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SOUS  LE  PROTECTORAT  DU  ROI. 


BULLETIN 


N°  G.  —  17e  ANNÉE.  —  VOL.  17. 

(2e  Série.  —  Vol.  6.) 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU 

COMITÉ  D’ADMINISTRATION  ET  DES  SECTIONS. 


COMITÉ  D  ADMINISTRATION 

Séance  du  28  mai  1890. 

Ont  été  admis  membres  effectifs  pour  l’année  1890  : 

MM.  Pereira  da  Cuniia,  directeur  de  l’Ecole  pratique  d’agri¬ 
culture,  à  Vizeu  (Portugal). 

Muller,  O.,  à  Cloyes  (Eure-et-Loir,  France). 

De  Walque,  Gustave,  professeur  à  l’Université  de  Liège, 
rue  de  la  Paix,  17,  à  Liège. 

Séance  du  14  juin  1890. 

MM.  Deuas.se,  Ernest,  boulevard  Piercot,  28,  à  Liège. 

Grosse,  Godefroid,  rue  du  Jardin  Botanique,  5,  Liège. 


*  r  r 


TENUE  A  ANVERS,  LE  8  JUIN  1890 


La  séance  s’ouvre  à  11  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Maes, 
dans  l’auditoire  du  tribunal  de  commerce,  gracieusement  mis  à 
la  disposition  de  l’Association. 
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En  ouvrant  la  séance,  M<  Maes  souhaite  la  bienvenue  aux 
membres  des  sections  étrangères  et  les  félicite  d  être  venus 
aussi  nombreux.  Il  émet  l’espoir  que  le  succès  de  cette  première 
réunion  en  province  se  continuera  à  l’avenir  et  dit  que  les 
membres  de  l’Association,  ayant  des  occasions  plus  fréquentes 
de  se  rencontrer,  créeront  entre  eux  de  nouvelles  relations,  qui 
ne  peuvent  qu’être  profitables  à  eux-mêmes  et  à  1  art  photogra¬ 
phique.  (Applaudissements.) 

M.  le  président  annonce  que  M.  Lyonel-Clark,  membre  du 
Camera-Club  de  Londres  et  collaborateur  du  capitaine  Abney, 
se  trouve  parmi  les  membres,  il  l’invite  à  prendre  place  au 
bureau. 

MM.  Massange  de  Louvrex,  de  Sélys,  Gife  et  Laoureux  font 
excuser  leur  absence. 

Le  procès-verbal  de  l’assemblée  générale  annuelle  du  11  mai 
est  adopté  sans  observations. 

Le  président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  l’avocat  Giesen 
d’Anvers,  qui  fait  une  intéressante  conférence  sur  la  photogra¬ 
phie  au  point  de  vue  juridique. 

Il  étudie  diverses  questions  très  importantes,  telles  que  la 
protection  de  la  propriété  photographique  et  les  droits  et  les 
devoirs  du  photographe  vis-à-vis  des  tiers. 

La  causerie  de  M.  Giesen  obtient  le  plus  grand  succès  et  des 
applaudissements  prolongés  saluent  la  péroraison  de  l’orateur. 

Le  président  remercie  vivement  M.  Giesen,  il  attire  l’attention 
sur  l'importance  des  sujets  traités  et  notamment  celui  de  la  pro¬ 
priété  photographique,  et  considère  cette  causerie  comme  le 
point  de  départ  d’un  mouvement  en  faveur  de  la  reconnaissance 
légale  de  cette  propriété. 

M.  Colard  propose  l’insertion  in  extenso ,  au  Bulletin  de  l’Asso¬ 
ciation,  de  la  conférence  de  M.  Giesen  et  lui  demande  de  bien 
vouloir  en  communiquer  le  texte.  (Adhésion  et  applaudis¬ 
sements.) 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  l’approbation  définitive  des 
modifications  aux  statuts  proposées  dans  l'assemblée  précédente. 
Elles  sont  adoptées  comme  suit  : 
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Art.  G.  —  Supprimer  les  mots  :  membres  correspondants  et 
membres  souscripteurs. 

Art.  9.  —  Supprimer  cet  article. 

Art.  10.  —  Supprimer  cet  article. 

Art.  14.  —  Supprimer  la  phrase  :  Toutefois  les  membres  qui 
iraient  se  fixer  à  leiranger  pourront  être  nommés  membres  cor¬ 
respondants,  immédiatement. 

Art.  17.  —  Au  5°  ajouter  :  élus  par  l’assemblée  générale; 
6°  de  commissaires  élus  directement  par  chacune  des  sections  de 
l’Association,  à  raison  de  un  commissaire  par  section. 

Art.  26.  —  Remplacer  le  deuxième  alinéa  par  :  Un  secrétaire- 
adjoint  choisi  parmi  les  six  commissaires  élus  par  l’assemblée 
générale,  pourra  être  nommé  par  les  soins  du  Comité. 

Art.  32.  —  Chaque  section  nomme  dans  son  sein  un 
président,  un  vice-président,  un  secrétaire  et  un  secrétaire- 
adjoint,  etc. 

Art.  48.  —  Supprimer  le  paragraphe  commençant  par  :  Les 
membres  correspondants  qui  désireraient,  etc. 

M.  Puttemans,  au  nom  de  la  commission,  dépose  un  projet  de 
modification  à  l’article  18,  et  relatif  à  la  durée  du  mandat  du 
président.  L’article  modifié  serait  ainsi  conçu  : 

Le  président  est  élu  pour  trois  ans.  Il  peut  être  renommé  pour 
un  nouveau  terme  de  trois  ans,  après  lequel  il  n’est  pas  immédia¬ 
tement  rééligible. 

Le  secrétaire  motive  en  quelques  mots  la  modification  pro¬ 
posée,  qui  ne  soulève  aucune  objection  et  sera  soumise  définiti¬ 
vement  à  une  assemblée  ultérieure. 

Il  est  procédé  â  la  nomination  des  commissaires  dont  l’élection 
avait  été  ajournée.  Elle  se  fait  conformément  à  l’article  17  des 
statuts  (modifiés). 

Sont  nommés  par  acclamation  : 

MM.  Candèze,  Colard,  Géruzet,  Herry,  Lunden  et  Selb. 

L  assemblée  décide  ensuite  que  l’assemblée  générale  extraor¬ 
dinaire  de  1891  se  tiendra  à  Gand,  et  que  la  réunion  de  1892 
aura  lieu  à  Liège,  les  villes  étant  choisies  dans  l’ordre  alphabé¬ 
tique. 
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M.  Canfyn  proposé  l’impression  d’une  carte  de  membre  qui 
permettrait  aux  porteurs  de  se  faire  connaître  à  l’étranger  dans 
les  diverses  sociétés  photographiques. 

M.  deBlocliouse  de  son  côté,  propose  de  réunir  en  album  les 
portraits  des  membres  de  l’Association  et  demande  que  dans  ce 
but  ils  veuillent  bien  adresser  leur  portrait-carte  au  comité. 

M.  le  président  déclare  que  ces  deux  propositions  seront  exa¬ 
minées  par  le  comité. 

Il  est  ensuite  distribué  aux  membres  un  jeton  de  présence, 
consistant  en  une  magnifique  phototypie,  sortant  des  ateliers  de 
M.  Maes. 

La  séance  est  levée  à  12  h.  3/4. 


SECTION  DE^BRUXELLES 

Séance  du  14  mai  1890. 

Présidence  de  M.  0.  Campo. 

Sont  présents  :  MM.  Alex,  de  Blochouse,  de  Man,  Alexandre, 
Moulin,  Puttemans,  Masson,  Rigaux,  Rutot,  Colard,  Bourgeois, 
Kops,  Delcarte,  Brouwer,  Campo,  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  avril  est  lu  et  adopté. 

Le  premier  objet  à  l’ordre  du  jour  est  l’élection  d’un  président 
en  remplacement  de  M.  Campo,  démissionnaire.  M.  Rutot 
regrette  la  décision  prise  par  M.  Campo,  d’abandonner  ses  fonc¬ 
tions  et  espère  encore  que  sa  résolution  n’est  pas  définitive.  Il 
fait  l’éloge  de  sa  présidence  et  rappelle  les  services  qu’il  a  rendus 
à  la  Section.  Malgré  ses  instances,  M.  Campo  persiste  dans  sa 
détermination  parce  qu’il  prévoit  que  de  nombreuses  occupations 
absorberont  tout  son  temps  à  l’avenir.  Il  remercie  la  Section  du 
concours  qu’elle  lui  a  toujours  accordé  et  de  la  bienveillance 
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qu’elle  n’a  cessé  de  lui  témoigner  pendant  les  sept  années  qu’il  a 
occupé  le  fauteuil.  M.  Rutot  propose  déporter  M,  Puttemans  à 
la  présidence,  mais  celui-ci  pense  que  cet  honneur  revient  de 
droit  à  l’orateur  qui  déjà  occupe  les  fonctions  de  vice -président. 
M.  de  Blochouse,  malgré  ses  protestations  réitérées,  est  élu  par 
acclamation  et  remplace  M.  Campo.  Il  remercie  l’assemblée  et 
promet  à  l’Association  son  concours  dévoué. 

M.  Puttemans,  élu  secrétaire  général  à  la  réunion  du  11  mai, 
désire  être  déchargé  du  secrétariat  de  la  Section.  L’assemblée 
pourvoit  à  son  remplacement  et  nomme,  sur  la  proposition  du 
président,  MM.  Nyst  et  Moulin  respectivement  secrétaire  et 
secrétaire-adjoint. 

Le  bureau  reconstitué,  l’ordre  du  jour  continue. 

A  une  observation  de  M.  Colard  concernant  les  expériences 
sur  l’éclair  magnésique,  M.  Puttemans  fait  remarquer  les  diffi¬ 
cultés  que  l’on  rencontre  en  pratique  lorsqu’on  veut  brûler 
exactement  une  quantité  déterminée  de  magnésium  métallique, 
et  annonce  que  les  expériences  se  poursuivent. 

M.  Rutot  félicite  M.  Alexandre  du  grand  travail  qu'il  a  exécuté 
pour  la  «  Compagnie  du  Congo  pour  le  Commerce  et  l’Industrie  ». 
Tout  le  monde  a  pu  admirer  les  magnifiques  épreuves  exposées 
au  local  du  Cercle  Artistique,  mais  tout  le  monde,  dit-il,  ne 
connaît  pas  les  difficultés  qu’il  a  eu  à  surmonter  pour  obtenir  ces 
agrandissements,  exécutés  sur  des  clichés  le  plus  souvent  très 
défectueux.  Il  a  fallu  l’habileté  et  le  talent  de  notre  collègue 
pour  mener  à  bonne  fin  cette  entreprise,  qui  certainement  aurait 
rebuté  des  artistes  moins  expérimentés. 

Après  échange  de  nombreuses  observations  relatives  à  la 
photographie  d’exploration  et  à  la  façon  dont  quelques  explora¬ 
teurs  procèdent  aujourd’hui,  la  Section  décide  de  mettre  à  son 
ordre  du  jour  la  rédaction  d’une  instruction  spécialement 
destinée  aux  amateurs  qui  désirent  opérer  sous  des  climats  tels 
que  ceux  de  l’Afrique  centrale.  Ce  travail  ne  sera  commencé 
qu’à  la  reprise  des  séances  d’hiver. 
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Avant  de  lever  la  séance,  le  président  désire  connaître 
l’opinion  de  l’assemblée  sur  l'emploi  de  l’ioonogène.  Il  résulte 
des  observations  émises  que  les  avis  des  membres  qui  ont 
employé  cet  agent  révélateur  différent  sur  beaucoup  de  points. 

M.  Colard  rappelle  encore  la  promesse  faite  par  M.  Snyers 
de  présenter  à  l’examen  la  détective  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans 
la  séance  du  9  avril  dernier. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 


SECTION  DE  LIÈGE 

Séance  du  13  mai  1890. 

Présidence  du  D1'  Ch.  Mathieu. 

Sont  présents  :  MM.  Davreux,  Breuer,  Cralle,  Raoult,Noaillon, 
de  Baugnies,  Mathien,  de  Koninck,  Bennert,  Simonon,  Détaillé 
frères,  Van  Beneden,Laoureux,  Loiseau,  Minette,  Martiny,  Oury, 
Zeyen,  Wilmotte  père,  Keppenne  et  Collard. 

Cette  réunion  offrait  un  attrait  tout  spécial.  En  effet,  ôn  inau¬ 
gurait  le  nouveau  local  (auditoire  de  chimie  analytique  des  nou¬ 
veaux  instituts  universitaires),  mis  gracieusement  à  la  disposition 
de  la  Section  par  M.  l’administrateur  de  l’Université  en  suite  des 
démarches  deM.  le  professeur  de  Koninck.  Aussi,  avant  d’aborder 
l’ordre  du  jour,  M.  Mathien  propose-t-il  d’adresser  des  remerci- 
ments  à  M.  Bormans.  Une  lettre  dans  ce  sens  lui  sera  envoyée 
par  les  soins  du  bureau. 

On  décide  également  d’adresser  une  lettre  de  remerciments  à 
M.  Jaspar,  qui  s’est  mis  si  obligeamment  à  la  disposition  de  la  Sec¬ 
tion  pour  l’organisation  de  la  séance  de  projections. 

Plusieurs  membres  manifestent  l’intention  d’assister  à  l’assem¬ 
blée  générale  de  l’Association,  qui  aura  lieu  le  8  juin  à  Anvers. 
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ORDRE  DU  JOUR  : 

1°  Nomination  d'un  vice-président  en  remplacement  de 
M.  de  Koninck,  appelé  à  la  présidence. 

M.  Raoult  est  nommé  à  l’unanimité. 

2°  L'analyse  chimique  dans  le  laboratoire  du  photographe, 
par  M.  le  professeur  de  Koninck. 

M.  de  Koninck  a  inauguré  notre  nouveau  local,  qui  est  son 
auditoire,  par  une  conférence  intéressante. 

Il  parle  d’abord  des  moyens  que  met  à  notre  disposition  l’ana¬ 
lyse  qualitative  pour  reconnaître  la  nature  des  réactifs  employés 
dans  le  laboratoire  photographique  et  contrôler  leur  pureté. 

C'est  toujours  par  une  coloration,  par  la  formation  d’un  préci¬ 
pité,  par  le  dégagement  d’un  gaz  ou  la  production  d’une  odeur 
spéciale  que  le  chimiste  parvient  à  caractériser  les  corps  qu’il 
recherche. 

Notre  confrère  passe  en  revue,  à  titre  d’exemple,  les  réactions 
permettant  de  reconnaître  la  présence  des  sulfates,  des  chlorures, 
de  la  chaux,  etc.,  dans  l’eau,  que  nous  employons  en  si  grandes 
quantités  dans  nos  manipulations,  et  de  constater  la  pureté  du 
nitrate  d’argent,  du  suliatede  fer,  etc. 

L’orateur  aborde  ensuite  les  procédés  d’analyse  quantitative  en 
insistant  surtout  sur  les  méthodes  simples  nous  permettant  de 
déterminer  la  concentration  d’un  bain  ou  d’une  solution  quel¬ 
conque  à  l’usage  du  photographe.  Le  procédé  le  plus  simple  est  le 
procédé  densimétrique,  basé  sur  la  détermination  du  poids  spé¬ 
cifique.  Celle-ci  se  fait  surtout  au  moyen  du  densimètre.  Ordi¬ 
nairement  la  densité  augmente  avec  la  concentration  (nitrate 
d’argent,  bromure  potassique)  ou  diminue  avec  celle-ci  (ammo¬ 
niaque,  alcool).  L’acide  acétique  présente  une  exception  remar¬ 
quable  :  La  densité  augmente  avec  la  richesse  jusqu’à- 1.075  (acide 
de  75  à  82  p.  c.)  et  diminue  ensuite  si  la  concentration  aug¬ 
mente.  C’est  ainsi  que  l’acide  à  95  p.  c.  a  la  même  densité  que 
celui  à  56  p.  c. 

A  propos  du  pourcentage,  M.  de  Koninck  désirerait  qu’on  s’en¬ 
tendit  une  bonne  fois  pour  toutes  sur  la  manière  d’exprimer  la 
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composition  des  solutions.  Ainsi,  quand  on  dit  d’une  solution 
qu’elle  est  à  10  p.  c.,  on  entend  généralement  par  là  qu’il  y  a 
10  du  corps  dissous  pour  100  de  véhicule,  alors  que  rationnelle¬ 
ment  ce  devrait  être  10  pour  90.  Sur  ce  point  on  peut  être  per¬ 
plexe,  quand,  dans  un  ouvrage  de  photographie,  par  exemple,  on 
trouve  des  formules  du  genre  : 

Carbonate  de  potasse  à  25  p.  c.  A 
Sulfite  sodique  à  30  p.  c.  B 

Pour  les  solutions  à  2  ou  3  p.  c.,  c’est  de  peu  d’importance, 
mais  pour  les  solutions  concentrées,  la  confusion  peut  devenir 
regrettable. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  du  dosage  par  pesée,  notre  con¬ 
frère  termine  en  nous  entretenant  des  méthodes  de  dosage  volu¬ 
métrique,  si  faciles  et  si  expéditives.  Il  exécute  sous  nos  yeux  le 
dosage  du  bromure  potassique  par  une  liqueur  titrée  de  nitrate 
d’argent,  celui  du  sulfate  ferreux  par  le  permanganate  potas¬ 
sique,  celui  de  l’hyposulfite  par  l’iode,  etc. 

Il  signale  la  méthode  stathmométriquh  comme  étant  la  mieux  à 
la  portée  de  l’amateur.  Cette  méthode,  trop  peu  connue,  consiste 
à  peser  les  solutions  titrées,  au  lieu  do  les  mesurer  comme  cela  se 
fait  dans  le  procédé  volumétrique. 

Au  cours  de  son  intéressante  causerie,  M.  de  Konink  a  intercalé 
toute  une  série  d’expériences  et  de  dosages,  qui  ont  montré  aux 
membres  avec  quelle  facilité  on  peut  se  rendre  compte  de  la  pureté 
des  produits  employés  en  photographie,  vérifier  leur  nature  et  évi¬ 
ter  par  là  des  désagréments  dont  on  rechercherait  en  vain  la  cause. 

Une  des  caractéristiques  de  cet  entretien  a  été  la  simplicité  ; 
l’orateur  a  su  se  mettre  à  la  portée  de  ceux  de  ses  auditeurs  qui 
n’avaient  que  peu  de  notions  de  chimie. 

M.  de  Koninck  a  ensuite  fait  hommage  aux  membres  d’une 
brochure  dont  il  est  l’auteur  :  «  Généralités  sur  les  procédés 
de  dosage  par  les  liqueurs  titrées.  » 

L’orateur  est  vivement  applaudi  par  tous  les  membres  de  la 
Section. 

La  séance  est  levée  à  10  h.  1/4. 
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SECTION  DE  GAND 

Séance  du  b  juin  1890. 

Présidence  de  M.  A,  Canlyn,  vice-président. 

Etaient  présents  :  MM.  Buysse,  Canfyn,  Cardon,  Coupé,  De 
Beer,  D'Hoy,  De  Moor,  De  Nobele,  Goderus,  A.  Leirens,  A.  Sacré, 
E.  Sacré,  Tackels,  Tyman,  Vanden  Hove,  Vander  Haeghen. 

La  séance  est  ouverte  à  8  h.  1/4. 

L’ordre  du  jour  portait  : 

1°  Rapport  de  M.  A.  Canfyn  sur  les  projections  stéréoscopiques 
du  Dr  Schobbens,  d’Anvers  ; 

2°  Projet  d’excursion  ; 

8°  Communications  diverses. 

En  présence  du  rapport  publié  par  le  dernier  numéro  du  Bulle¬ 
tin  sur  les  expériences  du  Dr  Schobbens  au  sujet  des  projections 
stéréoscopiques,  M.  Canfyn  n’a  plus  rien  à  apprendre  à  l’assem¬ 
blée  et  il  se  borne  à  rendre  compte  de  l'impression  qui  lui  est 
restée  de  cc-s  expériences.  La  théorie  de  la  projection  de  deux 
vues  à  une  même  place,  mais  colorées  en  couleurs  complémen¬ 
taires  et  destinées  à  être  vues  par  des  lunettes  des  mêmes  cou¬ 
leurs  complémentaires  renversées  est  aussi  ingénieuse  qu’irré¬ 
prochable,  mais  la  pratique  est  loin  d’être  parfaite  et  ne  le  sera 
probablement  jamais,  ne  fût -ce  qu’à  cause  de  la  fatigue  qu’elle 
impose  à  l’œil  armé  d’un  verre  rouge,  couleur  la  plus  irritante 
du  spectre  pour  la  rétine.  La  différence  qui  existe  entre  les  deux 
images  stéréoscopiques  empêche  leur  superposition  complète  et  le 
tout  vu  à  travers  les  lunettes  colorées,  tout  en  donnant  l’illusion 
stéréoscopique,  reste  diffus  et  offre  des  doubles  contours  là  où  la 
superposition  n’est  pas  exacte.  Théoriquement  cela  ne  pourrait 
pas  arriver,  car  le  verre  rouge  de  la  lunette  devrait  éteindre 
complètement  l'image  verte  et  réciproquement,  mais  pour  cela  il 
faudrait  que  la  saturation  de  coloration  des  images  et  des  lunettes 
lût  exacte  et  que  les  couleurs  fussent  exactement  complémen¬ 
taires,  ce  qui  semble  impossible  à  réaliser.  Quoiqu’il  en  soit, 
l’expérience  reste  néanmoins  très  intéressante  et  elle  peut  con¬ 
duire  à  des  perfectionnements  ou  à  des  nouveautés. 


—  488  — 


Passant  à  un  autre  ordre  d’idées,  M.  Canfyn  engage  les 
membres  à  répondre  en  grand  nombre  à  l’invitation  si  alléchante 
du  comité  central  pour  l’assemblée  générale  qui  se  tiendra  à 
Anvers  le  dimanche  8  courant. 

Ensuite  l’assemblée  décide  de  faire  une  excursion  photogra¬ 
phique  le  jeudi  19  juin  prochain.  On  choisit  Terneuzen  comme 
centre  des  opérations. 

M.  Tackels  montre  une  série  de  belles  diapositives  sur  plaques 
Van  Monckhoven, qui  ont  fait  dire  à  quelqu’un  «  c’est  beau,  mais 
c’est  triste  ».  En  effet,  les  clichés,  de  superbes  clichés  représen¬ 
tant  de  vraies  œuvres  d’art,  avaient  été  faits  au  cimetière  de 
Laeken.  M.  Tackels  distribue  ensuite  un  jeton  de  présence  très 
réussi,  rappelant  aussi  un  lugubre  souvenir.  L’épreuve  13  X  18, 
représente  la  colonne  de  fumée  provenant  de  l’explosion  de  la 
cartoucherie  et  de  l’incendie  des  réservoirs  à  pétrole  à  Anvers. 
M.  Tackels  se  souviendra  longtemps  du  proverbe  :  «  A  quelque 
chose  malheur  est  bon  ».  Une  demi-heure  avant  l’explosion,  il 
était  adossé  avec  son  appareil  au  mur  même  de  la  cartoucherie 
pour  photographier  un  navire  qui  l’intéressait,  lorsqu'un  acci¬ 
dent  arrivé  à  son  obturateur  l’obligea  à  rentrer  en  ville  avec  ses 
plaques  vierges  d’exposition.  C'est  ce  qui  lui  sauva  la  vie. 

Félicitations  et  remerciments  à  M.  Tackels. 

M.  Ch.  Mast  est  chargé  de  fournir  le  jeton  de  présence  pour  la 
prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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LA  PHOTOGRAPHIE 

AU  POINT  DE  VUE  JURIDIQUE 


(Causerie  faite  à  l'Assemblée  générale  de  l’Association,  tenue  à  Anvers, 

le  8  juin  1890.) 


Messieurs, 

Était-elle  boiteuse  cette  invention  qui,  d’abord,  s’appela  daguerrcotvpie,  du 
nom  de  son  père  selon  la  science! 

Remplir  les  cadres  et  les  albums  de  salon,  tel  fut,  pendant  de  longues 
années,  son  unique  rôle;  elle  n’en  rêvait  pas  d’autre. 

Et  puis,  voici  que  la  science  opère  en  elle  au  point  de  la  réinventer  en 
quelque  sorte. 

Comparez-la  dans  sa  splendeur  et  sa  puissance  d’aujourd’hui  avec  ce 
qu’elle  était  à  son  origine. 

Quelle  transformation  ! 

Autrefois,  à  travers  le  dédale  des  préparations  et  des  manipulations,  où  le 
plus  habile  tâtonnait,  la  réussite  de  l’œuvre  photographique  était  un  vrai 
coup  de  chance. 

Aujourd’hui,  l’industrie  livre  au  photographe  la  plaque  tonte  préparée  et 
cette  plaque  se  conserve  inaltérée  presque  indéfiniment.  C’est  la  moitié  des 
opérations  supprimée;  et,  pour  l’autre  moitié,  le  photographe  un  peu  expé¬ 
rimenté  n’a  plus  à  compter  avec  le  hasard  que  dans  des  proportions  presque 
négligeables. 

Jadis  l’appareil  photographique  était  lourd,  énorme,  inamovible.  La 
caméra  obscura ,  la  chambre  noire,  était  une  vraie  chambre,  immeuble  tout  au 
moins  par  destination. 

Celui  qui  voulait  avoir  son  image  devait  aller  à  la  photographie  comme 
Mahomet  allait  à  la  montagne. 

Voici  maintenant  que  les  rôles  sont  changés.  C’est  la  photographie  qui  dit: 
si  l’homme  ne  veut  pas  venir  chez  moi,  j’irai  vers  lui,  et  elle  vient  sous  la 
forme  d’une  petite  sacoche  toute  gracieuse,  ou  d’un  dictionnaire,  ou  d’un 
code  civil,  ou  d’un  photo-chapeau,  ou  d’un  photo-gilet,  que  sais-je  encore  ! 

Enfin,  et  c’est  là  son  dernier  triomphe,  l’invention  du  procédé  au  gélatino¬ 
bromure,  chaque  jour  encore  perfectionné,  a  exalté  la  sensibilité  des  plaques 
à  un  degré  inouï,  et  l 'instantané  a  vu  le  jour.  Un  train  lancé  à  grande 
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vitesse,  le  vol  des  oiseaux,  un  boulet  de  canon  dans  sa  trajectoire  par  l’es¬ 
pace,  tout  cela  est  reproduit  avec  une  netteté  merveilleuse. 

L’instantané  a  sonné  pour  la  photographie  l’heure  de  son  indépendance. 

Jadis  elle  devait  demander  leur  consentement  aux  hommes  comme  aux 
choses.  Ce  consentement  se  traduisait  dans  l’immobilité  ou  la  pose,  et,  pen¬ 
dant  plus  de  quarante  années,  les  objectifs  n’ont  rencontré  que  des  poseurs! 
Cette  image,  que  la  photographie  devait  vous  demander,  aujourd’hui  elle 
vous  la  vole  ! 

Et  la  voici  maintenant  devenue  puissance  dans  le  monde,  envahissant  tous 
les  degrés  de  l’activité  humaine. 

Je  lisais  l’autre  jour  dans  le  Figaro  une  chronique  signée  Emile  Gautier  : 

«  Quoi  de  plus  banal  que  la  photographie?  écrit  le  chroniqueur. 

»  Plus  et  mieux  encore,  peut-être,  que  la  machine  h  vapeur,  les  chemins 
de  fer,  le  télégraphe,  le  gaz,  la  lumière  électrique  ou  le  téléphone,  elle  est  la 
nouveauté  populaire  par  excellence.  Aucune  des  autres  créations  de  ce  siècle, 
si  fertile  en  miracles,  ne  s’est  si  rapidement  généralisée,  si  complètement 
faite  toute  à  tous,  si  profondément  infiltrée  dans  les  mœurs.  11  n’est,  pour 
ainsi  parler,  personne  qui  n’en  ait  lâté  peu  ou  prou,  dans  tous  les  mondes, 
depuis  l’aristocratie  la  plus  gourmée  jusqu’aux  plus  grossiers  échantillons 
des  plus  basses  classes  sociales,  jusqu'aux  sauvages  eux-mêmes... 

»  Et  nous  ne  sommes  pas  au  bout  !  Plus  nous  allons  et  plus  la  pratique  de 
la  photographie  devient  accessible  aux  plus  ignorants  comme  aux  plus  mala¬ 
droits;  plus  son  outillage,  dissimulé  dans  un  portefeuille,  un  étui  h  lorgnette, 
une  canne,  un  chapeau,  etc.,  devient  simple,  portatif  et  commode.  Encore  un 
peu,  et  sur  toute  la  surface  du  sphéroïde,  l’humanité  va  se  partager  intégra¬ 
lement,  —  le  cumul  n’étant  point  interdit,  non  plus  que  le  chassé-croisé  — 
en  photographiés  et  photographieurs. 

»  C’est  à  se  demander  comment  nos  pères  ont  pu  si  longtemps  se  passer 
des  services  de  cet  art  paradoxal  ! 

»  11  n’empêche  que  de  toutes  les  merveilles  enfantées  depuis  cinquante 
ans  par  le  génie  de  la  science,  il  n’en  est  point  d’aussi  merveilleuse,  lien  est 
de  plus  lécondes,  sans  doute,  qui  remuent  plus  d’idées  et  de  faits,  et  excer- 
cent  ou  excerceront  sur  la  société  une  plus  puissante  action.  Il  n’en  est  point 
de  plus  originale  ni  de  plus  saisissante  que  celle  façon  —  si  aisée  et  si  par- 
laite  qu’elle  en  est  devenue  indifférente  et  que  les  plus  frustes  paraissent 
disposés  à  croire  que  cela  est  venu  tout  seul  —  de  discipliner  la  lumière  et 
de  forcer  le  soleil,  sur  la  réquisition  de  l’omnipotente  Chimie,  à  se  faire  doci¬ 
lement  le  peintre  ordinaire  de  Sa  Majesté  l’Homme  !  » 
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On  ne  peut  pas  mieux  dire  :  aujourd’hui  la  photographie  est  partout  et  se 
mêle  à  tout. 

L’art  comme  l’industrie,  toutes  les  sciences,  de  quelque  nom  qu’elles  s’ap¬ 
pellent,  demandent  son  concours  ou  doivent  compter  avec  elle  ;  la  science 
du  droit  autant  ou  plus  que  toute  autre. 

Avant  d’aborder  les  différentes  questions  juridiques  qu’elle  soulève,  un 
mot  sur  son  rôle  comme  auxiliaire  de  la  justice. 

CHAPITRE  1".  -  Utilité  de  la  photographie  comme  auxiliaire 

DE  LA  JUSTICE. 

§  1er.  —  Justice  répressive. 

Le  rôle  de  la  photographie  comme  auxiliaire  de  la  justice  est  devenu 
énorme  et,  dans  ce  sens,  elle  n’a  pas  dit  encore  son  dernier  met. 

Elle  est  entre  les  mains  de  la  police  un  moyen  précieux  pour  aider  à  la 
capture  des  coupables. 

Dès  que  l’instruction  connaît  ou  croit  connaître  le  criminel,  sa  photogra¬ 
phie,  tirée  à  des  centaines  d’épreuves,  rayonne  dans  tous  les  sens,  donnant 
son  signalement  au  monde  entier. 

En  France,  la  sûreté  a  un  service  tout  organisé  pour  l’identification  des 
coupables  ou  des  détenus  qui  ne  veulent  pas  décliner  leur  véritable  état  civil, 
de  peur  que  l’on  ne  reconnaisse  en  eux  des  récidivistes. 

La  photographie  fait  l’une  des  bases  de  ce  service  d’identification  ;  l’an¬ 
thropométrie  intervient  comme  moyen  de  classement,  donnant  la  direction, 
canalisant  en  quelque  sorte  les  recherches  parmi  les  milliers  de  photogra¬ 
phies  reposant  dans  les  tiroirs  de  la  sûreté  (voir  à  ce  sujet,  dans  le  Journal 
des  Tribunaux  du  20  octobre  1889,  l’excellent  travail  de  Me  Raymond  De 
Ilvckere). 

Ce  service,  admirablement  organisé  en  France  par  M.  Bertillon,  va  l’être 
en  Belgique,  sur  l’initiative  de  M.  Le  Jeune,  ministre  de  la  justice,  qui  vient 
de  demander  un  crédit  à  la  Législature  dans  ce  but. 

Dans  l’instruction  criminelle  proprement  dite,  son  rôle  est  plus  important 
encore. 

Aujourd’hui,  il  ne  se  plaide  plus  de  grand  procès  d’assassinat,  ou  d’incen¬ 
die,  ou  de  faux,  sans  qu’une  ou  plusieurs  épreuves  photographiques  ne  se 
rencontrent  parmi  les  pièces  à  conviction. 

Elles  remplacent  les  procès-verbaux  pour  décrire  l’état  des  lieux,  et  valent 
cent  fois  mieux  qu’eux,  car,  d’abord,  elles  donnent  l’image  des  choses  que  le 
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procès-verbal  ne  peut  que  décrire,  et  cette  image  a  le  cachet  d’une  vérité 
scientifique  infaillible  et  incorruptible. 

L’instruction  de  l’affaire  Corvilain  s’est  faiie  en  quelque  sorte  à  coups  de 
photographies. 

Le  prétoire  en  était  véritablement  encombré. 

Il  aurait  été  plus  encombré  encore  si  elles  n’y  avaient  pas  été,  car  des  mil¬ 
liers  de  pages  des  procès-verbaux  ou  d’expertises  ne  les  auraient  pas  rem¬ 
placées. 

Aussi  peut-on  dire  qu’il  est  des  procès  criminels  où  la  photographie  s’im¬ 
pose  véritablement. 

A  1  heure  actuelle,  tout  juge  d’instruction  qui,  pouvant  le  faire,  néglige  de 
faire  photographier  les  lieux  du  crime,  est  en  faute  moralement.  Et  si,  dans 
le  cours  de  1  instruction  ou  des  débats,  des  doutes  surgissent  sur  la  position 
du  cadavre,  sur  l’état  des  lieux  ou  des  objets  environnants,  la  responsabilité 
lui  en  est  imputable,  car,  avec  une  épreuve  photographique,  toutes  ces  diffi¬ 
cultés  étaient  tranchées. 

Ne  lui  est-il  pas  même  arrivé  déjà  de  venir  devant  la  justice  comme  un 
véritable  témoin  qui  ne  prêtait  pas  serment  et  disait  cependant  la  vérité  et 
toute  la  vérité,  trop  peut-être?  Chacun  connaît  l’histoire  encore  récente  de  cet 
instantané  venant  déposer  en  justice  contre  les  auteurs  des  désordres  qui 
signalèrent  le  mariage  du  duc  d’Aremberg,  à  Bruxelles. 

§  II.  —  Justice  civile. 

Si  maintenant  je  me  demande  quel  est  son  rôle  dans  l’instruction  des 
affaires  civiles  et  commerciales,  je  constate  que  là  aussi  il  est  déjà  et  devient 
de  jour  en  jour  plus  considérable. 

11  n’v  a  plus  actuellement  de  grands  procès  en  expropriation  ou  de  respon¬ 
sabilité  pour  cause  d’incendie,  ou  d’abordage,  ou  de  contrefaçon,  qui 
se  plaide  sans  1  appui  d’une  épreuve  photographique. 

Uuand  un  testament  olographe  est  argué  de  faux,  elle  vient  au  service  des 
défenseurs  et  des  experts  et  permet  à  tous  d’emporter  en  quelque  sorte  chez 
eux  le  testament  et  les  pièces  de  comparaison  qui  ne  peuvent  pas  être  dis¬ 
traits  du  greffe. 

Mieux  que  tout  cela  :  j’ai  souvenance  d’avoir  lu  qu’en  France  un  mari, 
demandant  le  divorce  contre  sa  femme,  du  chef  d’adultère,  ne  présentait 
pour  tout  témoin  qu’une  photographie.  Mais  ce  témoin  disait  des  choses  si 
pertinentes  et  concluantes  que  le  tribunal  n’a  pas  hésité  un  instant  à  condam¬ 
ner  l’épouse  infidèle. 

N  est-il  pas  regrettable,  dès  lors,  de  voir  une  cour  d’appel,  celle  de  Gand, 
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rejeter  l’autorisation  demandée  par  une  partie  de  faire  prendre  au  greffe  de 
la  cour  des  tirés  photographiques  d’un  testament  litigieux  et  des  pièces  de 
comparaison  pour  la  raison  ou  plutôt  le  prétexte  que  ce  moyen  d’instruc¬ 
tion  n’est  pas  consacré  par  la  loi?  (Arrêt  cour  d’appel  de  Gand,29  juin  1889, 
J.  T.,  1889,  p.  1064.) 

Aussi,  Messieurs,  dans  le  domaine  de  la  justice  civile,  comme  dans 
le  domaine  de  la  justice  répressive,  je  me  demande  si  le  temps  n’est  pas  venu 
de  consacrer  par  un  texte  formel  ce  mode  d’instruction.  La  justice  pourra 
ainsi  choisir  ses  photographes  comme  elle  choisit  ses  médecins  légistes  et  ses 
experts. 

CHAPITRE  II.  —  Protection  de  la  propriété  photographique. 

Comment  est  garantie  la  propriété  photographique? 

11  faut  distinguer  deux  choses  dans  la  photographie  :  le  procédé  et 
l’œuvre  produite. 


§  I.  —  Procédé  photographique. 

Ici  pas  de  doute  possible.  L’inventeur  d’un  procédé  nouveau  prendra  un 
brevet  conformément  à  la  loi  sur  les  brevets  d’invention  du  24  mai  18. >4,  et 
conservera  ainsi  pendant  vingt  ans  le  droit  h  l’exploitation  exclusive  de  son 
procédé. 

§  IL  —  Œuvre  pictographique. 

Quand  il  s’agit  de  savoir  comment  est  protégée  l’œuvre  photographique,  la 
solution  n’est  plus  du  tout  aussi  facile. 

Et,  cependant,  c’est  là  une  question  qui  a  son  importance  pratique. 

Un  photographe  a  obtenu  le  droit  de  prendre  le  portrait  d’une  célébrité  et 
de  le  vendre.  Cette  photographie,  à  laquelle,  d’ailleurs,  il  a  consacré  son 
temps,  son  argent  et  son  habileté,  est  admirablement  venue. 

lin  voyageur  revient  d’un  voyage  dans  de  lointaines  contrées;  il  y  a  pris 
des  vues  photographiques  pour  lesquelles  il  a  risqué  sa  vie  cent  lois.  A  son 
retour,  il  publie  une  relation  de  son  voyage  avec  la  reproduction  de  ses  cli¬ 
chés  par  la  photogravure  ou  l’héliogravure.  Un  contrefacteur,  ou  des  journaux 
illustrés,  ou  des  revues,  trouvant  ces  photographies  lucratives  ou  intéres¬ 
santes,  les  publient  à  leur  tour,  sans  demander  le  consentement  de  1  auteur, 
lui  enlevant  le  profit  comme  l’honneur  de  sa  création.  Le  cas  est  arrivé  pour 
le  lieutenant  NVeyns,  qui  a  rapporté  d’un  séjour  au  Congo  ces  admirables 
photographies  exposées  tout  dernièrement  à  Bruxelles. 


—  494 


M.  Lunden,  un  des  photographes-amateurs  les  plus  distingués  de  la 
Belgique  a  vu,  de  même,  ses  œuvres  reproduites  en  Allemagne  sans  son 
autorisation. 

Comment  se  trouve  protégée  l’œuvre  du  photographe  contre  ces  contre¬ 
façons  ? 

La  solution  de  cette  question  dépend  d’un  autre  point  :  l’œuvre  photogra¬ 
phique  est-elle  un  art  ou  une  industrie? 

Si  c  est  un  art,  elle  sera  protégée  par  la  législation  qui  garantit  la  propriété 
artistique  et  littéraire,  c’est-à-dire  par  la  loi  du  22  mars  1886  sur  le  droit 
d’auteur. 

Cette  loi  donne  à  l’artiste  le  droit  exclusif  à  la  reproduction  de  son  œuvre 
et  à  ses  héritiers  cinquante  ans  après  sa  mort,  sans  aucune  formalité 
à  remplir. 

Si,  au  contraire,  la  photographie  est  une  industrie  seulement,  la  protec¬ 
tion  des  droits  du  photographe  sera  régie  par  la  législation  qui  protège  la 
propriété  industrielle,  c’est-à-dire  la  loi  du  18  mars  1806  et  l’arrêté  royal  du 
10  décembre  1884,  prescrivant  les  mesures  d’exécution. 

D’après  cette  législation,  tout  auteur  d’un  dessin  ou  modèle  industriel  doit, 
pour  se  réserver  le  droit  d’en  revendiquer  l’usage  exclusif,  en  opérer  le 
dépôt  aux  archives  du  conseil  des  prud’hommes. 

Ln  déposant  son  échantillon  ou  son  esquisse,  l’intéressé  déclarera  s’il 
entend  se  réserver  le  droit  à  1  usage  exclusif  pendant  une,  trois  ou  cinq 
années,  ou  à  perpétuité. 

Tant  que  cela  n est  pai  fait,  chacun  pourra  imiter  et  reproduire  l’œuvre 
photographique  d’un  autre. 

Or,  la  photographie  (je  parle  de  l'œuvre  produite),  est-elle  un  art? 

Il  taut  tout  d’abord  écarter  de  la  discussion  les  clichés  ou  épreuves  qui  ne 
sont  tiiés  que  dans  un  but  purement  industriel  ou  mercantile,  par  exemple 
des  photographies  servant  de  réclames,  ou  les  portraits  commandés  et  payés 

a  un  photographe  de  bas  étage,  sans  notions  d’art,  sans  éducation  artis¬ 
tique. 

Mais  voici  des  œuvres  photographiques  créées  en  dehors  de  toute  préoc¬ 
cupation  industrielle  ou  mercantile,  œuvres  d’amateurs.  Elles  existent  par 
elles-mêmes  et  ont  pour  but  unique  la  reproduction  d’une  beauté  que  leurs 
auteurs  ont  découverte  dans  la  nature  ou  qu’ils  ont  cru  découvrir  dans  un 
certain  arrangement  de  choses  d’après  une  conception  personnelle. 

Est-ce  encore  de  l’industrie?  Cela  n’en  devrait  pas  être  si  l’on  voulait 
rendre  justice  à  la  photographie,  mais  cela  en  est,  d’après  les  idées  générale¬ 
ment  courantes,  la  législation  existante  et  la  jurisprudence. 
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Je  dis  que  cela  ne  devrait  pas  être,  que  telle  épreuve  photographique  est 
une  véritable  œuvre  artistique,  soit  parce  que  son  auteur  en  a  arrangé  le 
sujet  avec  une  véritable  entente  artistique,  soit  parce  qu’elle  rend  une  beauté 
qu  un  œil  sensibilisé  par  l’art  a  seul  pu  surprendre  à  la  nature. 

Pour  cire  ce  que  l’on  appelle  déjà  un  photographe  artiste,  il  faut,  mais  cela 
ne  suflît  pas,  connaître  à  fond  les  procédés  chimiques,  être  un  manipulateur 
habile;  il  faut  autre  chose  encore  :  le  goût  affiné,  l’œil  éveillé  par  une  éduca¬ 
tion  artistique.  Sans  elle,  le  photographe  choisira  mal  son  sujet,  ou  le  pren¬ 
dra  du  mauvais  côté  ou  dans  une  mauvaise  lumière;  sans  elle,  son  œil  se 
promenant  sur  la  nature  vivante  regardera  sans  voir  ou  ne  sera  attiré  que  par 
des  banalités,  et  toutes  les  beautés  fugaces  qu’il  aurait  pu  arrêter  au  passage 
lui  échapperont  comme  à  un  mauvais  chasseur  le  gibier,  car  le  photographe 
est  un  chasseur  dans  la  nature,  et  le  gibier  qu’il  chasse,  c’est  la  beauté  ! 

La  moitié  du  talent  d’un  peintre  ou  d’un  sculpteur  consiste  à  voir  son  sujet 
ou  à  le  concevoir,  l’autre  moitié  à  le  rendre.  Ceux  qui  n’ont  pas  la  première 
moitié  de  ce  talent  n’engendreront  jamais  que  des  banalités,  si  habile  que 
soit  leur  pinceau. 

Le  botaniste  qui  cueille  dans  un  champ  une  plante  rare  et  précieuse 
devant  laquelle  mille  ignorants  ont  passé  sans  la  voir,  quoiqu’elle  fût  visible, 
pose  un  acte  scientifique. 

Le  photographe  qui  cueille  une  beauté  dans  la  nature  fait  œuvre  artis¬ 
tique. 

Ai  t  infér icur,  je  le  veux  bien,  parce  que  le  sujet  choisi,  il  n’a  plus  à  le  ren¬ 
dre  que  par  un  moyen  mécanique,  mais  art  après  tout,  dont  la  note  person¬ 
nelle  pour  chaque  artiste  est  dans  la  beauté  trouvée.  Et  voilà  pourquoi  il  y 
a  en  photographie  des  œuvres  d’artistes,  comme  il  y  a  des  œuvres  de  fai¬ 
seurs  de  photographies.  Un  concours  organisé  à  Anvers  entre  photographes- 
amateurs  prouve  ce  que  j  avance,  mieux  que  toutes  les  phrases.  La  seule 
condition  du  programme  était  de  mettre,  dans  la  vue  à  prendre,  une  maison¬ 
nette  déterminée  au  milieu  des  champs.  Quant  au  reste,  liberté  absolue  de 
la  placer  à  droite  ou  à  gauche,  à  l’avant  ou  a  l'arrière-plan,  de  la  prendre  de 
face  ou  de  profil,  le  matin,  le  midi  ou  le  soir. 

Lh  bien,  le  concours  a  donné  des  paysages  admirablement  compris  et  des 
choses  absolument  sottes. 

L  est  que  1  objectif  est  entre  les  mains  de  l’homme  comme  le  violon,  dont 
1  un  tiieia  des  harmonies  enchanteresses  et  l’autre  d’affreux  grincements. 

Il  faudiail  donc  pouvoir  dire  en  droit  comme  on  le  dit  déjà  en  fait  :  voici 
une  épreuve  tirée  par  un  photographe  amateur,  sans  aucun  but  industriel  ou 
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mercantile  et  cette  épreuve  porte  la  touche  indéniable  d’une  personnalité 
artistique  :  c’est  une  œuvre  d’art. 

Cela  devrait  être,  mais  il  s’en  faut  que  cela  soit  généralement  reconnu. 

La  loi  belge  du  22  mars  1886  sur  la  propriété  artistique  et  littéraire  ne 
donne  aucune  nomenclature  des  œuvres  d’art.  Elle  n’indique  que  les  caté¬ 
gories  :  œuvres  littéraires,  œuvres  musicales,  œuvres  plastiques. 

La  photographie  doit-elle  être  rangée  parmi  les  œuvres  d’art  plastiques, 
et  jouir,  à  ce  titre,  des  mêmes  privilèges  que  la  sculpture,  la  peinture  et  la 
gravure  ? 

Oui,  sans  doute. 

La  doctrine  cependant,  comme  la  jurisprudence,  lui  ont  été  longtemps  et 
lui  sont  encore,  en  partie,  contraires  aujourd’hui. 

En  France,  comme  en  Belgique,  la  photographie  était  traitée  de  procédé 
purement  mécanique,  dont  l’art  était  absolument  exclu. 

Mais  les  milliers  de  chefs-d’œuvre  produits  par  la  photographie,  les  voix 
qui  se  sont  élevées  pour  elle,  commencent  à  triompher  de  ce  dédain  injuste 
professé  par  des  hommes  qui  ne  connaissent  pas  cet  art ,  ou  ne  le  connais¬ 
sent  que  de  nom. 

Beaucoup  de  gens  encore  lorsque  l’on  dit  devant  eux  que  la  photographie 
est  un  art,  traitent  cette  théorie  de  paradoxe. 

Mais  les  paradoxes  sont  bien  souvent  des  vérités  neuves  qui  n’ont  pas 
encore  fait  leur  chemin.  Ces  vérités  agacent,  car  elles  brisent  d’antiques  for¬ 
mules  ;  eiles  choquent  de  vieilles  habitudes  dans  de  vieilles  erreurs. 

Mais,  à  quelques  années  de  là,  lorsque  la  vérité  a  vaincu,  on  dit  à  celui 
qui  la  répète  :  c’est  une  banalité. 

Pour  la  photographie,  le  temps  n’est  pas  éloigné  où  le  paradoxe  d’aujour¬ 
d’hui  sera  devenu  une  banalité. 

Déjà  en  France  un  nouveau  projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire  et 
artistique  a  été  présenté  en  mars  1890,  où  «  les  œuvres  obtenues  à  l’aide  de 
la  photographie,  de  l’héliogravure  et  de  tous  autres  procédés  analogues  » 
sont  rangées  formellement  dans  la  catégorie  des  œuvres  d’art. 

En  Belgique,  le  dernier  livre  paru  des  Pandectes  belges,  l’ouvrage  qui  fait 
actuellement  le  plus  d’autorité  en  droit,  rend  pleine  justice  à  la  photographie. 

«  11  est  si  peu  exact,  disent  les  Pandectes  belges ,  qu’un  appareil  photo¬ 
graphique  opère  par  la  seule  puissance  occulte  de  certaines  réactions  chimi¬ 
ques,  que  les  résultats  obtenus  par  deux  opérateurs  peuvent  différer  essen¬ 
tiellement,  bien  qu’elles  aient  eu  toutes  deux  pour  but  de  reproduire  la 
même  vue  ou  la  même  personne. 

»  Pour  que  ces  réactions  chimiques  opèrent  en  effet,  d’une  manière  utile 
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et  artistique,  il  faut  disposer  l’appareil,  l’éloigner  ou  le  rapprocher  de  l’objet 
à  fixer,  tenir  compte  de  l’éclairage,  de  la  nature  des  produits  mis  en  œuvre: 
il  convient  de  choisir  parmi  les  poses  celles  qui  se  grouperont  en  un  en¬ 
semble  qui  satisfasse  l’œil... 

»  On  peut  encore  ajouter  que  l’une  des  qualités  du  photographe  est  de 
voir  juste  et  vite... 

»  Or,  dès  que  l’intelligence  artistique  de  l’homme  intervient,  quelque  mi¬ 
nime  que  soit  sa  part,  pourquoi  lui  refuser  un  droit  privatif  sur  le  produit 
obtenu  ?  » 

Le  temps  est  donc  proche  où  l’on  va  reconnaître  droit  de  domicile  légal  à 
la  photographie,  dans  le  temple  des  Beaux-Arts,  dont  quelques-unes  des  neuf 
muses  qui  1  habitent  montrent  un  peu  trop  les  dents  à  cet  art  nouveau,  tout 
en  ne  dédaignant  guère  d’en  tirer  leur  profit. 

Pourquoi  ne  pas  imiter  l’Allemagne,  le  Danemark,  la  Hongrie,  la  Norvège? 
Ces  pays  n’ont  voulu  ranger  la  photographie  ni  dans  les  beaux-arts,  ni  dans 
1  industrie,  mais  ils  1  ont  placée,  en  quelque  sorte,  en  pays  neutre  en  lui 
confectionnant  une  législation  à  sa  taille. 

Cette  législation,  presque  identique  chez  tous,  se  résume  ainsi  : 

Droit  de  reproduction  exclusive,  par  des  moyens  mécaniques,  accordé  aux 
auteurs  d’œuvres  photographiques  pendant  cinq  ans  à  partir  de  la  fin  de 
l’année  où  a  paru  la  première  édition  de  l’œuvre. 

Formalités  à  observer  par  le  photographe  pour  s’assurer  cette  protection  : 
mettre  sur  chaque  épreuve  son  nom  ou  sa  raison  commerciale,  son  domicile 
et  l’année  de  la  première  publication  de  l’œuvre. 

Donc,  pas  de  dépôt  et  surtout  pas  d’impôt. 

CHAPITRE  111.  —  Droits  et  devoirs  du  photographe  vis-a-vis 

DES  TIERS. 

Jusqu’où  va  le  droit  du  photographe  vis-à-vis  des  choses  et  des  êtres  créés? 
Que  peut-il  reproduire,  que  doit-il  laisser?  Jusqu’où  va  son  droit  d’user  du 
cliché  qu’il  a  obtenu? 

Section  lrc.  —  Photographie  prise  du  consentement  de  la  personne 
reproduite  ou  du  propriétaire  de  la  chose. 

S’il  y  a  consentement  ou  convention,  la  convention  fait  la  loi  des  parties, 
et  elle  tient,  pourvu,  bien  entendu,  qu’elle  ne  soit  contraire  ni  à  l’ordre 
public,  ni  aux  bonnes  mœurs. 

Mais  comment  régler  les  droits  et  les  devoirs  réciproques  lorsque  ce  règle- 
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ment  n’aura  pas  été  fait  d'une  façon  expresse,  ce  qui  sera  le  cas  le  plus 
fréquent? 

Il  existe  d’abord  une  règle  qui  dit  qu’à  défaut  de  stipulation  expresse,  les 
parties  sont  censées  s’en  être  rapportées  à  la  loi. 

Cela  nous  amène  à  demander  s’il  y  a  une  loi  qui  règle  ex  professa  la 
matière  ? 

L’article  20  de  la  loi  sur  le  droit  d’auteur,  qui  dit  :  «  Ni  l’auteur,  ni  le  pro¬ 
priétaire  d’un  portrait  n’a  le  droit  de  le  reproduire  ou  de  l’exposer  publi¬ 
quement,  sans  l’assenliemenl  de  la  personne  représentée  ou  celui  de  ses 
avants-droit  pendant  vingt  ans,  à  partir  de  son  décès.  » 

Si  l’on  admet  que  la  photographie  est  un  art,  cet  article  lui  est  applicable. 

Pour  ceux  qui  la  traitent  d’industrie,  il  n’y  a  aucun  texte,  car  la  loi  sur  le 
droit  d’auteur  n’est  applicable  qu’aux  œuvres  d’art. 

Il  faut,  dès  lors,  dans  l’interprétation  des  différentes  espèces  qui  pourront 
se  présenter,  suivre  la  règle  tracée  par  l’article  1135  du  code  civil  :  «  Les 
conventions  obligent  non  seulement  à  ce  qui  est  exprimé,  mais  encore  à 
toutes  les  suites  que  l’équité,  l’usage  ou  la  loi  donnent  à  l’obligation  ». 

Voici  maintenant  deux  hypothèses  : 

Le  roi,  un  ministre,  un  homme  célèbre,  une  actrice,  une  danseuse,  une 
professional  beauty ,  consentent  à  poser  devant  un  photographe  de  profession. 

Celui-ci  ne  reçoit  aucun  salaire  et  on  ne  lui  demande  aucune  épreuve. 

Quel  est  le  droit  du  photographe  sur  le  cliché  ainsi  obtenu? 

Evidemment,  le  droit  le  plus  absolu,  résultant  du  consentement  sans 
réserves  de  la  personne  photographiée. 

Autre  exemple  : 

Quelqu’un  commande  au  photographe  de  lui  faire  son  portrait  ou  la  pho¬ 
tographie  d’une  chose  lui  appartenant,  et  de  lui  remettre  un  certain  nombre 
d’épreuves  contre  paiement  d’un  prix.  Le  droit  de  celui  qui  commande  la 
photographie  devient  à  son  tour  presqu  absolu  ;  il  paie  précisément  pour 
l’acquérir.  Et  puis  aussi  la  photographie  est  en  partie  son  œuvre  :  il  a  donné 
ses  intentions  et  ses  instructions  au  photographe.  Le  photographe  n’a  donc, 
sans  autorisation,  ni  le  droit  de  tirer  d’autres  épreuves,  ni,  à  plus  forte  rai¬ 
son,  d’en  vendre  ou  d’en  exposer. 

Voici  un  cas  jugé  par  le  tribunal  de  Liège,  le  4  avril  1860.  (Pas.,  1861, 
IL,  262.) 

Une  personne  avait  commandé  à  un  photographe  le  portrait  de  ses  enfants 
en  groupe,  mais  avait  refusé  de  prendre  livraison  parce  que  la  ressemblance 
n’était  pas  satisfaisante.  Cela  devint  un  procès,  où  des  experts  nommés  don- 
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nèrent  tort  au  photographe.  Celui-ci,  vexé,  expose  la  photographie  qui  lui 
est  laissée  pour  compte. 

Action  en  dommages-intérêts  de  la  part  du  père  des  enfants  photographiés. 

Le  photographe  y  répond  :  mais  où  est  le  dommage,  puisque  les  experts 
ont  décidé  que  la  ressemblance  n’était  pas  suffisante? 

Ce  spécieux  raisonnement  n’a  pas  eu  la  chance  de  plaire  au  tribunal. 

«  Considérant  qu’il  importe  peu  que  les  experts  aient  décidé  que  la  res¬ 
semblance  n’était  pas  satisfaisante;  qu’il  suffit  qu’on  puisse  reconnaître  les 
traits  principaux  de  ses  enfants  pour  que  l’action  soit  recevable;  que  l’imper¬ 
fection  du  travail  ne  peut  donner  à  l’artiste  le  droit  d’exposer  aux  regards  du 
public  une  œuvre  essentiellement  destinée  aux  familles.  » 

Conclusion  :  200  francs  de  dommages-intérêts. 

Appel  et  arrêt  confirmatif  de  la  cour  d’appel  de  Liège  du  4  août  1800. 

Pauvre  photographe  ! 

Il  est  essentiel  de  mentionner  ici  qu’il  est  des  cas  où  le  photographe  aura 
h  compter  non  seulement  avec  le  propriétaire  de  la  chose,  mais  avec  l’auteur, 
le  créateur  de  la  chose. 

C’est  lorsque  cette  chose  sera  une  œuvre  d’art  :  le  propriétaire  d’une  statue 
ou  d’un  tableau  ne  peut  pas  même  photographier  sa  propriété  h  moins  d’une 
stipulation  formelle  dans  l’acte  d’acquisition. 

La  loi  du  22  mars  1886  a  réservé  exclusivement  à  l’auteur  d’une  œuvre 
artistique  le  droit  de  la  reproduire  pendant  sa  vie,  et,  en  outre,  à  ses  héri¬ 
tiers  ou  ayants  cause  pendant  cinquante  ans  à  partir  de  sa  mort. 

Mais  qu’est-ce  qu’une  œuvre  d’art  et  quand  et  dans  quelles  conditions  la 
reproduction  est-elle  défendue? 

Ces  questions  ont  été  agitées  dans  une  très  intéressante  affaire  plaidée 
devant  le  tribunal  de  commerce  de  Liège  et  jugée  le  22  novembre  1888. 
(Cloes  et  Bonjcan,  1884,  p.  439.) 

La  Revue  de  i architecture  en  Belgique  avait  reproduit  dans  un  de  ses 
numéros,  au  moyen  de  la  photogravure,  sans  l’autorisation  de  l’architecte 
Beyaert,  certains  monuments  construits  par  lui,  notamment  la  Banque 
nationale  à  Anvers.  Action  en  dommages-intérêts  de  la  part  de  l’architecte. 

On  était  encore  alors  sous  l’empire  du  décret  des  19-24  juillet  1793,  et  le 
défendeur  objectait  que  des  architectes  n’y  étaient  pas  nominativement  cités. 

Le  tribunal  n’admet  pas  cette  thèse.  Il  proclame  le  principe  que  l’archi¬ 
tecture  est  un  art,  mais  en  faisaint  cependant  une  distinction  judicieuse. 

«  Alttendu,  dit-il,  qu’il  y  a  lieu  de  distinguer  d’ailleurs  dans  la  profession 
de  l’architecte  la  production  qui  est  du  domaine  de  la  pratique  courante,  qui 
résulte  directement  de  l’enseignement  donné  dans  toutes  les  écoles  ou  aca- 
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démies  et  la  production  qui  est  le  résultat  d  études  spéciales,  de  connais¬ 
sances  exceptionnelles,  et  qui,  par  cela  même,  revêt  un  caractère  marqué 
d’individualité.  » 

L’auteur  d’un  commentaire  sur  ce  jugement  fait  cette  remarque  fort  juste  : 

«  L’architecte  peut-il  s’opposer  à  la  reproduction  par  le  dessin  des  édifices 
qu’il  a  construits? 

»  Il  semble  qu’une  distinction  soit  nécessaire. — Si  l’édifice  n’est  reproduit 
que  sous  un  point  de  vue  pittoresque,  l’architecte  n’aura  pas  le  droit  de 
s’opposer  à  cette  reproduction  ;  aucun  intérêt  réel  ne  l’autorise  à  nuire  fi  la 
liberté  du  dessin  et  à  exclure  l’aspect  de  son  œuvre  du  paysage.  » 

Vous  voilà  donc  avertis,  ô  vous!  les  apôtres  de  cet  art  nouveau,  qui  allez 
à  travers  les  villes  et  les  campagnes,  pratiquant  la  photographie! 

Photographiez  les  maisons  plates  et  laides  tant  qu’il  vous  plaira,  risquez 
au  besoin  un  monument  dans  vos  paysages  ou  vos  vues,  mais  ne  vous  avisez 
pas  de  photographier  exclusivement  un  monument  sans  vous  être  assurés, 
au  préalable,  que  l’architecte  ou  l’artiste  soient  morts  depuis  plus  de  cin¬ 
quante  ans. 

Photographiez  un  salon  de  peinture  dans  son  ensemble,  mais  ne  touchez 
pas  à  une  œuvre  spéciale. 

Sinon,  il  pourrait  vous  en  coûter  un  procès  en  dommages-intérêts  sou¬ 
levé  par  quelque  artiste  trop  sensible  au  sujet  de  ses  droits  de  propriété 
artistique. 

Section  IL  —  Photographie  prise  en  dehors  du  consentement  de  la 
personne  reproduite  ou  du  propriétaire  de  la  chose. 

En  dehors  de  tout  consentement  des  tiers  intéressés,  jusqu’où  va  mon  droit 
de  photographier? 

Cette  question  n’est  véritablement  née  que  depuis  que  la  photographie  est 
devenue  mobile  et  instantanée. 

Mahomet,  un  jour,  voulut  risquer  un  miracle.  11  commanda  à  une  mon¬ 
tagne  de  venir  vers  lui.  Mais  la  montagne  était  peut-être  de  mauvaise  humeur 
ce  jour-là,  ou  peut-être  aussi  était-ce  cette  lameuse  montagne  grosse  d’une 
souris  sentant  alors  les  premières  douleurs  de  l’enfantement  !  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  montagne  ne  bougea  pas.  Le  miracle  avait  raté;  Mahomet  s’en  tira  comme 
un  homme  d’esprit  :  si  la  montagne,  dit-il,  ne  veut  pas  venir  à  nous,  nous 
irons  à  la  montagne.  Eh  bien!  la  photographie  était  aussi  jadis  une  immobile 
montagne  vers  laquelle  il  fallait  aller.  Mais  la  science,  pour  elle,  a  réalisé  le 
miracle  que  Mahomet  avait  raté. 

Elle  se  meut,  elle  marche  aujourd’hui,  légère,  invisible,  insoupçonnée. 
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Elle  vous  surprend  en  tous  temps  et  en  tous  lieux.  Et  voilà  pourquoi  une 
question  juridique  est  née  :  «  Qu’est-ce  que  je  puis  photographier?  » 

La  réponse  à  cette  question  se  subdivise  en  trois  points  : 

1°  De  quoi  et  de  qui  ai-je  le  droit  de  prendre  un  cliché  photographique? 

2°  Puis-je  communiquer  toute  photographie  que  j’avais  le  droit  de  prendre 
en  montrant,  distribuant  ou  vendant  les  épreuves  du  cliché? 

3°  Puis-je  exposer  toute  photographie  que  j’avais  le  droit  de  prendre  et  de 
communiquer? 

§  1er.  —  Première  question. 

Qu’est-ce  que  je  puis  photographier? 

Je  n’examine,  notez  bien,  que  la  question  :  de  quoi  puis-je  prendre  un 
cliché  photographique,  abstraction  faite  de  toute  communication  de  ce  cliché 
où  des  épreuves  à  un  tiers. 

Et  je  réponds  :  En  principe,  tout  ce  que  j’ai  le  droit  de  voir,  hommes  et 
choses,  à  moins  qu’une  loi  formelle  ne  restreigne  mon  droit. 

J’ai  déjà  dit  qu’une  exception  formelle  était  faite  à  ce  droit  pour  les 
œuvres  artistiques,  pour  lesquelles  le  droit  de  reproduction  est  exclusive¬ 
ment  réservé  à  l’artiste  ou  à  ses  ayants-droit  pendant  une  période  donnée. 

En  dehors  de  cette  exception,  tout  ce  que  j’ai  le  droit  de  voir,  j’ai  le  droit 
de  le  photographier. 

Ce  n’est  là  qu’un  usage  légitime  d’une  des  facultés  données  à  l’homme  par 
la  nature  :  celle  de  conserver  ses  impressions  visuelles  et  de  les  rendre  par 
des  moyens  matériels. 

Ici  quelqu’un  m’arrête  et  me  dit  :  Oh  non  !  Votre  principe  est  faux.  Vous 
avez  le  droit  de  me  voir,  mais  pas  de  me  photographier.  Mes  traits  consti¬ 
tuent  ma  propriété,  et  nul  n’a  le  droit  d’en  disposer  sans  mon  autorisation. 

C’est  notamment  la  théorie  soutenue  par  M.  de  Dorchgrave  dans  son  rap¬ 
port  sur  le  projet  de  loi  concernant  le  droit  d’auteur. 

Quel  étrange  abus  de  mots,  messieurs  ! 

Vos  traits  sont  votre  propriété,  dites-vous.  Oui,  sans  doute,  et  vous  pouvez 
en  disposer  à  votre  guise;  vous  pouvez  les  montrer  ou  les  cacher,  les  em¬ 
porter  en  Amérique,  en  Chine  ou  les  jeter  au  fond  de  la  mer;  vous  pouvez 
les  modifier  autant  qu'il  vous  plaira  ;  si  vous  n’êtes  pas  content  de  votre  teint, 
mettez-y  de  la  farine;  si  vous  ne  trouvez  pas  l’arc  de  vos  sourcils  à  votre 
goût,  prenez  un  crayon  et  rectifiez;  si  vos  dents  ne  valent  rien,  changez-en  ; 
si  vous  avez  des  cheveux  noirs  et  que  vous  aimiez  les  cheveux  roux,  tei- 
gnez-les,  au  besoin  tatouez-vous  ;  c’est  votre  droit,  vous  êtes  propriétaire, 
devancez  la  mode  ou  laissez-vous  en  remorquer,  soyez  sale  ou  propre,  dandy 
ou  crasseux,  c’est  toujours  votre  droit,  vous  ôtes  propriétaire  ! 
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Mais  si  vos  traits  sont  à  vous,  l’image  qu’ils  impriment  à  la  rétine  de  mon 
œil  est  à  moi.  La  sensation  visuelle  qu’ils  m’ont  fait  éprouver  est  ma  propriété. 
Et  cette  sensation,  j’ai  le  droit  naturel  de  la  conserver  par  la  mémoire  comme 
de  la  rendre  extérieurement  et  matériellement  par  les  facultés  qui  me  sont 
données  pour  cela  par  la  nature. 

On  m’objecte  encore  : 

Mais  l’article  20  de  la  loi  sur  le  droit  d’auteur  défend  à  qui  que  ce  soit  de 
reproduire  le  portrait  d’une  personne  sans  son  autorisation  ou  celle  de  ses 
avants-droit  vingt  ans  après  sa  mort.  C’est  la  reconnaissance  par  la  loi  du 
système  qui  consiste  à  dire  que  chacun  est  propriétaire  de  ses  traits. 

Nullement,  messieurs. 

Il  n’y  a  que  le  rapporteur,  M.  de  Borchgrave,  qui  a  émis  cette  étrange 
théorie.  Tous  les  autres  orateurs,  et  notamment  M.  le  ministre  De  Volder, 
n’ont  justifié  cet  article  que  par  les  abus  et  les  inconvénients  possibles. 

Ce  n’est  donc  pas  la  consécration  de  celte  soi-disante  théorie  juridique  qui 
empêche  les  tiers  de  reproduire  vos  traits  sous  prétexte  de  propriété.  ' 

Et  puis  l’article  20  ne  s’applique  pas  à  la  question  que  nous  examinons,  ni 
par  son  texte,  ni  par  son  contexte. 

Il  est  d’ailleurs  plutôt  un  argument  pour  résoudre  la  question  dans  notre 

sens. 

Car  il  suppose  le  portrait  déjà  fait.  Il  ne  défend  que  la  reproduction  ou 
l'exposition  du  portrait  sans  l’assentiment  de  la  personne  reproduite  et  rien 
autre  chose. 

Or,  tout  ce  qui  n’est  pas  défendu  est  permis.  Donc,  un  artiste  pourra  faire 
le  portrait  d’une  personne  et,  tout  en  le  gardant  chez  lui,  le  montrer  à  qui  il 
lui  plaît.  11  peut  même  le  vendre  ou  le  donner. 

On  me  dira  :  mais  voyez  donc  les  abus  possibles  !  Quelle  mine  à  chantage  ! 

Les  abus  possibles  d’une  bonne  chose  n’ont  jamais  prouvé  contre  cette 
chose. 

Et  puis  cela  regarde  le  législateur.  Quant  à  nous,  nous  examinons  ce  qui 
est  et  non  ce  qui  devrait  être. 

Donc  je  puis  photographier  tout  ce  que  j’ai  le  droit  de  voir,  sauf  les 
œuvres  artistiques,  que  je  puis  voir,  non  reproduire. 

Où  que  je  me  trouve,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  en  un  endroit  où  ma  pré¬ 
sence  est  illégitime,  je  puis  prendre  tout  ce  que  je  vois...  photographique¬ 
ment  bien  entendu. 

Que  la  photographie  soit  obscène,  diffamatoire,  peu  importe!  Tout  ce  qui 
tombe  sous  mon  rayon  visuel  me  donne  une  image  qui  m’appartient  et  que 
je  puis  rendre. 
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Si  la  photographie  est  obscène  ou  diffamatoire,  le  délit  ou  le  fait  domma¬ 
geable  ne  commencera  que  par  la  communication. 

Mais,  par  application  du  principe,  je  ne  puis  rien  photographier  de  ce  que 
je  n’ai  pas  le  droit  de  voir. 

Si  je  le  fais,  ma  responsabilité  soit  pénale,  soit  civile  commence. 

Responsabilité  pénale  :  ce  sera  le  cas  pour  une  photographie  que  j’aurais 
prise  en  violant  un  domicile.  Cela  me  rendra  passible  de  15  jours  à  2  ans 
de  prison  et  d’une  amende  de  2G  francs  à  200.  —  (C.  pén.,  art.  439). 

En  outre,  la  confiscation  du  cliché  et  des  épreuves  devra  être  prononcée, 
en  vertu  des  articles  43  et  44  du  code  pénal,  et,  brochant  sur  le  tout,  le 
délinquant  sera  condamné  aux  dommages  et  intérêts  que  lui  réclamera 
l'habitant  du  domicile. 

Responsabilité  civile  seule  :  ce  sera  le  cas  où  quelqu’un  aura  reproduit 
une  scène  de  la  vie  privée,  non  au  moyen  d’un  délit,  mais  cependant  par  un 
mode  illicite.  Ainsi,  par  exemple,  j’ai  reproduit  une  scène  entrevue  dans  le 
domicile  d’une  personne  en  me  hissant  à  une  hauteur  dépassant  la  clôture, 
ou  par  un  jour  ou  une  fenêtre  prohibés. 

Le  seul  fait  constaté  que  j’aurais  pris  une  photographie,  peu  importe  que 
j’en  use  ou  pas,  pourra  servir  de  base  à  une  action  en  dommages-intérêts  de 
la  part  du  voisin.  J’ai,  en  effet,  violé  une  intimité  qui  est  son  droit  et  que  la 
loi  lui  garantit,  et  je  l’ai  violée  d’une  façon  intense,  en  prenant  une  photo¬ 
graphie. 

Mais  le  cliché  lui-même,  le  voisin  peut-il  en  demander  la  destruction?  Non, 
sans  doute,  car  il  n’v  a  pas  de  délit.  Le  cliché  est  ma  propriété,  et  nul  ne 
peut  être  privé  de  sa  propriété  si  ce  n’est  en  vertu  d’une  loi  formelle. 

Seulement,  si  l’auteur  du  fait  dommageable  ne  le  rend  pas  ou  ne  donne 
pas  la  preuve  qu’il  l'a  détruit  volontairement,  le  juge  fera  équitablement  de 
tenir  compte  de  cette  circonstance  dans  le  montant  des  dommages-intérêts. 

§  2.  —  Seconde  question . 

Puis-je  communiquer  aux  tiers,  soit  en  les  montrant,  soit  en  les  distribuant, 
soit  en  les  vendant,  les  épreuves  d’un  cliché  que  j’avais  le  droit  de  prendre? 

Oui,  en  principe,  et  toujours  pour  la  môme  raison  :  ce  n’est  là  (pie  l’exer¬ 
cice  d’une  faculté  naturelle  de  l’homme  :  la  sensation  visuelle  que  m’ont 
donnée  les  choses  extérieures,  je  puis  la  conserver  par  la  mémoire,  comme 
la  rendre  soit  par  la  parole,  soit  par  l’écriture,  soit  par  le  geste,  soit  par  le 
dessin,  soit  aussi  par  un  moyen  mécanique. 


Donc  le  droit  de  communiquer  ces  épreuves  existe  en  principe.  Mais  ce 
principe  rencontre  certaines  restrictions. 

Il  est  des  cas  où  la  communication  d’une  photographie,  que  j’avais  d’ailleurs 
le  droit  de  prendre,  devient  un  délit.  Et,  tout  d'abord,  nous  rencontrons  les 
articles  443  et  444,  code  pénal,  qui  punissent  la  diffamation. 

Cependant,  pour  que  la  diffamation  existe,  il  faut  que  la  publicité  prévue 
par  la  loi  se  rencontre.  Il  faut  l’affichage,  la  distribution,  la  vente.  Si  je  me 
suis  contenté  de  montrer  la  photographie  à  des  amis,  chez  moi  ou  dans  un 
lieu  privé,  j’échappe  aux  mailles  des  articles  443  et  444,  mais  je  vais  tomber 
dans  les  rets  de  l’article  561  du  code  pénal. 

Car  toute  diffamation  faite  en  dehors  des  conditions  de  publicité  exigées 
par  la  loi  devient,  d’après  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation,  une  injure- 
contravention,  punie  d’une  amende  de  10  à  20  francs  et  d’un  emprisonnement 
de  1  à  5  jours.  (Arrêt  de  la  cour  de  cass.,  15  septembre  1872  — V.  Nypels, 
Commentaire  sur  l’article  444,  code  pénal.) 

Maintenant,  je  prends  des  exemples  : 

Quelqu’un  a  photographié  une  scène  de  débauche  qui  n’est  pas  par  elle- 
même  un  outrage  public  aux  bonnes  mœurs  :  un  banquet  trop  gai,  après  le 
dessert,  chez  une  impure  de  haute  marque. 

Ou  bien  un  photographe,  né  malin  ou  méchant,  a  surpris  un  homme  marié 
en  compagnie  d’une  belle  petite.  Il  l’a  suivi  au  bois  de  la  Cambre,  à  Bruxelles. 
Lorsqu’ils  se  croyaient  bien  seuls,  les  amoureux  s’enlacent  tendrement  et 
l’homme  prend  un  baiser  à  sa  compagne.  Ce  baiser,  le  photographe  l’emporte 
sous  son  bras. 

Voilà  des  photographies  diffamatoires,  car  les  faits  photographiés  sont  de 
nature  à  exposer  les  victimes  au  mépris  public,  et  la  loi  défend  la  preuve  des 
faits  qui  ne  constituent  ni  délit,  ni  contravention.  C’est  même  la  diffamation 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  méchant,  car  la  photographie  est  un  témoin  incor¬ 
ruptible,  qui  dit  toujours  vrai  et  ne  laisse  plus  même  le  doute  que  crée  tou¬ 
jours  la  valeur  morale  de  la  personne  qui  parle,  qui  écrit  ou  qui  compose 
l’image.  Ici,  qu’importe  la  personne  qui  montre  la  photographie?  Qu’importe 
sa  moralité?  Le  fait  est  là,  scientifiquement  constaté  et  certain. 

Eh  bien!  si  je  ne  fais  que  montrer  une  photographie  pareille  à  quelques 
amis,  chez  moi  ou  ailleurs,  je  ne  commettrai  qu’une  injure-contravention 
dont  coût  10  à  20  francs  d’amende  et  1  à  5  jours  de  prison. 

Mais,  si  je  montre  en  un  lieu  public,  si  je  vends,  expose  ou  distribue,  c’est 
une  diffamation. 

Autre  cas  :  Quelqu'un  découpe  dans  un  portrait  la  tête  d’une  jeune  fille  ou 


d’une  femme  honnête  et  l’applique  sur  un  corps  nu.  Ce  sera  une  injure-délit 
ou  une  injure-contravention,  suivant  qu’il  y  aura  eu  publicité  ou  non. 

Si  la  photographie  est  obscène,  nous  rencontrons  l’article  383  du  code 
pénal.  Mais  ici,  encore  une  fois,  pour  que  le  délit  existe,  il  faut  que  la  pho¬ 
tographie  n’ait  pas  seulement  été  montrée,  mais  qu’elle  ait  été  exposée,  vendue 
ou  distribuée. 

Lorsqu’il  y  aura  délit,  la  confiscation  devra  être  prononcée. 

Elle  ne  pourra  pas  l’être  lorsqu’il  y  aura  simple  contravention. 

11  va  sans  dire  qu’à  raison  de  tous  ces  délits  une  action  civile  sera  née  au 
profit  des  personnes  lésées. 

Quittons  maintenant  le  domaine  pénal.  La  photographie  communiquée  aux 
tiers  par  son  auteur  n’est  pas  en  elle-même  un  délit  ;  elle  ne  constitue  ni 
injure,  ni  diffamation  à  l’adresse  des  personnes,  ni  outrage  public  aux  bonnes 
mœurs. 

Elle  représente  quelqu’un  dans  une  situation  ou  une  attitude  qui  n  a  rien 
d’injurieux,  rien  d’attentatoire  à  l’honneur,  mais  simplement  ridicule  :  une 
de  ces  situations  où  nul  n’aime  d’être  livré  en  spectacle. 

Exemples  :  Je  me  promène  au  boulevard.  Un  coup  de  vent  emporte  mon 
chapeau.  Un  photographe  passe,  et  me  voilà  sur  une  plaque  dans  l’attitude 
d’une  course  folle  à  la  suite  d’un  couvre-chef  récalcitrant. 

Autre  exemple  :  Quelqu’un  est  photographié  dans  la  pose  d’un  de  ces 
bonshommes  que  Teniers  multipliait  dans  ses  tableaux  de  genre;  du  reste, 
rien  qui  choque  les  bonnes  mœurs  :  c’est  vulgaire,  mais  ce  n’est  que  cela. 

Le  propriétaire  de  cette  photographie  pourra-t-il  la  montrer  à  ses  amis  et 
connaissances  sans  risquer  de  s’attirer  une  action  en  dommages  et  intérêts? 

A  mon  avis,  messieurs,  oui.  Mais  je  n’ai  prononcé  ce  oui  qu’après  une 
lonerue  hésitation. 

Je  reprends  mon  fil  conducteur  et  je  dis  que  l’une  des  facultés  naturelles 
à  l’homme,  c’est  de  communiquer  ses  impressions  et  ses  appréciations  à  ses 
semblables,  soit  par  la  parole,  soit  par  le  geste,  soit  par  le  dessin. 

Nous  sommes  faits  pour  vivre  en  société,  sous  les  yeux  les  uns  des  autres, 
en  perpétuel  contact,  nous  rapprochant  ou  nous  séparant  au  gré  de  notre 
liberté. 

Juger  les  autres,  c’est  notre  droit;  être  jugé  par  eux,  c’est  une  chose  que 
nous  devons  subir,  à  moins  que  le  jugement  n’attaque  notre  honneur  ave 
une  intention  méchante. 

Si  l'on  n’admet  pas  cela,  on  arriverait  à  cette  conséquence  absurde  que 
nul  ne  peut  relever  les  défauts  de  ses  semblables,  et  que  qui  parle  d’un  autre 
n’aura  jamais  à  faire  que  son  éloge.  Si  cet  autre  est  laid,  il  devra  se  taire  ou 
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bien  dire  qu’il  est  beau.  S’il  est  bêle,  il  devra  se  laine  ou  dire  qu'il  est  intel¬ 
ligent. 

Oh  !  je  sais  bien  que  la  photographie  donnera  à  la  critique  ou  au  ridicule 
quelque  chose  de  plus  intense  que  la  parole,  et  que  bien  des  amours-propres 
se  trouveront  blessés  par  des  images  ou  des  scènes  prises  sur  le  vif  et  que 
l’on  ne  peut  nier. 

L  n  homme  grave  tombe  dans  un  ruisseau,  un  ministre  trébuche  et  tombe 
dans  la  boue.  C'est  désagréable  d’être  pris  dans  ces  situations-là. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  le  fait  d’être  photographié  ainsi  vous  est 
désagréable,  mais  de  savoir  s'il  vous  cause  un  dommage  illégitime,  que  vous 
ne  devez  pas  subir. 

Car  qui  sue  jure  utitur ,  nrmiui  facit  injuriait i. 

Or,  la  plaisanterie  est  mon  droit,  qu’elle  soit  faite  en  paroles  ou  en  carri- 
cature.  Si  elle  est  plate,  vulgaire  et  bête,  elle  ne  nuira  qu’à  son  auteur. 

Si  elle  est  spirituelle  sans  injure,  elle  vous  corrigera  peut-être.  Si  sans  vous 
corriger  elle  blesse  votre  amour-propre,  tant  pis  pour  vous. 

Votre  honneur  est  à  vous,  mais  votre  amour-propre  m’appartient. 

Conclusion  :  vous  tous  mauvais  plaisants,  prochains  peu  charitables,  mon¬ 
trez,  si  vous  le  voulez,  les  photographies  que  vous  avez  prises,  pourvu  qu'elles 
ne  blessent  ni  l'honneur,  ni  les  bonnes  mœurs.  Si  j’étais  juge  et  que  vous 
fussiez  attraits  devant  moi,  je  vous  renverrais  absous  et  indemnes. 

Mais  notez  que  je  ne  suis  pas  juge,  et  que  les  juges  officiels  pourraient  ne 
pas  juger  comme  moi. 


§  3.  —  Troisième  question. 

Je  passe  maintenant  à  la  troisième  question. 

Puis-je  exposer  toute  photographie  que  j’avais  le  droit  de  communiquer? 

Ceci  devient  plus  délicat. 

Ici.  en  eftet.  les  actes,  les  gestes,  les  attitudes  d'une  personne  dont  la  con¬ 
naissance  ne  pouvait  se  propager  que  dans  un  cercle  restreint,  tout  cela  est 
livré  au  grand  public;  tout  le  monde  et  chacun  vous  verra,  comme  si  l'on 
vous  forçait  à  rester  exposé  en  personne  sur  une  estrade,  au  milieu  de  la 
place  publique,  dans  une  attitude  imposée. 

Laissez-moi  vous  faire  sentir  encore  mieux  la  nuance. 

In  spectateur  vous  voit  trébucher  dans  la  rue  d’une  façon  ridicule.  Il  rit  : 
c’est  son  droit.  11  communique  son  hilarité  aux  amis  qui  se  trouvent  avec 
lui  :  c’est  encore  son  droit;  il  vous  photographie  dans  cette  attitude  plaisante; 
c’est  toujours  son  droit. 


—  507  — 


Il  ne  se  contente  pas  de  tout  cela  :  il  appelle  la  foule  autour  de  vous  pour 
rire  avec  lui  et  vous  fait  le  centre  d’un  rassemblement  de  rieurs.  Est-ce 
encore  son  droit?  Non,  c’est  l’abus.  , 

Je  ne  réponds  pas  encore  à  la  question  :  je  déblaie  toujours. 

Il  y  a  une  analogie  entre  l’exposition  du  portrait  d’une  personne  et  la 
citation  de  son  nom  dans  un  journal. 

La  photographie  exposée,  c’est  en  quelque  sorte  votre  nom  imprimé,  les 
actes  de  votre  vie  communiqués  à  tous  les  abonnés  et  aux  acheteurs  du 
journal. 

La  loi  donne  à  toute  personne,  par  le  seul  fait  qu’elle  est  citée  dans  un 
journal,  le  droit  de  réponse.  Mais  enfin  cela  prouve  que  la  presse  peut  citer 
toute  personne  :  le  haut  fonctionnaire,  l’homme  politique,  l’artiste  célèbre, 
comme  le  plus  mince  et  le  plus  ignoré  des  petits  bourgeois  qui  ne  s’attendait 
ni  î«  cet  excès  d'honneur,  ni  h  cette  indignité. 

Journaliste,  je  puis,  moi,  aujourd’hui,  demain,  quand  il  me  plaira,  parler 
de  Mmc  X...  et  dire  h  10,  20,  30  mille  abonnés  qu’elle  portait  au  dernier 
coticert  un  chapeau  d’un  goût  problématique. 

Quitte  h  Mmc  X...  îi  user  de  son  droit  de  réponse,  garanti  par  le  décret  du 
20  juillet  1831,  article  13. 

Mmc  X...  pourra-t-elle,  en  outre,  m’intenter  une  action  en  dommages  et 
intérêts,  sous  le  prétexte  qu’elle  est  une  honnête  mère  de  famille,  qu’elle 
n'avait  ni  sollicité,  ni  provoqué  la  publicité  de  la  presse,  que  son  chapeau 
appartient  à  sa  vie  privée,  que  la  publicité  donnée  h  ce  chapeau  en  fait 
maintenant  une  cible  h  plaisanteries  de  la  part  de  ses  amies  et  connaissances, 
et,  en  outre,  d’une  foule  d’étrangers  qui  ne  la  connaissaient  guère  et  aujour¬ 
d’hui  se  la  montrent  du  doigt? 

Vous  tous  qui  êtes  mariés  ou  qui  avez  une  mère, des  sœurs,  votre  premier 
sentiment,  si  pareille  aventure  arrivait  à  l’une  d’elles,  serait  un  sentiment 
d’irritation,  et  la  colère  vous  ferait  croire  h  un  abus. 

Mais,  examiné  froidement,  le  droit  du  journaliste  me  paraît  incontestable. 

Nous  vivons  sous  les  yeux  les  uns  des  autres,  et  nous  vivons  en  outre  sous 
le  grand  œil  de  la  presse.  La  presse  est  libre  en  Belgique,  et  les  opinions 
sont  libres  en  toutes  matières,  dit  la  Constitution,  sauf  la  répression  des 
délits.  —  Où  est  le  délit? 

Pourra-t-on  me  dire?  Mais  je  vous  attaque  en  vertu  de  l’article  1382, 
Code  civil  ? 

Oui,  si  j’ai  commis  une  faute,  si  j’ai  risqué  une  appréciation  évidemment 
erronée  avec  l’intention  méchante  de  provoquer  les  rires  autour  de  Mmc  X... 

Mais  si,  appréciant  les  toilettes  en  générai  au  point  de  vue  artistique,  je 
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me  permets  de  dire  que  le  chapeau  de  Mme  X...  n’était  pas  heureux,  où  est 
la  faute? 

Est-ce  que  le  chapeau  de  Mmo  X...  avait  le  droit  de  rester  invisible  ou 
incognito? —  Evidemment  non.  C’est  mon  droit  de  l’apprécier,  de  le  trouver 
beau  et  de  le  dire,  de  le  trouver  laid  et  de  le  dire  encore,  et  d’imprimer  mon 
opinion. 

Si,  après  cela,  Mme  X...  est  devenue  la  risée  du  public,  ce  n’est  pas  mon 
fait.  Et  puis,  après  tout,  c’est  le  droit  du  public  de  rire  si  ça  lui  plaît. 

Qui  suo  jure  utitur,  nemini  facii  injuriam. 

Voilà  comment  chacun  de  nous  est  exposé  à  la  liberté  de  la  presse  et  doit 
subir  cette  liberté. 

Mais,  au  moins  pour  des  faits  de  presse,  toute  personne  citée  a  droit  de 
réponse,  tandis  que  la  personne  exposée  en  photographie  ne  l’a  pas. 

C’est  pourquoi  j’appliquerais  par  analogie  les  règles  existant  en  matière 
de  presse,  mais  avec  plus  de  sévérité. 

J’admets  donc  le  droit  du  photographe  d’exposer,  pourvu  que  la  photo¬ 
graphie  n’ait  pas  pour  but  exclusif  de  livrer  la  personne  photographiée  en 
spectacle  d’une  façon  préjudiciable  pour  elle,  par  exemple,  dans  une  situation 
risible  ou  qui  peut  blesser  sa  modestie  ou  sa  délicatesse. 

Un  photographe  pourra  exposer  la  reproduction  d’un  cortège,  avec  les 
acteurs  et  les  spectateurs  ;  il  pourra  exposer  la  vue  d’un  boulevard  avec  son 
animation,  ses  passants,  ses  promeneurs  et  promeneuses  ;  un  marché  public 
avec  ses  marchands  et  ses  acheteurs  ;  il  pourra  même  exposer  une  vue  de  la 
plage  d’Ostende  avec  les  baigneurs  et  les  baigneuses  s’ébattant  au  milieu  des 
vagues,  pourvu  que  la  photographie  ne  soit  pas  le  prétexte  pour  la  mise  en 
évidence  d’une  seule  personne. 

Je  me  résume. 

En  dehors  du  consentement,  puis-je  photographier  tout  ce  que  j’ai  le  droit 
de  voir?  —  Oui,  sauf  les  œuvres  artistiques. 

Puis-je  communiquer  tout  ce  que  j’avais  le  droit  de  photographier?  —  Oui, 
sauf  si  la  communication  constitue  le  délit  de  diffamation,  d’injure  ou 
d’outrage  public  aux  bonnes  mœurs. 

Puis-je  exposer  toutes  les  œuvi’es  photographiques  que  j’avais  le  droit  de 
communiquer  !  —  Oui,  sauf  les  œuvres  qui  visent  spécialement  à  mettre  en 
scène  la  ou  les  personnes  représentées,  d’une  façon  désagréable  pour  elles. 

Vous  venez  de  voir,  messieurs,  combien  la  photographie  soulève  de 
questions  juridiques.  Pas  une  d’elles,  cependant,  n’est  tranchée  par  un  texte 
formel  de  la  loi.  Le  mot  photographie  n’a  pas  encore  été  prononcé  par  le 


législateur.  11  est  temps  que  ce  bel  art  reçoive  sa  législation  spéciale  déter- 
minant  nettement  les  droits  et  les  devoirs  du  photographe,  et  consacrant  la 
protection  de  ses  œuvres  comme  des  œuvres  d’art.  Elle  a  droit  à  cette  légis¬ 
lation  par  les  immenses  services  qu’elle  a  rendus  et  qu’elle  rend  tous  les  jours 
à  la  science,  à  l’industrie,  à  Injustice,  à  l’art.  Elle  y  a  droit,  parce  qu’elle 
est  un  art  elle-même.  Oui,  un  art  !  Car  ce  paradoxe  d’aujourd’hui  sera  la 
banalité  de  demain. 


Sur  une  propriété  de  la  Gélatine 

par  Auguste  et  Louis  Lumière. 

En  étudiant  l’action  des  chlorures  métalliques  sur  l’émulsion 
au  gélatino-bromure  d’argent,  nous  avons  pu  constater  que  la 
gélatine  se  dissout  à  froid  dans  une  solution  de  chlorure  de 
baryum. 

Les  conséquences  pratiques  que  la  photographie  peut  déduire 
de  cette  singulière  propriété  nous  ont  engagé  à  l’examiner  de 
plus  près. 

Les  autres  corps  analogues  au  point  de  vue  chimique,  tels  que 
les  chlorures  des  métaux  voisins  :  potassium,  sodium,  cal¬ 
cium,  etc.,  ne  présentent  point  cette  action  résolvante.  Les 
bromures  et  iodures  ne  l’exercent  pas  davantage.  Le  chlorure 
de  strontium  fait  cependant  exception  et  possède  la  même  pro¬ 
priété  que  le  chlorure  de  baryum,  mais  à  un  bien  moindre  degré. 

Si  l’on  opère  avec  une  solution  de  chlorure  de  baryum  à 
15  p.  c.,  la  solubilité  est  telle  que  le  mélange  peut  devenir 
sirupeux.  La  liqueur  ne  se  putréfie  pas  à  l’air. 

Abandonnée  à  l’évaporation  spontanée,  elle  fournit  une  sub¬ 
stance  solide  blanche  qui,  examinée  au  microscope,  se  présente 
sous  forme  de  filaments  ou  d’amas  amorphes  mêlés  à  des  cris¬ 
taux  de  chlorure  de  baryum. 
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Il  ne  parait  alors  y  avoir  de  combinaison  entre  les  corps  mis 
en  présence. 

La  substance  solide  se  redissout  dans  l’eau  sans  résidu. 

Lorsqu’on  précipite  le  sel  de  baryum  à  l’état  de  sultate  en 
traitant  la  dissolution  par  le  sulfate  de  sodium,  par  exemple,  on 
obtient  du  chlorure  de  sodium  ;  la  gélatine  reste  en  solution 
et  ne  reprend  pas  la  propriété  de  se  solidifier  par  le  refroidisse¬ 
ment. 

Au  point  de  vue  photographique,  nous  avons  tiré  deux  conclu¬ 
sions  pratiques  de  ces  remarques  : 

1°  On  doit  éviter  d’introduire  du  chlorure  de  baryum  dans 
les  émulsions  à  la  gélatine.  Nous  avons  vu  quelquefois  indiquer 
cette  substance  dans  la  préparation  du  gélatino  -  chlorure 
d’argent  et  nous  avons  pu  remarquer  que  l’on  obtient  alors  des 
couches  sensibles,  qui  tendent  à  se  détacher  de  leur  support  ; 

2°  La  propriété  qui  nous  occupe  peut  être  utilisée  pour  le 
traitement  des  résidus  d’émulsion. 

Il  suffit  en  effet  d’additionner  les  dits  résidus  de  chlorure  de 
baryum  pour  dissoudre  à  froid  la  gélatine.  Si  l’on  prend  la  précau¬ 
tion  de  diluer  la  liqueur  jusqu’à  ce  quelle  ne  soit  plus  visqueuse, 
le  sel  haloïde  d’argent  se  rassemble  au  fond  du  vase  et  la  gélatine 
dissoute  peut  être  enlevée  par  lavage  et  décantation. 

On  évite  ainsi  l’emploi  des  acides  et  de  la  chaleur  sans  que  le 
prix  de  revient  soit  notablement  plus  élevé. 

Enfin,  l’on  peut  utiliser  la  dissolution  de  chlorure  de  baryum 
pour  le  développement  à  froid  des  épreuves  au  charbon,  mais  on 
constate  toutefois  que  l’image  tend  à  se  détacher  de  son  support. 
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LA  SENSATION  DE  COULEUR 

Par  le  CAPne  W.  de  W.  Abney,  C.  B. 

Bien  que  nous  ne  connaissions  pas  le  «  pourquoi  »  de  la 
sensation  de  couleur,  nous  savons  cependant  qu’il  y  a  trois 
sensations  de  couleur  distinctes,  dont  l’existence  — je  l’ai  entendu 
dire  par  un  physicien  aussi  éminent  que  Lord  Rayleigh  — est  prou¬ 
vée  avec  tout  autant  de  certitude  que  la  loi  de  la  gravitation.  Je 
puis  ajouter  que  je  suis  un  de  ceux  qui  admettent  hardiment  la 
théorie  de  la  vision  trichromatique  pour  l’œil  normal,  et  qui  la 
considèrent  comme  étant  de  la  physique  physiologique  de  bon 
aloi.  Mais  qu’est-ce  que  cela  a  de  commun  avec  la  photographie? 
Simplement  ceci,  que  la  théorie  qui  s’applique  à  la  rétine  sensi¬ 
ble  peut  également  s’appliquer  à  la  plaque  sensible.  L’œil,  c’est- 
à-dire  sa  rétine,  est  sensible  à  trois  couleurs  primitives,  le 
rouge,  le  vert  et  le  violet,  et  si  nous  prenons  le  spectre  nous 
trouvons  qu’une  des  couleurs  intermédiaires  quelconque  peut 
être  composée  de  deux,  ou  plus,  de  ces  trois  couleurs.  Ainsi  la 
sensation  de  l’orange  est  produite  par  la  combinaison  de  la  sen¬ 
sation  du  rouge  avec  la  sensation  du  vert,  et  celle  du  bleu  par 
celles  du  violet  et  du  vert.  Enplus,  lorsque  nous  voulons  montrer 
graphiquement  sur  papier  les  courbes  de  luminosité  des  trois 
différentes  sensations  du  spectre,  nous  ne  pouvons  qu’être  frap¬ 
pés  de  la  similitude  qui  existe  entre  elles  et  les  courbes  de  sensi¬ 
bilité  des  différents  sels  servant  à  former  l’image  photographique. 

Il  n’y  a  pas  de  difficulté  à  admettre  le  fait  qu’une  longueur 
d’onde  particulière  quelconque  puisse  causer  une  sensation  de 
couleur  dans  l’œil,  mais  il  est  bien  plus  difficile  de  comprendre 
qu'une  autre  longueur  d’onde,  n’en  différant  pas  beaucoup, 
puisse  produire,  non  seulement  la  même  sensation,  mais  encore 
une  ou  deux  autres.  La  théorie  du  son,  cependant,  nous  vient  en 
aide  dans  le  premier  cas.  Lorsqu’un  diapason  n’est  pas  tout  à 
fait  d’accord  avec  un  autre,  le  son  de  l’un  renforcera  celui  de 
l’autre  jusqu’à  une  certaine  limite;  mais,  à  mesure  que  le  désac- 
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cord  augmente,  le  renforcement  devient  de  plus  en  plus  faible, 
et  finit  par  disparaître  complètement.  Il  en  est  de  même  des 
ondes  de  lumière  ;  les  ondes  qui  sont  en  accord  exact  avec  une 
partie  du  mécanisme  (quel  qu’il  puisse  être)  de  l’œil,  produiront 
un  maximum  d’effet,  et,  éventuellement,  un  mouvement  qui 
donne  naissance  à  l’impression  d'une  couleur  primitive.  Les 
ondes  légèrement  plus  longues  ou  plus  courtes,  par  contre,  ne 
peuvent  que  donner  une  plus  petite  amplitude  de  vibration  à 
cette  même  partie  de  l’appareil  de  l’œil,  et,  conséquemment,  une 
moindre  intensité  à  cette  sensation  particulière  de  couleur, 
jusqu’à  ce  que,  finalement,  à  mesure  que  les  longueurs  d’onde 
augmentent  ou  diminuent,  l’amplitude  de  vibration  dans  le  méca¬ 
nisme  de  l’œil  devient  nulle  ou  imperceptible.  Mais,  en  même 
temps,  la  partie  du  mécanisme  qui  est  exactement  d’accord  avec 
une  autre  longueur  d’onde,  et  constitue,  par  conséquent,  une 
autre  sensation  de  couleur,  peut,  elle  aussi,  répondre,  par  la 
même  cause,  et  à  un  degré  plus  ou  moins  considérable,  aux 
mêmes  longueurs  d’onde  que  celles  qui  agissent  sur  les  parties 
du  mécanisme  donnant  la  première  sensation  de  couleur  ;  d’où  il 
résulte  que  la  même  longueur  d’onde,  bien  que  n’étant  pas 
en  accord  parfait  ni  avec  l’une  ni  avec  l’âutre,  peut  cependant 
exciter  les  deux  perceptions  de  couleur. 

Le  même  argument  s’applique  à  trois  perceptions  de  couleur 
et  s’appliquerait  à  un  plus  grand  nombre  s’il  en  existait.  Or, 
nous  pouvons  supposer  que  la  plaque  sensible  remplace  la  rétine, 
et  que  les  sels  sensibles  employés  soient  les  fibres  qui  perçoivent 
la  couleur.  Les  sels  simples  n’ont  qu’une  seule  et  unique  per¬ 
ception  de  couleur;  mais  là  où  deux  sels  se  trouvent  mélangés, 
nous  pouvons  en  avoir  deux  et,  en  nous  servant  de  plaques 
teintes,  même  deux  ou  trois  de  ces  perceptions  de  couleur.  En 
n’employant  même  qu’un  seul  sel,  le  bromure  d’argent,  j’ai 
trouvé  des  indices  de  trois  perceptions  de  couleur  distinctes,  ou, 
pour  m’exprimer  plus  correctement ,  de  trois  perceptions  de 
radiation  ;  une  située  dans  le  violet,  près  de  G  ;  une  autre  dans 
le  vert,  entre  F  et  E;  et  une  troisième  dans  le  rouge,  s’étendant 
jusqu’à  l’infra-rouge.  Les  endroits  de  sensibilité  maximum  des 


trois  radiations  correspondent  à  trois  perceptions  de  couleur 
simples,  mais  ne  se  trouvent  pas  à  la  même  place  du  spectre  que 
celles  de  l’œil.  Ces  courbes  diffèrent,  cependant,  de  celles  des 
perceptions  de  couleur  de  l’œil,  en  ce  sens  que,  tandis  que  la 
courbe  de  luminosité  du  spectre  obtenue  par  composition  de  la 
dernière,  est  une  courbe  régulière,  celle  des  premières  ne  l’est 
pas  ;  toutefois,  la  courbe  de  sensibilité  photographique  consiste 
en  une  série  de  crêtes  et  de  mamelons.  Quelque  chose  de  sem¬ 
blable  se  retrouve  dans  quelques  yeux,  par  exemple  là  oh  il  y 
a  une  légère  insuffisance  de  la  perception  du  vert.  Il  y  a  encore 
cette  différence  :  tandis  que  pour  l’œil  les  plus  grandes  courbes 
de  luminosité  sont,  celles  du  rouge  et  du  vert,  et  la  plus  petite 
celle  du  violet,  pour  le  bromure  d’argent,  c’est  celle  du  violet 
qui  est  la  plus  grande,  et  celles  du  vert  et  du  rouge  qui  sont 
les  plus  petites.  En  tait,  lorsque  les  perceptions  de  couleur  de 
l’œil  sont  altérées  dans  leurs  rapports,  par  le  fait  de  la  vision  au 
travers  d’une  solution  bleu  pâle,  elles  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  la  pellicule  photographique,  déjà  mentionnées. 

On  pourra  peut-être  demander  à  quoi  et  oh  je  veux  en  venir? 
Ma  réponse  est  que  je  pense  que  les  courbes  de  sensibilité  du 
spectre  photographique  sont  analogues  aux  courbes  de  percep¬ 
tion  de  couleurs  du  spectre  par  l’œil;  ou,  en  d’autres  mots, 
qu’une  plaque  photographique  n’a,  en  réalité,  qu’une,  deux  ou 
trois  perceptions  de  couleur,  et  que  toute  sa  sensibilité  pour 
d’autres  couleurs  est  due  aux  atomes  en  vibration  dans  la  molé¬ 
cule  qui  répondent  partiellement  aux  longueurs  d’onde  différant 
légèrement  de  celles  avec  lesquelles  une  ou  plus  d’une  perception 
est  d’accord.  Une  étude  du  simple  mélange  de  sels  haloïdes  parle 
en  faveur  de  cette  manière  de  voir,  et  je  crois  qu’en  l’adoptant 
comme  une  hypothèse  possible,  on  arrivera  à  mieux  comprendre 
les  caprices  apparents  dans  l’étendue  de  la  sensibilité. 

Je  désire  ajouter  ici  que  l’interprétation  physiologique  de  la 
perception  de  couleur,  généralement  adoptée,  est  très  sujette  à 
discussion.  On  ne  peut  pas  croire  que  même  les  bâtonnets  délicats 
et  les  cônes  de  la  rétine  ne  soient  pas  trop  grossiers  pour  être 
impressionnés  en  premier  lieu  par  les  ondes  de  lumière. 
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Dans  l'ouïe,  il  existe  un  mécanisme  tout  aussi  délicat  qui  est 
impressionné  par  des  vibrations  dans  l’air,  mais  nous  pouvons 
difficilement  croire  que  le  mécanisme  dans  l’œil  puisse  répondre 
à  des  vibrations  infiniment  plus  rapides,  dans  un  milieu  infini¬ 
ment  plus  subtil.  Il  est  probable  que  l’on  découvrira  éventuelle¬ 
ment  que  la  lumière,  en  agissant  sur  la  matière,  y  produit  une 
transformation  chimique,  et  que  la  transformation  ainsi  produite 
est  susceptible,  par  des  courants  électriques,  de  mettre  en  mouve¬ 
ment  le  mécanisme  nécessaire  pour  produire  la  sensation  de 
couleur.  Mais  ceci  me  mène  au  delà  des  bornes  que  je  me  suis 
tracées  ;  donc,  je  m’arrête. 

Je  dois  demander  à  ceux  d’entre  vous  qui  s'intéressent  aux 
théories  de  bien  vouloir  prendre  en  considération  cette  hypo¬ 
thèse.  Mes  dernières  recherches  sur  la  sensibilité  des  divers 
composés,  publiées  récemment  par  la  Royal  Society,  m’ont  forcé 
à  vous  la  présenter  à  cette  Conférence. 

Tout  récemment  nous  avons  reçu  la  nouvelle  qu’un  M.Verescz 
avait  résolu  le  problème  de  la  photographie  en  couleurs  natu¬ 
relles,  et  que  c’est  un  procédé  d’impression.  Dans  le  paragraphe 
que  publia  le  Standard ,  le  nom  du  Dr  Eder  figure  à  l’appui  de  la 
découverte.  Si  la  nouvelle  n’avait  pas,  en  quelque  sorte,  reçu  un 
imprimatur  par  le  nom  qui  lui  a  été  associé,  on  l’aurait  immé¬ 
diatement  écartée  comme  un  de  ces  canards  qui  reparaissent 
dans  les  journaux  à  certaines  époques  de  l’année. 

Une  chose  a  cependant  été  admise,  savoir,  que  le  rouge  et 
l’orange,  bien  qu’ayant  été  obtenus,  disparaissent  à  la  lumière 
du  jour. 

Or,  comme  je  l’ai  dit  dans  mon  discours  à  la  section  A  de  la 
British  Association,  la  photographie  en  couleurs  naturelles  est 
un  fait  accompli  depuis  bien  des  années  ;  mais  le  procédé  est 
tellement  long  et  les  résultats  si  fugaces  à  la  lumière,  que 
cette  découverte,  faite  depuis  si  longtemps,  a  été  pratiquement 
inutile.  Avant  que  nous  puissions  espérer  atteindre  le  but 
auquel  tant  d’autres  se  sont  essayés,  il  faut  que  l’on  accomplisse 
deux  choses  —  la  première,  la  diminution  du  temps  de  pose  de 
la  surface  sensible,  et,  la  seconde,  un  moyen  d’empêcher  l’oblité- 


ration  de  l'épreuve  par  la  lumière  blanche,  ou,  comme  on  dit 
vulgairement,  un  moyen  de  fixer  l’image.  Que  la  première 
condition  puisse  être  remplie,  je  ne  le  nierai  pas;  mais  je.pense 
qu’un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  la  physique  de  la  question, 
démontrera  immédiatement  que  le  second  desideratum  est  une 
chimère,  pour  les  motifs  suivants  : 

Il  n'y  a  pas  d’élément  connu  qui  soit  capable  de  prendre  trois 
couleurs  en  vertu  de  transformations  moléculaires,  et  notez  que 
celui-ci  serait  le  moindre  nombre  d’états  dans  lesquels  il  devrait 
exister  pour  reproduire  toutes  les  couleurs  du  spectre.  Nous 
pouvons  donc  dire  dès  à  présent  qu’il  est  impossible  qu’une 
image  en  couleurs  soit  composée  de  matière  élémentaire.  Ceci 
exige  donc  que  l’image  possible  soit  un  composé  sur  lequel  doit 
agir  la  lumière.  L’action  qui  doit  avoir  lieu  sur  un  composé  de  ce 
genre,  doit  être  ou  oxydante  ou  réductrice  (probablement  l’une 
et  l’autre),  ou  bien  un  réarrangement  moléculaire.  Dans  le  cas 
du  chlorure  d’argent,  qui,  après  une  exposition  préliminaire  à  la 
lumière,  peut  être  impressionné  par  les  couleurs  spectrales,  j’ai 
trouvé  que  l’extrémité  bleue  du  spectre  est  reproduite  par  réduc¬ 
tion,  tandis  que  le  rouge  l’est  par  oxydation,  et  qu’il  existe  une 
position  où  les  deux  se  combinent.  Nous  pouvons  concevoir  une 
composition  moléculaire  de  la  matière  permettant  à  la  lumière 
colorée  de  tamiser  quelques-unes  de  ses  molécules,  qui,  agrégées, 
réfléchiront  le  rouge,  si  les  rayons  agissant  sur  elles  sont  rouges, 
le  vert,  s’ils  sont  verts,  et  ainsi  de  suite.  Arrêtons  notre  atten¬ 
tion  sur  les  agrégations  qui  réfléchissent  la  lumière  rouge.  Nous 
savons  que  lorsque  la  lumière  rouge  est  réfléchie,  tous  les 
rayons  existant  dans  la  lumière  blanche  sont  absorbés,  à  l’excep¬ 
tion  des  rayons  rouges;  et  nous  savons  également  que  là  où  il  y 
a  absorption,  il  y  a  production  de  travail  interne  d’une  certaine 
nature.  Lorsqu’on  a  affaire  au  spectre,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  là  où  ses  couleurs  se  produisent  sur  la  surface  sensible, 
aucune  lumière  bleue  n’agit  sur  la  partie  exposée  aux  rayons 
rouges,  et  que,  par  conséquent,  elle  est  incapable  de  produire  un 
travail  quelconque  dans  les  molécules  durant  cette  exposition. 
Or,  le  fait  que  les  molécules  sont  prêtes  à  s’arranger  en  agréga- 
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tions  réfléchissant  diverses  couleurs,  montre  quelles  sont  très 
susceptibles  de  prendre  une  nouvelle  forme  d’agrégation,  et  que 
celles  qui  s 'étaient  agrégées  en  masses  réfléchissant  le  rouge 
sous  l’action  du  spectre,  seraient  les  premières  à  se  réarranger 
en  agrégations  réfléchissant  le  bleu,  si  elles  étaient  soumises  à 
l’action  des  rayons  bleus  quelles  absorbent.  Les  agrégations 
réfléchissant  le  bleu  seraient  aussi  les  premières  à  se  réar¬ 
ranger  en  agrégations  réfléchissant  le  rouge  sous  l’action  de  la 
lumière  rouge,  et  ainsi  de  suite.  Les  agrégations  réfléchissant  le 
rouge,  le  vert  et  le  bleu  —  obtenues  par  exposition  de  la  matière 
aux  couleurs  du  spectre  subséquemment  à  l’exposition  à  la 
lumière  blanche,  qui  est  une  combinaison  de  trois  couleurs  — 
doivent  donc,  d’après  le  raisonnement  qui  précède,  prendre 
rapidement  une  teinte  neutre;  tel  a  été,  en  effet,  le  cas  de  toutes 
les  photographies  en  couleurs  naturelles  faites  jusqu’à  ce  jour. 
Nous  pouvons  donc  admettre  qu'aucun  réarrangement  des  grou¬ 
pements  moléculaires  ne  peut  rester  stable  dans  la  lumière 
blanche.  Voyons  s’il  y  a  une  probabilité  quelconque  de  fixer  les 
couleurs  par  des  moyens  chimiques.  Fixer  signifierait  enlever 
quelque  matière  encore  sensible  à  la  lumière.  Mais,  comme 
d’après  la  nature  des  choses,  cette  matière  est  une  partie  inté¬ 
grante  de  l’agrégation  qui  fait  que  la  couleur  soit  réfléchie,  il  est 
évident  que  l’enlèvement  d’une  partie  de  cette  agrégation  doit 
immédiatement  changer  la  couleur.  Le  même  raisonnement 
s’applique  si  on  essaie  de  fixer  en  ajoutant  à  l’agrégation  molé¬ 
culaire.  Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  la  difficulté 
suivante  quant  au  procédé  d’impression  en  couleurs  naturelles  : 
si  la  couleur  est  produite  par  un  changement  dans  la  composition 
de  la  matière  qui  a  subi  l’action,  elle  doit  être  fixée  par  des  moyens 
chimiques,  et  cela  veut  dire  destruction  de  la  couleur.  Si  elle  est 
formée  par  l’altération  de  l'arrangement  moléculaire,  la  lumière 
blanche  doit  nécessairement  altérer  la  couleur. 

Un  procédé  en  couleurs  naturelles  par  développement  est  au 
delà  des  limites  de  la  probabilité,  comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  mon 
discours  à  la  British  Association.  Un  embryon  d’image  photo 
graphique  en  couleurs  naturelles  pourrait  être  possible  ;  mais 
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s’imaginer  qu’une  image  colorée  puisse  être  formée  par  des 
moyens  chimiques,  tels  que  la  déposition  d'argent  sur  une  image 
de  ce  genre,  c’est  croire  que  les  atomes  qui  se  déposent  sont 
doués  d’un  discernement  que,  pour  autant  que  nous  le  sachions, 
pas  un  d’entre  eux  n’a  jamais  donné  des  indices  de  posséder. 

On  verra,  d’après  tout  ce  qui  précède,  que  je  ne  crois  pas  à  la 
découverte  d'un  procédé  réellement  praticable  pour  produire  des 
photographies  en  couleurs  naturelles.  Nous  pouvons  souhaiter 
bonne  chance  à  celui  qui  poursuit  ces  recherches  ;  mais  mon 
idée  est  que  l’on  n’a  pas  besoin  de  lire  entre  les  lignes  de  la  des¬ 
cription  télégraphique  du  Standard  pour  voir  qu’il  y  est  bien 
plus  question  de  succès  espérés  que  de  résultats  déjà  obtenus. 

(Photo  News).  H.  S. 


Les  différents  P  rodes  i  Platine 

PAR  G.  Harrison. 

Certains  composés  contenant  du  platine  sont  depuis  longtemps 
connus  pour  être  quelque  peu  sensibles  à  la  lumière,  mais  on 
peut  dire  que  dans  le  procédé  au  platine  l'effet  de  la  lumière  sur 
ces  composés  peut  être  négligé. 

Le  procédé  est,  de  fait,  un  procédé  indirect.  Nous  faisons  agir 
la  lumière  sur  un  certain  sel  de  fer  qui  est  mélangé  au  sel  de 
platine.  Et  alors  le  sel  de  fer  attaqué  agit  chimiquement  sur  le 
sel  de  platine. 

Un  procédé  d’impression  permanent  a  toujours  été  un  grand 
desideratum  en  photographie.  Aucune  épreuve  «  à  l’argent  »  ne 
peut  être  considérée  comme  permanente  ;  et  il  est  connu  que  la 
majorité  des  photographies  ordinaires,  imprimées  à  l'argent  — 
sur  du  papier  albuminé  brillant  —  se  détériorent  progressive- 
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ment  depuis  le  moment  de  leur  production  jusqu’à  ce  qu’elles 
deviennent  jaunes  et  fanées  pour,  peut-être,  disparaître  entière¬ 
ment. 

Il  y  a  deux  substances  connues  du  chimiste,  dont  la  perma¬ 
nence  est  considérée  comme  «  sans  reproche  »  ;  celles-ci  sont 
le  carbone  et  le  platine. 

Leplatine  a  été  également  employé  pour  virer  les  épreuves, etc. 
Mais,  avant  que  William  Willis  Jr,  annonça  ses  résultats 
en  1873,  on  n’avait  obtenu  aucune  bonne  image  photographique 
au  platine.  Willis  perfectionna  sa  méthode  et  prit  de  nouveaux 
brevets  en  1878,  1880,  etc.  Nous  ne  suivrons  pas  les  travaux  de 
Willis,  qui  le  conduisirent  à  un  grand  succès  final,  mais  nous 
décrirons,  sous  un  point  de  vue  chimique,  le  procédé  au  platine 
perfectionné,  tel  qu’il  est  en  usage  maintenant. 

En  Angleterre,  la  platinotypie  est  le  procédé  employé  par  la 
majorité  des  meilleurs  travailleurs,  quand  ils  veulent  obtenir  les 
meilleurs  résultats. 

TABLE  DES  PROCÉDÉS  Âü  PLATINE 

montrant  les  différentes  modifications 

Platinotypie  au  bain  chaud,  Willis,  1873  (perfectionné,  1880). 

Platinotypie  au  bain  froid,  Willis,  1888. 

Procédé  de  Pizzighelli,  1888. 

Le  platine  forme  deux  séries  de  composés  avec  les  éléments 
non-métalliques.  Ainsi,  prenant  le  chlore  comme  un  type  d’élé¬ 
ment  non-métallique,  nous  avons  le  chlorure  platinique,  Pt  CP  ; 
et  le  chlorure  platineux  Pt  Cl2.  Willis  prétend  qu’il  vaut  mieux 
employer  ce  dernier,  ou  les  séries  en  eux ,  parce  qu’il  est  plus 
facile  de  séparer  le  platine  de  deux  atomes  de  chlore  que  de 
quatre.  Ce  fut  là  son  premier  élément  de  succès.  Ceux  qui 
cherchèrent  avant  lui  avaient  employé  les  séries  plus  hautes  : 
celles  en  ique. 

La  seconde  découverte  de  Willis  était  que  l’oxalate  ferreux 
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dissous  dans  l'oxalate  neutre  de  potasse  est  capable  de  réduire 
instantanément  à  l’état  métallique  les  sels  de  platine  mentionnés 
ci-dessus. 

L’oxalate  ferreux  est  produit  chaque  fois  que  l’oxalate  fer¬ 
rique  est  exposé  à  la  lumière  ;  le  changement  qui  s’opère  peut 
être  exprimé  comme  suit  : 

Oxalate  ferrique  devient  oxalate  ferreux  et  gaz  acide  carbonique 

Feâ  (C,  0.,)3  =  2  Fe  (Ce  CL)  -f-  2CO, 

Enduisez  du  papier  avec  une  solution  d’oxalate  ferrique 
(100  grains  pour  1  ounce  d’eau);  séchez  et  exposez  à  la 
lumière  sous  un  négatif.  Une  image  brune  se  formera,  qui  con¬ 
siste  en  oxalate  ferreux.  Par  elle-même,  cette  image  est  de  nulle 
valeur,  mais  elle  peut  être  employée  pour  produire  une  image 
en  platine  métallique. 

Choisissez  du  papier  fort  et  uni  (la  meilleure  sorte  de  papier 
de  dessin,  par  exemple).  Trempez  ce  papier  dans  une  faible  solu¬ 
tion  de  gélatine  (150  grains  pour  1  ounce  d’eau)  ceci  pour  em¬ 
pêcher  que  les  produits  chimiques  n’entrent  trop  dans  le 
papier. 


Procédé  au  platine  au  bain  chaud. 

Pour  couvrir  le  papier,  deux  solutions  doivent  être  faites  : 

N°  1. 

Oxalate  ferrique . 120  grains. 

Acide  oxalique  (cristallisé)  ....  6  » 

Eau  (distillée) .  1  ounce. 


N°  2. 

SOLUTION  DE  CIILORO-PLÀTINITE  DE  POTASSIUM. 

Cette  seconde  solution  est  faite  en  dissolvant  80  grains  de  ce 
sel  dans  une  ounce  d’eau  distillée. 
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La  solution  sensibilisatrice  est  faite  comme  suit  : 


22  Üuid  dr. 
24  »  » 


Eau  distillée . 4  »  » 

Cette  solution  doit  être  faite  au  moment  de  s’en  servir,  et  doit 
être  conservée  à  l’abri  de  la  lumière. 

Prenez  alors  le  papier  gélatiné  sec,  fixez-le  sur  une  surface 
bien  plane.  Pour  une  feuille  de  papier  de  grandeur  ordinaire, 
soit  22  x  17  pouces,  2  1/2  drams  de  la  solution  sensibilisatrice 
seront  versés  sur  le  milieu  du  papier  et  égalisés  vivement  sur 
toute  la  surface  au  moyen  d’une  houppe  de  coton. 

Ceci  se  fera  dans  une  lumière  blanche  très  faible,  afin  de  pou¬ 
voir  mieux  distinguer  si  le  papier  est  bien  couvert  (la  solution 
étant  de  couleur  jaune). 

Epinglez  la  feuille  par  les  coins  et  faites  sécher.  Le  papier 
doit  être  sec  en  dix  minutes  et  pas  en  moins  de  cinq.  En  dernier 
lieu,  séchez  le  papier  au  moyen  d’un  feu  vit  ou  d’un  réchaud  à  gaz. 

Le  papier  ainsi  préparé  se  conserve  pendant  des  mois,  si  on 
prend  soin  de  le  tenir  bien  sec.  Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  le 
conserver  (roulé,  le  côté  sensibilisé  extérieurement)  dans  un  tube 
en  fer-blanc  contenant  du  chlorure  de  calcium  enveloppé  dans  un 
petit  sachet  de  mousseline.  Ce  produit  absorbe  toute  l’humidité 
de  l’air  contenu  dans  le  tube. 

L’impression  se  fait  au  châssis,  à  la  manière  ordinaire,  mais 
il  est  bon  d'appliquer  un  morceau  de  caoutchouc  sur  le  dos  du 
papier,  afin  d’éviter  que  l’humidité  attaque  le  papier. 

La  seule  difficulté  du  procédé  au  platine  (au  bain  chaud  ou 
froid)  est  de  savoir  distinguer  quand  l’exposition  est  complète. 
Comme  règle,  il  peut  être  dit  que  tout ,  même  les  plus  petits 
détails,  doit  être  visible  dans  la  pâle  image  verte-brune  (qui, 
on  se  le  rappelle,  consiste  en  oxalate  ferreux)  qu’on  peut  aperce¬ 
voir  quand  un  des  volets  du  châssis  est  ouvert  et  qu’on  attire  le 
papier  vers  soi. 

Il  s’agit  maintenant  de  convertir  cette  faible  image  en  fer , 
en  une  vigoureuse  image  au  platine. 


Faites  une  solution  saturée  en  dissolvant  16  ounces  d’oxalate 
neutre  de  potasse  dans  54  ounces  d’eau  distillée  chaude.  Versez 
dans  une  cuvette  en  fer  émaillé,  et  chauffez  à  une  température 
de  150  degrés  Farenlieit  (comme  l’indiquera  un  thermomètre 
immergé  dans  le  liquide). 

Plongez  maintenant  les  épreuves  une  à  une  pendant  six 
secondes  dans  cette  solution  chaude.  L’image  apparaît  instanta¬ 
nément,  et,  si  tout  a  réussi  et  que  le  négatif  est  bon,  nous 
obtenons  une  image  rappelant  la  plus  fine  gravure,  dans  laquelle 
les  gradations  vont  du  noir  le  plus  doux  jusqu’au  plus  beaux 
blancs. 

La  réaction  chimique  qui  a  lieu  est  une  des  plus  belles  et  peut 
être  exprimée  comme  suit  : 

Oxalate  ferreux  et  chloro-platinite  de  potassium  produit  platine  et  chlorure  ferrique 

G  Fe  C-,  O,  +  3  K2  Pt  CL  —  3  Pt  +  Fe2  CL 

et  oxalate  ferrique  et  chlorure  de  potassium. 

+  2  Fe2  (C-2  Ot)3  +  6  K  Cl. 

Au  moment  où  l’oxalate  ferreux  entre  en  contact  avec 
l’oxalate  de  potasse  chaud,  il  est  dissous  et  il  attaque  alors  le 
sel  de  potasse,  en  le  décomposant  et  en  produisant  du  platine 
métallique,  qui  se  dépose  sur  le  papier  et  forme  la  nouvelle  image. 

On  verra  qu’une  certaine  quantité  de  sels  de  fer  restent  dans 
le  papier.  Ceux-ci  colorent  le  papier,  et  ils  doivent  être  enlevés 
en  plongeant  le  papier  deux  ou  trois  fois  dans  un  bain  d’acide 
chlorhydrique  dilué  (1  ounce  d’acide  pour  60  d’eau  ) 

Finalement,  les  épreuves  sont  lavées  pendant  une  demi-heure 
dans  de  l’eau  courante,  et  alors  séchées  entre  des  feuilles  do 
papier  buvard. 

La  surexposition  ou  le  manque  de  pose  peuvent  être  corrigées 
jusqu’à  un  certain  degré  par  l’emploi  d’un  bain  plus  froid 
(100  degrés  F.)  ou  d’un  bain  plus  chaud  (200  degrés  F.). 

Par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’une  solution  saturée  de 
bichlorure  de  mercure  au  bain  révélateur,  les  images  peuvent 
être  obtenues  en  ton  sépia. 
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Procédé  au  Platine  au  Bain  froid. 

Dans  cette  méthode,  le  papier  est  enduit  d’une  solution  conte¬ 
nant  120  grains  d  oxalate  ferrique  et  1  grain  de  bichlorure  de 
mercure  pour  1  ounce  d’eau.  Il  est  séché,  exposé  à  la  lumière 
sous  un  négatif,  et  puis  immergé  dans  un  bain  froid  contenant 
50  grains  d  oxalate  de  potasse  et  10  grains  de  chloro-platinite  de 
potassium  pour  chaque  ounce  d’eau.  Le  papier  devra  être  enlevé 
d  un  seul  coup  du  bain  froid  et  placé,  face  au-dessus,  sur  un 
verre.  Le  développement  marche  lentement  et  peut  être  arrêté 
quand  on  le  désire.  La  solution  froide  peut  encore  être  appliquée 
sur  le  papier  au  moyen  d’une  brosse.  Le  sel  de  mercure  augmente 
le  pouvoir  réducteur  de  l’oxalate  ferreux.  Les  épreuves  doivent 
être  plongées  dans  l’acide  chlorhydrique  et  lavées  comme  dans  le 
procédé  au  bain  chaud. 

Procédé  de  Pizzighelii. 

Dans  le  procédé  à  chaud,  le  platine  se  trouve  sur  le  papier, 
et  dans  le  procédé  à  froid  nous  avons  le  platine  dans  le  bain. 

Mais  dans  la  méthode  imaginée  par  Pizzighelii,  nous  écartons 
tout  bain  et  nous  mettons  toutes  les  substances  employées,  déve- 


loppateur  et  tout,  sur  le  papier. 

Faites  les  solutions  suivantes  : 

A. 

Chloro-platinite  de  potassium . GO  grains 

Eau  distillée . 1  ounce 

B. 

Oxalate  de  sodium . 15  grains 

Oxalate  sodico-ferrique . 3  dr. 

Chlorate  de  potasse  .  1  grain 

Eau  distillée . 1  ounce 


Pour  sensibiliser  une  feuille  de  papier  (22  x  17  pouces),  mé¬ 
langez  deux  drains  de  a  à  deux  drains  de  b ,  et  appliquez  sur  le 
papier  comme  il  est  décrit  ci-dessus. 


Le  papier  préparé  est  imprimé  entièrement  dans  le  châssis, 
exactement  comme  le  papier  à  l’argent,  et  jusqu’au  degré  néces¬ 
saire.  Il  est  alors  «  cleared  »  au  moyen  d'acide  (1  à  80)  et  lavé 
comme  ci-dessus.  Il  est  avantageux  d’humecter  légèrement  le 
papier,  au  moment  de  s’en  servir,  soit  en  y  faisant  passer 
l’haleine,  soit  en  le  tenant  au-dessus  d’un  vase  rempli  d’eau 
chaude.  Les  réactions  chimiques  qui  ont  lieu  sont  les  mêmes  que 
celles  données  au  procédé  au  bain  chaud;  l’humidité  nécessaire 
au  développement  est  obtenue  par  le  papier  qui  le  prend  à 
l’air  ambiant. 

Les  avantages  de  cette  méthode  consistent  en  ce  qu’il  donne 
moins  d 'épreuves  gâtées  et  qu’on  peut  plus  facilement  y  appliquer, 
naturellement  pour  certains  clichés,  des  nuages.  Ses  désavan¬ 
tages  sont  que  les  noirs  ne  sont  pas  aussi  vigoureux,  et  qu’il  faut 
plus  de  temps  pour  l’impression  (environ  deux  fois  plus  que  pour 
les  épreuves  à  l’argent) ,  tandis  que  pour  le  procédé  à  chaud  ou 
à  froid  il  ne  faut  que  la  moitié  du  temps  nécessaire  au  papier 
à  l’albumine. 

Les  brevets  de  M.  Willis  sont  exploités  en  Angleterre  par  la 
Platinoty-pe  C°,  29,  Southampton  Row.  High  Ilolborn, 
London. 

La  préparation  du  papier  pour  le  procédé  à  chaud  est  des  plus 
simples  et  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  désirent  de  bons 
résultats  de  sensibiliser  eux-mêmes  leur  papier.  Le  papier  de 
Pizzighelli  est  fait,  croyons-nous,  seulement  à  Vienne,  mais  peut 
être  obtenu  chez  tous  les  marchands  de  produits  photogra¬ 
phiques. 

Pour  montrer  le  progrès  que  le  procédé  au  platiné  a  fait  en 
Angleterre,  je  dirai  qu’à  l’exposition  de  Pcdl  Mail ,  en  novembre 
dernier,  sur  639  cadres  exposés,  pas  moins  de  205  étaient  occupés 
par  des  platinotypies.  De  ceux-ci,  183  étaient  produites  par  le 
procédé  à  chaud;  3  par  le  procédé  à  froid,  et  19  par  le  procédé 
de  Pizzighelli. 
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Virage  au  platine. 

Cet  article  ne  serait  pas  complet  sans  parler  du  procédé  intro¬ 
duit  en  1889,  par  M.  Lyonel  Clark.  M.  Valentine  Blanchard 
(14  L  indon  Rd,  Shepherd’ s  Bush,  London )  a  mis  dans  le  com¬ 
merce  du  papier  préparé  d’après  cette  méthode,  mais  n’a  jamais 
publié  son  procédé. 

Tous  les  procédés  connus  jusqu’à  présent  sont  des  procédés 
par  substitution.  Une  image  provisoire  est  formée  au  moyen 
d’un  autre  métal  et  puis  —  par  des  réactions  chimiques  —  le 
platine  vient  remplacer  cette  première  image 

Dans  le  procédé  de  Willis,  cette  image  est  au  fer  ;  mais,  dans 
celui  de  M.  Clark,  ellé  est  à  l’argent. 

Le  papier  à  employer  doit  être  de  surface  mate,  sensibilisé  à 
1  avance  et  peut  être  obtenu  chez  tous  les  marchands  ou  bien  il 
peut  être  préparé  de  la  manière  suivante  : 

Faites  les  solutions  : 

A.  Solution  salée. 


Gélatine . 90  grains. 

Chlorure  d’ammonium . 60  » 

Carbonate  de  soude  (bicristallisé)  .  .  120  » 

Acide  citrique  (cristaux) . 30  » 

Lau  distillée . io  ounces. 


Sur  cette  solution,  faites  flotter  du  bon  et  fort  papier  blanc, 
et  épinglez  les  feuilles  pour  sécher. 

B.  Solution  sensibilisatrice. 


Nitrate  d  argent . 90  grains. 

Eau  distillée . i  ounce. 


Cette  solution  doit  être  conservée  dans  une  bouteille  sur 
laquelle  on  aura  appliqué  deux  ou  trois  feuilles  de  papier  brun, 
afin  de  la  protéger  contre  la  lumière. 

On  sensibilisera  le  papier  un  peu  avant  de  s’en  servir,  car  il 
ne  se  conserve  que  pendant  deux  ou  trois  jours. 


Les  images  sont  faites  sur  ce  papier  à  la  manière  ordinaire 
et  elles  devront  être  plutôt  vigoureuses  que  faibles,  parce  que  le 
virage  au  platine  en  réduit  un  peu  la  vigueur. 

Le  bain  de  virage  au  platine  est  fait  comme  suit  : 

Chloro-platinite  de  potassium  ...  30  grains. 

Eau . 30  ounces. 

Acide  nitrique . 10  gouttes 

Les  épreuves  à  l’argent,  immergées  dans  ce  bain,  changent 
leur  teinte  rouge  d’abord  en  une  teinte  brune,  puis  noire;  deux 
ou  trois  épreuves  seront  seulement  plongées  à  la  fois  dans  le 
bain.  La  réaction  chimique  qui  a  lieu  peut  être  représentée  par 
l’équation  : 

2  Ag  -f  Iv,  Pt  Ch  =  Pt  +  2  Ag  Cl  +  2  K  Cl 

Argent  avec  chloro-platinite  produit  platine  plus  chlorure  d’argent  plus  chlorure  de 
de  potassium  potassium. 

Quand  le  ton  désiré  est  obtenu,  les  épreuves  doivent  être  bien 
rincées  dans  de  l’eau,  à  laquelle  on  aura  ajouté  un  peu  d’ammo¬ 
niaque.  Elles  sont  alors  plongées  dans  un  bain  de  fixage  (hypo, 
4  ounces,  pour  20  d’eau)  pendant  vingt  minutes  ;  et  elles  sont 
finalement  bien  lavées  pendant  plusieurs  heures  dans  de 
l’eau  courante. 

Comparées  aux  épreuves  virées  à  l’or,  elles  sont  plus  stables, 
sans  toutefois  posséder  la  permanence  des  épreuves  au  platine  ; 
elles  ont  l’avantage  de  posséder  des  tons  noirs  et  une  surface 
mate  plus  belle  que  les  épreuves  ordinaires. 

Comme  conclusion,  les  procédés  au  platine  sont  beaucoup  em¬ 
ployés  maintenant,  ils  sont  bien  établis  et  gagnent  tous  les  jours 
en  faveur. 

Les  épreuves  sur  papier  albuminé  —  méprisées  par  chaque 
artiste  —  seront  sous  peu  des  choses  d’un  autre  temps,  et  un 
grand  reproche  disparaîtra  de  la  photographie. 

(Photo'  Times). 


Traduit  par  G.  D. 
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Sur  le  développement  des  Plaps  orHiodiromatipes 


Quand  les  couches  sont  sensibles  au  rouge,  à  l’orange,  au 
jaune  ou  au  vert,  elles  doivent  être  développées  à  une  lumière 
qui  exclut  chacune  de  ces  couleurs,  ou  bien  la  conséquence  iné¬ 
vitable  sera  le  voile. 

Pour  les  plaques  sensibles  au  rouge,  notre  lumière  rubis  ordi¬ 
naire  ne  convient  pas  pour  le  développement,  et  pour  cela  les 
plaques  orthochromatiques  du  commerce,  qui  sont  légèrement 
sensibles  à  ces  derniers  rayons,  demandent  beaucoup  de  soins, 
Lerythrosine  et  leosine  sont  très  sensibles  au  jaune,  de  sorte 
qu’il  est  nécessaire  d’être  extrêmement  soigneux  lorsqu’on  les 
développe. 

Les  anciens  adeptes  des  méthodes  orthochromatiques  prescri¬ 
vent  de  commencer  le  développement  dans  l’obscurité  absolue, 
et  d’examiner  le  progrès  du  développement  après  que  la  plaque 
a  déjà  été  quelques  minutes  dans  le  bain.  Ceci  peut  être  fait  à 
une  lumière  rouge  voilée.  Après  quelques  minutes  d’immersion 
dans  le  liquide  aqueux,  une  partie  de  la  couleur  a  été  lavée  et  il 
y  a  alors  moins  de  danger  d’exposer  la  plaque  à  la  lumière  de  la 
lanterne.  Cette  manière  de  procéder  est  bonne  pour  les  plaques 
teintes  par  la  voie  du  bain,  mais  non  pour  celles  dont  l’émul¬ 
sion  elle-même  a  été  teinte. 

La  substance  la  plus  sensible  au  rouge  connue,  c’est-à-dire  la 
cyanine,  est  rarement  employée  dans  la  fabrication  des  plaques 
du  commerce  sans  être  combinée  à  quelque  autre  couleur.  Les 
savants  et  les  astronomes  emploient  la  cyanine  pure  pour  leurs 
recherches  et  leurs  expériences,  et  développent  à  une  lumière 
très  faible,  qu’ils  voilent  encore  par  plusieurs  épaisseurs  de 
papier  brun.  Les  photographes  de  profession  emploient  la  cya¬ 
nine  très  souvent  combinée  à  l’éosine  ou  à  i’éry throsine ,  et  sur¬ 
tout  avec  le  produit  coloré  appelé  azaline. 

Le  développement  des  plaques  rendues  orthochromatiques  au 
moyen  de  1  un  de  ces  sensibilisateurs  demande  les  mêmes  pré¬ 
cautions  que  les  plaques  à  la  cyanine  pure  et  la  non  observation 
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de  ces  précautions  a  souvent  fait  douter  les  novices  des  avan¬ 
tages  de  cette  méthode.  Aucune  plaque  ne  peut  être  rendue 
également  sensible  à  toutes  les  couleurs  et  celles  répondant  à  la 
reproduction  des  objets  for  tement  colorés  sont  les  meilleures.  Mais 
toute  lumière  orange,  jaune  ou  verte  doit  être  évitée  durant  le 
développement.  La  lumière  rubis  ordinaire  bien  voilée  peut  suffire, 
ou  bien  l’opérateur  peut  développer  dans  l’ombre  de  son  propre 
corps  en  tournant  le  dos  à  la  lumière.  Pour  les  plaques  de  petites 
dimensions,  cette  méthode  est  très  facile;  pour  les  plus  grands 
formats,  il  vaut  mieux  éloigner  la  lanterne  à  une  grande  distance 
de  la  cuvette  et  la  cacher  par  un  écran.  Par  suite  de  l’azaline  con¬ 
tenue  dans  certaines  plaques,  de  plus  grandes  précautions  doivent 
être  prises  que  pour  celles  contenant  de  l’éosine  ou  de  l’éry- 
throsine. 

Il  y  a  autant  de  choix  de  développateurs  pour  les  plaques 
orthochromatiques  que  pour  celles  au  bromure  d’argent  ordi¬ 
naires.  Ils  travaillent  tous  également  bien,  depuis  l’oxalate  fer¬ 
reux  et  1  acide  pyrogallique  jusqu’à  l’hydroquinone  et  l’eikono- 
gène,  cependant  notre  pratique  nous  a  fait  choisir  le  bain  pyro¬ 
potassique  comme  le  meilleur  et  le  plus  facile. 

Par  suite  de  la  faible  lumière  du  laboratoire,  il  arrive 
quelquefois  que  les  plaques  atteignent  une  trop  grande  densité. 
Un  négatif  trop  développé  peut  être  réduit  sans  aucune  difficulté 
avec  le  prussiate  rouge  et  l’hyposulfite  de  soude,  ou  l’oxalate 
ferrico-potassique  et  l'hyposulfite.  Comme  cette  opération  peut 
être  faite  à  la  lumière  du  jour,  il  est  très  facile  de  réduire  l’in¬ 
tensité  de  la  plaque  à  un  degré  quelconque.  Le  renforçage  d’une 
plaque  orthochromatique  réussit  très  rarement  d’une  façon  heu¬ 
reuse. 

Quand  les  plaques  orthochromatiques  sont  fixées  dans  un  bain 
acide,  un  léger  voile  apparaît  souvent,  mais  peut  être  enlevé 
facilement  ;  et  si  la  couleur  sensibilisatrice  adhère  encore  quelque 
part  à  la  plaque  après  le  lavage  final,  un  bain  d’alcool  l’élimi¬ 
nera  totalement. 

(P/iotogvajj/tic  Times.) 

(Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 
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Appareils  peur  le  tirage  automatique  des  épreuves 
photographiques  au  Clarion,  aux  sels  l’argent 
le  platine,  etc. 

Par  M.  DESSENDIER. 


Communication  faite  à  la  séance  du  8  novembre  1889 
de  la  Société  française  de  Photographie. 

Ce  nouveau  procédé  comporte  : 

1°  Le  photomètre  avertisseur,  breveté  s.  g.  d.  g.  ; 

2°  La  machine  à  châssis  multiples,  brevetée  s.  g.  d.  g.  ; 

3"  Les  intensificateurs,  brevetés  s.  g.  d.  g.  ; 

4°  Un  moteur  à  poids  ou  autres. 

Description  du  photomètre  —  Ce  photomètre  (qu’on  pour¬ 
rait  plus  justement  appeler  actinomètre)  est  basé  sur  le  phéno¬ 
mène  suivant,  bien  connu  en  chimie  : 

Si  l'on  prend  un  mélange  de  volumes  égaux  de  chlore  et 
d’hydrogène  et  qu’on  maintienne  ce  mélange  dans  l’obscu¬ 
rité,  ces  deux  gaz  ne  se  combinent  point.  Si  l’on  expose  ce 
mélange  à  la  lumière ,  il  se  produit  une  quantité  d’acide 
chlorhydrique  proportionnelle  à  la  lumière  reçue. 

Ce  photomètre  est  essentiellement  basé  sur  l’effet  d’un  régu¬ 
lateur  qui  laisse,  sans  variation  de  pression,  pendant  une 
journée,  toujours  exposé  à  la  lumière  un  même  volume  d’un 
mélange  de  chlore  et  d’hydrogène  obtenu  par  les  procédés 
indiqués  par  MM.  Bunsen  et  Roscoë. 

Fig.  1  et  2.  —  Un  tube  A,  dit  tube  à  gaz,  fermé  à  sa  partie 
supérieure  est  muni  à  la  partie  inférieure  d’un  robinet  G,  dont  le 
diamètre  de  l’ouverture  du  boisseau  est  égal  à  celui  du  tube  A. 
Le  robinet  G  porte  un  petit  canal  longitudinal  sur  une  généra¬ 
trice  du  boisseau  et  débouchant  à  l’extérieur.  Ce  canal  sert  à 
laisser  échapper  l’air  pour  la  mise  en  marche  de  l’appareil, 
comme  on  le  verra  plus  loin. 
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Fig.  2.  —  A  l’aide  d’un  manchon  en  caoutchouc,  le  tube  A 
est  relié  au  tube  D,  de  même  capacité. 

Ce  tube  D  est  muni  d’un  robinet  g.  Un  tuyau  en  caoutchouc  C 
relie  l’extrémité  inférieure  du  tube  D  à  un  tube  B  (indiqué  en 
pointillé),  placé  de  l’autre  côté  d’un  support  portant  deux  petites 
roues  dentées  HH  sur  lesquelles  passe  une  chaîne  sans  fin.  Deux 
pièces  kk  faisant  pinces  relient  le  système  des  tubes  à  la  chaîne. 
Les  mouvements  des  tubes  A  et  B  sont  donc  solidaires  l’un  de 
l’autre. 

Les  tubes  A,  D  et  B  sont  en  verre  blanc  et  doivent  être 
rigoureusement  de  même  diamètre.  Le  tube  A  glisse  dans  l’ou¬ 
verture  q  d’une  capacité  cylindrique  p  dite  chambre  cl’insola- 
tion  fixée  invariablement  au  support.  La  partie  supérieure  de 
cette  chambre  est  ouverte  pour  laisser  pénétrer  la  lumière  tom¬ 
bant  du  ciel.  Au  centre,  se  trouve  une  armature  B  [fig.  1), 
maintenue  par  deux  tiges.  Cette  armature  sert  à  fixer  immo¬ 
bile  le  tube  métallique  N  dit  tube  protecteur,  parce  qu’il  sert  à 
conserver  le  tube  à  gaz  à  l’abri  de  la  lumière  ;  le  robinet  étant 
enveloppé  dans  un  linge,  le  mélange  sensible  ne  subit  aucune 
modification,  ce  qui  permet  d’en  préparer  une  grande  quantité 
à  l’avance  (1).  Quand  on  a  introduit  le  cylindre  N  renfermant  le 
tube  à  gaz,  en  remontant  le  tube  protecteur  dans  la  douille  et  en 
l’y  fixant  à  l’aide  de  la  vis  Z,  on  produit  une  petite  fente  annu¬ 
laire  F  ;  c’est  par  cette  fente  invariable  que  les  gaz  sont  exposés 
à  la  lumière  et  à  la  surface  même  du  liquide. 

Le  tube  C  et  le  tube  de  caoutchouc  B  contiennent  du  mer¬ 
cure,  le  tube  D  contient  de  l’acide  chlorhydrique  chloré  qui  doit 
absorber  le  gaz  acide  chlorhydrique  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
formation. 

La  tige  métallique  C  porte  une  petite  pointe  repérée  une  fois 
pour  toutes,  de  façon  que  celle-ci,  à  pression  normale,  doit  tou¬ 
cher  à  la  surface  du  mercure  dans  le  tube  B,  lorsque  le  sommet 
de  la  colonne  d’acide  chloré  arrive  en  q,  base  de  la  fente  F. 

(1)  Ce  mélange  de  gaz  est  très  explosible  à  la  grande  lumière. 

( Note  de  la  rédaction .) 


531 


5a  & 


Fi|?.  2 


—  532  — 


Cette  pointe,  en  contact  avec  le  mercure,  ferme  un  circuit  élec¬ 
trique,  dans  lequel  est  placé  un  électro-aimant  chargé  du  déclen¬ 
chement  d’un  mouvement  d’horlogerie  placé  en  M. 

Le  circuit  étant  fermé,  c’est  l’immobilité  des  tubes  ;  la  pointe 
venant  à  ne  plus  toucher  au  mercure,  les  tubes,  entraînés  par  le 
poids  du  guide  O,  se  meuvent  dans  les  sens  indiqués  par  les 
déciles,  jusqu’à  ce  que  la  surface  du  mercure  ait  regagné  la 
pointe;  à  ce  moment,  le  circuit  se  referme,  le  mouvement  des 
tubes  s’arrête. 

Mise  en  marche  de  V appareil .  —  La  pointe  étant  repérée 
comme  il  vient  d’être  dit,  la  colonne  du  liquide  s’arrêtant  en  q, 
on  décroche  le  tube  D  de  la  chaîne,  on  l’élève  de  façon  à  abais¬ 
ser  le  niveau  de  l’acide  de  deux  centimètres  environ,  le  mercure 
s’élevant  d’autant  dans  le  tube  B.  On  coupe  la  communication 
des  deux  tubes  en  fermant  le  robinet  g.  On  ajoute  un  excès 
d’acide  dans  le  tube  D.  On  prend  un  tube  à  gaz  renfermé  dans 
son  tube  protecteur,  on  le  relie  au  tube  D,  à  l’aide  d’un  manchon 
en  caoutchouc.  On  passe  le  tube  à  gaz  dans  l’ouverture  q ,  le  robi¬ 
net  g  touchant  le  plus  possible  la  chambre  d’insolation. 

Après  avoir  fixé  le  système  à  la  chaîne  et  avoir  déterminé  la 
fente  F,  on  ouvre  le  robinet  g.  Le  niveau  du  mercure  revient  à 
l’extrémité  de  la  pointe,  l’air  et  l'excès  du  liquide  s’échappent 
par  la  fente  longitudinale  du  robinet.  A  ce  moment,  on  tourne  le 
robinet  g  pour  mettre  les  gaz  en  contact  avec  le  dissolvant.  On 
surveille  le  mouvement  du  liquide  dans  le  canal  du  robinet 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  gagné  le  point  q.  Pendant  que  le  liquide 
gagne  ce  point  q ,  on  élève  à  la  main  graduellement  le  tube  B, 
pour  maintenir  le  mercure  en  contact  avec  la  pointe. 

A  ce  moment,  l’appareil  est  prêt  à  fonctionner  régulièrement 
et  automatiquement.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  gaz  combinés 
par  la  lumière  sont  absorbés  par  le  liquide  du  tube  D,  le  niveau 
de  ce  liquide  tend  à  s’élever  dans  le  tube  à  gaz,  et  le  mercure 
abandonne  la  pointe  de  la  tige  C;  le  courant  est  interrompu,  le 
barillet  M  laisse  tourner  les  poulies  qui  font  abaisser  le  tube  A  et 
élever  d’autant  le  tube  B,  jusqu’à  ce  qu’il  y  ait  de  nouveau  con¬ 
tact  entre  l’extrémité  de  la  pointe  et  le  mercure.  Ces  actions  se 
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succèdent  plus  ou  moins  vite  selon  l’intensité  de  la  lumière.  Le 
volume  des  gaz  exposé  étant  toujours  le  même  sous  une 
pression  constante ,  il  s’ensuit  que  la  vitesse  d’ ascension  du 
tube  B  et  de  la  descente  du  tube  D  est  proportionnelle  à  l’ in¬ 
tensité  de  la  lumière,  et  en  sial  toutes  les  variations . 

Machine  à  châssis .  — Cette  machine,  représentée  figure  3, 
peut  être  construite  pour  un  nombre  quelconque  de  clichés. 
Chaque  cliché  est  fixé  à  l’aide  de  deux  ressorts  à  un  couvercle 
en  fer  dit  porte-cliché.  Des  boîtes  C  contiennent  des  bandes  de 
papier  sensible,  qui  passent  chacune  sur  une  petite  table  drapée 
(non  visible  à  la  figure);  c’est  uniquement  sur  cette  petite  table 
que  le  cliché  repose,  faisant  pression  sur  le  papier  à  l’aide  du 
ressort  à  boudin  qui  sert  de  crochet. 

Les  boîtes  contenant  les  rouleaux  de  papier  se  trouvent  dans 
le  fond  de  la  caisse,  du  côté  des  charnières  des  porte -clichés. 

De  ce  côté,  une  barre  de  bois  fixe,  à  angle  arrondi,  placée 
dans  toute  la  longueur  de  la  machine,  sert  de  guide  aux  bandes 
de  papier  qui  sont  chacune  pressées  contre  ce  guide  par  un 
petit  cylindre  mobile  et  indépendant.  En  avant,  à  l’autre  extré¬ 
mité  du  cliché,  se  trouve  un  cylindre  dans  toute  la  longueur  de 
la  machine  ;  ce  cylindre  est  drapé  ;  c’est  lui  qui  est  chargé  d’en¬ 
traîner  toutes  les  bandes  de  papier  à  la  fois.  Comme  du  côté  de 
la  barre  de  bois,  chaque  bande  de  papier  est  pressée  contre  lui 
par  un  petit  cylindre  en  ter  drapé,  mobile,  qui  se  place  et  se 
retire  à  la  main  avec  la  plus  grande  facilité,  dans  le  cas  où  il 
faudrait  suspendre  le  tirage  d’un  ou  de  plusieurs  clichés. 

Le  cylindre  entraîneur  obéit  à  un  engrenage  placé  extérieu¬ 
rement  à  chaque  extrémité  de  la  machine. 

Un  arbre  central  porte  à  chaque  bout  une  couronne  en  métal 
pourvue  d’une  denture  dans  un  fragment  de  sa  circonférence,  et 
d’une  came  ou  excentrique. 

Dans  chaque  évolution  de  cette  couronne,  à  l’aide  d’une  com¬ 
binaison  de  leviers  mus  par  l’excentrique,  une  barre  de  fer 
transversale  placée  sur  le  devant  de  la  machine  soulève  les 
porte-clichés.  Cette  élévation  est  faite  au  début  de  l’action.  A 
ce  moment,  la  partie  dentée  de  la  couronne  s’engrène  sur  la 
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roue  dentée  du  cylindre  drapé,  qui  entraîne  simultanément 
toutes  les  bandes  de  papier  de  la  longueur  réglementaire  qui  a 
été  déterminée  par  le  nombre  de  dents  de  la  couronne.  Après  cet 
entraînement,  la  barre  transversale  se  rabaisse  et  les  clichés 
pressent  de  nouveau  sur  les  papiers. 

Régularisation  cle  l’intensité  des  clichés.  —  On  sait  que, 
dans  la  pratique,  il  est  impossible  d’obtenir  des  clichés  d’une 
intensité  uniforme,  de  sorte  que  pour  le  tirage  des  épreuves  le 
temps  d’exposition  est  très  varié. 


Fig.  4. 


Les  intensificateurs  ou  régulateurs  d’intensité  sont  des  verres 
d’une  opacité  variée  graduellement,  que  l’on  place  sur  les  cli¬ 
chés  de  façon  à  amener  les  plus  faibles  à  la  même  intensité  que 
celle  du  plus  opaque  de  la  série. 

La  figure  4  représente  l’échelle  différentielle  qui  permet  l’em¬ 
ploi  de  ces  régulateurs.  Cette  échelle  est  composée  de  dix  bandes 
d’une  opacité  graduelle,  c’est-à-dire  que  la  bande  n°  2  est  deux 
fois  plus  opaque  que  celle  n°  1,1a  bande  n°  3  trois  fois  plus; 
ainsi  de  suite  jusqu’au  n°  10  ou  plus. 

Le  numéro  placé  sur  chaque  bande  indique  donc  le  nombre 
d’unités  d’opacité  qui  lui  correspond,  le  n°  1  représentant 
l’unité. 
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L’échelle  est  divisée  en  dix  parties,  ce  qui  nous  fait  dix 
échelles  semblables  placées  les  unes  à  côté  des  autres. 

La  colonne  verticale  des  chiffres  indique  le  numéro  d’ordre  de 
chaque  échelle,  et  la  colonne  horizontale  le  degré  d’intensité  de 
chaque  bande  pour  les  dix  échelles. 

Les  inlensifîcateurs  sont  de  la  grandeur  des  clichés  ;  ils  sont 
faits  à  la  façon  des  dégradateurs  Persus.  Une  matière  transpa¬ 
rente,  semblable  à  celle  de  l’échelle,  est  emprisonnée  entre  deux 
verres.  On  a  une  série  de  ces  verres  pour  chacune  des  dix  inten¬ 
sités.  Un  numéro  indique  le  nombre  d’unités  ou  feuilles  trans¬ 
parentes  de  chaque  intensificateur. 

Modes  d’application.  —  Les  clichés  et  les  bandes  de  papier 
étant  en  place  dans  la  machine,  il  suffit  de  surveiller  la  venue  de 
la  première  épreuve,  pour  pouvoir  mathématiquement  régula¬ 
riser  l’intensité  des  clichés. 

On  place  sous  l’échelle  différentielle  une  feuille  de  papier 
albuminé,  et  on  l’expose  au  jour  peu  d’instants  avant  la  venue 
du  premier  cliché.  A  mesure  qu’un  cliché  ou  plusieurs  sont 
venus  ensemble,  le  photographe,  à  l’aide  d’un  carton,  voile  une 
échelle,  il  couvre  ces  clichés  venus  et  les  marque  au  crayon  ou 
à  la  craie  du  numéro  de  l’échelle  qui  a  reçu  le  même  temps 
d’exposition;  il  procède  ainsi  pour  tous  les  clichés. 

Les  différences  d'intensité  des  négatifs  s’apprécieront  donc  par 
la  différence  des  nombres  de  teintes  marquées  sur  les  échelles 
successivement  couvertes. 

L’échelle  n"  1  correspondra  aux  clichés  les  plus  faibles,  et 
l’échelle  n°  10  aux  plus  intenses.  En  regardant  à  la  lumière 
diffuse  la  feuille  de  papier  impressionné,  il  est  facile  de  compter 
le  nombre  de  teintes  qui  se  trouvent  accusées  sur  chaque  échelle. 
Les  différences  dénombrés  indiqueront  les  différences  d’intensité 
que  les  négatifs  ont  entre  eux;  les  différences  détermineront 
donc  le  numéro  de  l’intensificateur  qu’il  faudra  mettre  sur 
chacun  d’eux  pour  que  les  plus  faibles  ne  donnent  leurs  épreuves 
qu’en  même  temps  que  le  plus  fort. 
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Exemple  :  L’échelle  n°  1  accuse  3  teintes. 

*  1  -r-s  *  •  •  :  |  'T.  -  -’1  v  •  lT" 

L’échelle  n°  2  4  — 

L’échelle  n°  3  6  —  etc. 

Si  l’échelle  n°  10  (cliché  le  dernier  venu)  marque  9  teintes,  il 
faudra  placer  : 

Sur  les  clichés  de  l’échelle  n°  1  un  intensificateur  n°G; 

Sur  les  clichés  de  l’échelle  n°  2  un  intensificateur  n°  5  ; 

Sur  les  clichés  de  l’échelle  n°  3  un  intensificateur  n°  3,  et  ainsi 
de  suite. 

Les  clichés,  régularisés  comme  il  vient  d’être  expliqué,  don¬ 
neront  donc  leurs  épreuves  au  même  moment,  ce  qui  permet  de 
changer  simultanément  les  épreuves  de  tous  les  clichés  soit  à  la 
main  à  l’aide  d’une  manivelle,  soit  automatiquement  à  l’aide  d’un 
moteur. 

Le  photomètre  décrit  précédemment  comporte,  pour  son 
application  en  photographie,  une  pièce  métallique  articulée 
munie  d’aiguilles  A  (fig.  3);  figure  2,  cette  pièce  est  représentée 
en  T.  A  laide  d’une  vis.  ces  aiguilles  sont  amenées  ensemble  à 
1  écartement  représentant  la  course  nécessaire  du  photomètre 
pour  l’impression  des  clichés  placés  dans  la  machine. 

Une  tige  basculante,  fixée  sur  le  tube  mobile  B  (fig.  2),  ren¬ 
contre  successivement  les  aiguilles. 

La  7'apidité  du  mouvement  du  photomètre  dépendant  de 
V influence  des  mêmes  rayons  lumineux  que  ceux  nécessaires 
à  l  impression  des  épreuves ,  il  s’ensuit  que ,  pour  une  meme 
course,  les  épreuves  sont  toujours  venues  à  la  même  valeur. 

Chaque  rencontre  de  la  tige  mobile  avec  les  aiguilles  fixes 
ferme  un  circuit  électrique  spécial  qui  actionne  l’électro- 
aiinant  B  (fig.  3). 

A  chaque  fermeture  de  circuit,  l’électro -aimant  déclenche  un 
moteur  qui,  à  l’aide  d’une  chaîne  galle,  fait  opérer  un  tour 
complet  a  1  arbre  de  la  machine  à  châssis,  qui  a  pour  effet  de 
changer  les  épreuves  de  tous  les  clichés.  Ce  changement 
ellectué,  le  moteur,  à  l’aide  d’une  combinaison  mécanique, 
s  arrête  de  lui-même  pour  ne  se  remettre  en  marche  que 
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lorsque  l’électro-aimant  le  déclenchera  de  nouveau,  ce  qui  a  lieu 
à  chaque  rencontre  des  aiguilles. 

La  tige  S  ne  quittant  pas  immédiatement  l’aiguille  de  ren¬ 
contre,  il  s'ensuivrait  que  le  moteur  pourrait,  sans  arrêt,  faire 
exécuter  plusieurs  tours  à  l’arbre  de  la  machine,  ce  qui  ferait 
un  entraînement  de  papier  inutile  ;  ceci  est  évité  par  la  dispo¬ 
sition  donnée  à  la  tige  S.  Le  circuit  ne  se  trouve  fermé  que 
lorsque  la  tige  S  touchant  à  l’aiguille  a  son  talon  U  reposant 
sur  U',  ce  qui  ne  dure  qu’un  instant  inappréciable,  le  tube  B 
continuant  à  monter  en  faisant  pivoter  la  tige  S  sur  son  centre 
et  la  disjonction  de  U,  U'  coupant  le  circuit.  La  tige  S  échappe 
plus  tard  l’aiguille,  le  talon  U  reprend  sa  place  contre  Uh 

Le  changement  des  épreuves,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
venue,  se  fait  donc  automatiquement  pendant  toute  la  journée, 
sans  la  présence  du  photographe,  indispensable  jusqu’ à  ce 
jour  pour  la  surveillance  de  l’impression  et  pour  le  change¬ 
ment  des  papiers. 

11  est  inutile  de  faire  ressortir  tous  les  services  que  cette 
machine  est  appelée  à  rendre  dans  l’industrie  photographique; 
outre  l’économie  dans  la  main-d’œuvre  et  la  régularité  parfaite 
dans  la  venue  des  épreuves,  le  tirage  au  charbon  deviendra 
pratique  partout  et  pour  tous. 


Nota.  —  Pour  le  tirage  au  charbon,  les  clichés  seront  classés 
et  régularisés  à  l’aide  du  papier  albuminé.  On  chargera  ensuite 
la  machine  avec  des  rouleaux  de  papier  au  charbon.  Ce  ne  sera 
qu’une  ou  deux  épreuves  à  tirer  et  à  développer  de  suite,  pour 
déterminer  l’écartement  à  donner  aux  aiguilles  du  photomètre. 
Les  clichés  donneront  ensuite  des  épreuves  régulières  qui  seront 
développées  ensemble. 

Pour  éviter  les  frais  d’installation,  on  peut  supprimer  le 
moteur.  Dans  le  circuit  établi  par  la  rencontre  des  aiguilles,  on 
place  alors  une  sonnerie  électrique  qui  avertit  lorsque  les 
épreuves  sont  venues.  Une  personne  quelconque,  à  cet  avertisse¬ 
ment,  n’a  plus  qu’à  donner  un  tour  de  manivelle  à  la  machine. 


Essais  comparatifs  avec  divers  révélateurs. 

Par  M.  E.  Gunther 


On  a  beaucoup  écrit  dans  les  journaux  périodiques  allemands 
dans  ces  derniers  temps,  à  propos  de  développateurs  et  de  déve¬ 
loppement,  la  question  de  savoir  quelle  est  la  meilleure  méthode 
de  révéler  l’image  latente  paraissant  avoir,  plus  que  jamais,  un 
intérêt  d’actualité.  Un  proverbe  allemand  dit  que  l’on  ne  peut 
pas  répéter  trop  souvent  les  bonnes  choses  ;  je  me  permettrai 
par  conséquent  de  compléter  mes  dernières  communications,  en 
vous  envoyant  le  résumé  d’un  travail  très  intéressant  lu  devant 
un  petit  cercle  de  photographes  de  profession,  à  Berlin,  par 
M.  F.  Gœdicke,  dont  le  nom  est  suffisamment  bien  connu  dans 
le  monde  photographique. 

Les  quatre  révélateurs  les  plus  employés  :  l’oxalate  ferreux, 
le  pyro,  l'hydroquinone  et  l'iconogène,  furent  comparés  entre 
eux  et  les  plaques  à  traiter  par  les  solutions  furent  divisées,  pour 
les  essais,  en  quatre  séries  ;  la  première  de  ces  séries  ne  reçut 
que  le  cinquième  de  la  pose  normale  ;  la  deuxième,  la  pose  nor¬ 
male,  et  la  troisième,  quatre  fois  la  pose  normale.  Chacune  des 
séries  et  chacun  des  révélateurs  fut  traité  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  ;  ainsi,  au  révélateur  à  l’oxalate  ferreux  on 
ajouta  deux  gouttes  d'un  accélérateur  composé  d’hypo  ét  de  bro¬ 
mure  de  potassium;  au  révélateur  à  l’hydroquinone,  quatre 
gouttes  d’une  lessive  de  potasse  à  40  p.  c.,  et  le  révélateur  à 
l’iconogène  fut  employé  tel  qu’on  le  recommande  pour  les  poses 
instantanées,  avec  un  bain  préliminaire  à  l’hypo  et  au  biclilorure 
de  mercure.  Les  plaques  furent  développées  jusqu’à  ce  que  l’appa¬ 
rence  d’une  légère  teinte  grisâtre  indiquât  l’approche  du  voile. 
Le  sensitomètro  se  composait  de  une  à  seize  épaisseurs  de  papier 
de  soie  et  la  source  lumineuse  était  un  bec  de  gaz,  dont  la  flamme 
fut  baissée  jusqu’au  point  où  elle  ne  fait  plus  de  bruit.  La  table 
suivante  montre  les  résultats  des  essais. 


Plaques  soits-eæposées.  Pose  :  1  seconde  à  la  distance  de  28  pouces  de  la  flamme, 
c’est-à-dire  un  cinquième  de  la  pose  normale. 
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Toutes  les  solutions  développatrices  desquelles,  dans  tous  les 
cas,  on  a  pris  40  centimètres  cubes,  avaient  été  préparées  vingt- 
quatre  heures  d'avance,  car  le  pyro  agit  bien  plus  énergique¬ 
ment  s’il  est  de  préparation  récente  ;  il  faut,  cependant,  tou¬ 
jours  prendre  en  considération  des  solutions  plus  anciennes.  Au 
révélateur  à  l’oxalate  ferreux ,  dans  le  cas  des  plaques  sous- 
exposées,  on  ajouta  2  gouttes  d’une  solution  de  1  gramme  d’bypo 
et  G  grammes  de  bromure  de  potassium  dans  60  centimètres 
cubes  d’eau  ;  dans  le  cas  des  plaques  sur-exposées,  4  gouttes  de 
bromure  de  potassium  1  :  10  ;  dans  le  cas  des  poses  normales, 
on  n’ajouta  rien. 

Pour  le  développement  à  Vhydroquinone,  on  prit  20  centi¬ 
mètres  cubes  de  bain  vieux,  20  centimètres  cubes  de  bain  frais 
et  4  gouttes  d’une  lessive  de  potasse  à  40  p.  c.  pour  les 
plaques  sous-exposées  ;  pour  les  poses  normales,  2/3  de  bain  vieux, 
1/3  de  bain  frais  et  4  gouttes  de  lessive  de  potasse  ;  pour  les 
plaques  sur-exposées,  rien  que  du  bain  vieux,  avec  8  gouttes  de 
bromure  de  potassium  1  :  10. 

Dans  le  cas  du  développement  à  l'iconogène ,  on  fit  usage  de 
la  préparation  avec  la  potasse  et  bain  préliminaire  (liypo  et 
biclilorure  de  mercure)  pour  les  plaques  sous-exposées  ;  de  la  pré¬ 
paration  avec  de  la  soude,  en  deux  solutions,  pour  les  poses  nor¬ 
males,  et  de  la  même  préparation  avec  8  gouttes  de  bromure 
de  potassium  1  :  10  pour  les  plaques  sur-exposées. 

Comme  le  montre  la  table,  tous  les  révélateurs  donnèrent  de 
bons  résultats  dans  le  cas  de  la  pose  normale,  mais  comme  les 
poses  normales  en  pratique  ne  sont  pas  la  règle,  mais,  au  con¬ 
traire,  l’exception,  les  résultats  des  sous-expositions  et  sur¬ 
exposition  sont  les  plus  importants. 

Pour  les  sur-expositions,  le  révélateur  à  l’iconogène  était  le 
plus  mauvais,  l’hydroquinone  le  meilleur.  Dans  le  cas  de  sous- 
exposition,  seul  1  liydroquinone  donna  un  négatif  clair;  tous 
les  autres  avaient  le  voile  rouge  ou  jaune  et  étaient  inférieurs 
d’un  numéro  au  sensitomètre. 

Il  en  résulte  donc  que  le  révélateur  à  l’hydroquinone  est  déci¬ 
dément  le  meilleur,  étant  aussi  le  moins  coûteux  par  suite  de 
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l’usage  qu’on  peut  faire  des  vieux  bains.  La  solution  de  pyro  ne 
se  conserve  pas  bien  et  il  est  nécessaire  de  travailler  avec  des 
solutions  séparées.  Les  solutions  d’iconogène  ne  se  conservent 
pas  non  plus  aussi  bien  que  celles  d’hydroquinone  et  peuvent 
voiler  les  plaques  après  quelques  jours. 

En  résumé,  les  résultats  sont  les  suivants  : 

1.  Oxalate  ferreux.  Négatifs  bons,  de  couleur  noir-bleuâtre, 
qui  cependant  sont  plus  durs  que  ceux  obtenus  avec  les  révéla¬ 
teurs  alcalins,  si  l’on  n’a  pas  pris  la  précaution  de  faire  usage 
du  bain  préliminaire.  Ce  révélateur  est  un  violent  poison.  Il  ne 
se  prête  pas  aux  cas  de  fortes  sur-expositions. 

2.  Révélateur  au  pyro-potasse.  Le  plus  énergique  des  révé¬ 
lateurs;  donne  des  négatifs  noir-brunâtre,  bons  et  doux,  par 
solutions  séparées  Dans  le  cas  de  sur-exposition,  peut  être 
employé  avec  du  bromure  de  potassium.  Les  négatifs  sèchent 
plus  rapidement  que  tous  les  autres. 

3.  Hydroquinone.  L’image  tarde  plus  â  venir  qu’avec  les 
autres  révélateurs,  mais  le  développement  total  s’accomplit  en- 
déans  le  même  laps  de  temps.  Les  négatifs  sont  presque  tou¬ 
jours  plus  denses  que  ceux  révélés  au  pyro  et  à  l’iconogène.  Ils 
sont  noir-bleuâtre  et  s’impriment  bien.  Si  la  solution  est  froide, 
il  développe  lentement  ;  on  doit  donc  la  maintenir  à  une  tempé¬ 
rature  moyenne. 

4.  Iconogène.  Commence  par  développer  le  plus  rapidement, 
mais,  pour  avoir  de  la  vigueur,  il  faut  autant  de  temps  qu'avec  le 
fer  et  l’hydroquinone.  Sa  conservation  en  solutions  mélangées 
est  très  douteuse  et,  même  avec  les  solutions  séparées,  le  voile 
survient  après  peu  de  temps.  Il  coûte  environ  cinq  fois  plus  cher 
que  les  autres.  Pour  les  sur-expositions,  il  est  moins  utile  que 
le  pyro  ou  l’hydroquinone.  Un  grand  désavantage,  c’est  sa  grande 
sensibilité  à  l’influence  de  l’ammoniaque.  Le  résultat  final  de 
ces  essais  est  donc  que  pour  le  moment  le  révélateur  à  V  hydro¬ 
quinone  doit  être  préféré  à  tous  les  autres  comme  étant  déci¬ 
dément  le  meilleur. 

(Photo  News).  H.  S. 
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Par  C.-H.  Botiiamley,  F.  I  C.,  F.  C.  S. 


Peu  de  questions  présentent  un  plus  grand  intérêt  pour  le 
photographe  scientifique  que  la  nature  et  les  propriétés  de  l’image 
latente,  c  est-à-dire  le  résultat  de  l’action  de  la  lumière  sur  une 
plaque  photographique,  résultat  invisible  à  l’œil,  mais  révélant 
bien  vite  sa  présence  dès  qu’on  traite  la  plaque  par  un  agent 
réducteur  sous  la  forme  d’un  développateur.  Cette  image  a 
été  l'objet  d’un  nombre  considérable  d’expériences  et  de  spécu¬ 
lations,  et  un  travail  qui  donnerait  un  résumé  complet  de  ce 
que  l’on  sait  à  ce  sujet,  par  opposition  à  ce  que  l’on  suppose 
ou  ce  que  l’on  imagine,  ne  peut  manquer  d’avoir  une  certaine 
valeur.  Il  est  souvent  très  utile  de  nous  rendre  bien  compte 
du  point  que  nous  avons  atteint,  et  des  problèmes  qu’il  nous 
reste  encore  à  mettre  à  l’étude. 

Nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  l’action  de  la  lumière  sur 
les  composés  haloïdes  d’argent,  renfermés  dans  de  la  gélatine 
ou  dans  du  collodion  et  entourés  de  vapeur  d’eau  et  d’autres 
gaz  de  l’atmosphère,  et  nous  ne  nous  intéresserons  qu’indirec- 
tement  à  l’effet  que  la  lumière  produit  sur  ces  mêmes  sels  à  l’état 
pur  ou  en  simple  contact  avec  l’eau. 

Les  transformations  qui  s’opèrent  dans  ces  dernières  condi¬ 
tions  ont  cependant  une  grande  portée  au  point  de  vue  de  la 
nature  probable  de  1  image  latente.  En  résumé,  on  peut  dire  que 
les  preuves  expérimentales  publiées  jusqu’ici  démontrent  que 
dans  le  vide,  les  haloïdes  d’argent  parfaitement  purs  ne  sont 
pas  décomposés  par  la  lumière,  mais  que,  en  présence  de  l’humi¬ 
dité,  le  bromure  ou  le  chlorure  d’argent  s’altèrent,  avec  for¬ 
mation  d’un  composé  de  couleur  foncée,  contenant  une  quantité 
moindre  de  l’halogène  que  le  sel  original.  En  même  temps,  il  se 
forme  une  substance  qui  peut  mettre  en  liberté  l’iode  de  l’iodure 
de  potassium;  et,  si  l’action  de  la  lumière  a  lieu  en  présence  de 
l’eau  liquide,  la  solution  donne  un  précipité  de  bromure  ou  de 
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chlorure  d’argent,  dès  qu’on  y  ajoute  du  nitrate  d’argent.  La 
nature  de  la  substance  qui  agit  sur  l’iodure  de  potassium  n’a 
jamais  été  étudiée  d’une  manière  satisfaisante.  Le  produit  solide, 
de  couleur  foncée,  n’est  pas,  selon  toute  probabilité,  de  l’argent 
métallique,  vu  que  l’action  de  la  lumière  s’opère  très  vite,  même 
en  présence  d’un  acide  nitrique  assez  concentré  pour  dissoudre 
rapidement  le  métal.  Pendant  longtemps,  on  a  supposé  que  la 
substance  de  couleur  foncée  était  un  sous-bromure  ou  un  sous- 
chlorure  d’argent;  nous  discuterons  cependant  ce  point  plus  loin. 

Loi'sque  la  lumière  agit  sur  les  haloïdes  d’argent  renfermés 
dans  une  couche  de  collodion,  l’halogène  qu’ils  perdent  peut  réa¬ 
gir  en  partie  sur  l’humidité  qui  est  toujours  présente,  et  en 
partie  sur  la  pyroxyline.  Il  est  cependant  bien  connu  que  la 
pyroxyline  montre  comparativement  peu  de  tendance  à  aban¬ 
donner  les  dérivés  du  chlore  ou  du  brome;  dès  lors  le  rôle 
quelle  joue  dans  l’altération  des  sels  d’argent  est  probablement 
d’une  importance  secondaire. 

La  gélatine  cependant  se  comporte  tout  autrement.  Elle  s’em¬ 
pare  rapidement  du  chlore  et  du  brome  et,  si  l’on  ajoute  de 
l’eau  bromée  à  une  solution  de  gélatine,  il  se  forme  un  précipité 
caillé,  jaunâtre,  de  bromo-gélatine.  Knop  trouva  (1)  que  la 
gélatine  peut  absorber  jusqu’à  30  p  c.  de  brome,  en  formant  un 
composé  jaunâtre,  insoluble.  Il  est  donc  peu  douteux  que  l’action 
de  la  lumière  sur  les  haloïdes  d’argent  en  présence  de  la  géla¬ 
tine  donne  lieu  aune  combinaison  entre  lagélatine  et  le  bromeou 
le  chlore  qu’ils  perdent.  Nous  en  avons  en  effet  la  preuve  directe 
dans  le  fait  que  là  où  la  lumière  a  agi,  la  gélatine  devient  moins 
soluble.  La  facilité  avec  laquelle  la  gélatine  s’empare  de  l’halo¬ 
gène  explique  sa  grande  efficacité  comme  sensibilisateur,  et  par 
conséquent  aussi  la  haute  sensibilité  des  plaques  à  la  gélatine. 

Trois  manières  de  considérer  le  mode  de  formation  de  l’image 
latente  me  paraissent  mériter  l’attention.  Bien  des  hypothèses  et 
des  suppositions,  indignes  même  du  nom  d’hypothèse,  ont  été 
mises  en  avant,  mais  elles  n’ont  servi  qu’à  prouver  que  ceux 


(1)  Chem.  Centralblatt ,  1870. 


qui  les  ont  avancées  étaient  incompétents  pour  s’occuper  de  la 
question,  en  vertu  de  leur  ignorance  des  faits  établis  par  la 
chimie  et  la  physique.  Le  problème  est  en  effet  d’une  grande 
difficulté  et  d’une  énorme  complexité,  et  sa  solution  demandera 
un  travail  expérimental  aussi  délicat  et  aussi  exact  que  celui 
requis  pour  la  détermination  des  poids  atomiques  des  éléments. 
Il  ne  nous  semble  presque  pas  nécessaire  de  dire  qu’un  travail 
de  ce  genre  exige  une  certaine  somme  d’éducation  préliminaire. 

La  théorie  physique  de  l’image  latente  suppose  le  transfert  de 
l’énergie  des  rayons  lumineux  aux  molécules  de  l’haloïde  d’ar¬ 
gent.  Ces  molécules  sont  ainsi  mises  dans  un  état  d’équilibre 
instable  tel  que  le  composé  est  réduit  à  l’état  métallique  par  des 
réactifs  qui,  dans  des  conditions  normales,  n’auraient  aucune 
action  sur  lui.  La  principale  preuve  à  l’appui  de  cette  manière 
de  voir  était  l’observation  que  l’image  latente  disparaissait  spon¬ 
tanément.  Il  existe  cependant  un  nombre  considérable  de  faits 
qui  prouvent  que  l’image  latente  ne  s’efface  pas  spontanément  et 
que,  dans  tous  les  cas  où  sa  disparition  a  été  observée,  c’est 
qu’elle  a  été  détruite  par  suite  de  l’action  des  impuretés  atmos¬ 
phériques  ou  par  des  réactions  secondaires  avec  des  substances 
retenues  dans  la  pellicule. 

Carey  Lea,  autrefois  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la 
théorie  physique  (1),  a  montré  que  l’iodure  d’argent  absorbe 
de  l'iode  libre,  et  que,  par  conséquent,  la  disparition  graduelle 
de  l’image  latente  d’une  plaque  daguerréenne  ou  de  toute  autre 
pellicule  obtenue  en  traitant  l’argent  par  un  agent  iodurant, 
peut  être  expliquée  par  la  supposition  que  l’iodure  d’argent  a 
absorbé  un  excès  d’iode  pendant  la  préparation  et  que  cet  iode 
agit  graduellement  sur  le  produit  de  l’action  de  la  lumière  et  le 
reconvertit  en  iodure  d’argent  normal  (2). 

(1)  Amer.  J.  Science,  \XXIJ,  Photo  News,  XXXI,  p.  386. 

(2)  Carey  Lea  lui-même  ( loc .  cit.)  suppose  que  l’iode  que  perd  l’iodure  d’argent 
quand  on  l’expose  à  la  lumière  est  absorbé  par  l’iodure  d’argent  adjacent  inaltéré  qui, 
avec  le  temps,  reconvertit  le  photo-iodure  en  iodure  normal.  Il  est  douteux  que 
l  iodure  d’argent  puisse  agir  comme  son  propre  sensibilisateur  et  il  me  semble  que 
l’autre  explication  que  nous  donnons  ici  e."t  la  plus  probable. 
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Par  analogie,  nous  pourrions  nous  attendre  à  ce  que  l’haloïde 
d’argent,  s’il  avait  été  mis  dans  une  condition  instable  par  les 
ondes  de  lumière,  retournât  graduellement  et  quelque  peu  rapi¬ 
dement  à  sa  condition  normale,  dès  que  la  cause  troublante  eût 
cessé  d’agir.  J’ai  moi-même  conservé  des  plaques  au  gélatino¬ 
bromure  pendant  quatorze  mois  après  exposition,  sans  observer 
aucune  réduction  du  caractère  de  l’image  lors  du  développement. 
D’autres  expérimentateurs  ont  gardé  des  plaques  exposées  pen¬ 
dant  deux  (1)  et  même  trois  (2)  ans.  Il  est  improbable  au  plus 
haut  degré  qu’une  simple  condition  d’équilibre  instable  puisse 
persister  pendant  si  longtemps  ;  et  ces  faits,  combinés  avec  le 
fait  que  l’image  latente  est  détruite  par  des  réactifs  d’une  nature 
particulière,  mais  non  pas  d’autres,  me  paraissent  concluants 
contre  la  théorie  physique  de  l’image  latente. 

Une  seconde  hypothèse,  également  physique  par  son  carac¬ 
tère,  fut  mise  en  avant  par  M.  S.  Starner  (3).  Elle  était  basée 
surtout  sur  ce  fait  qu’une  plaque  au  gélatino-bromure  non  exposée 
n’est  pas  altérée  par  des  solutions  qui  réduisent  le  bromure 
d’argent  précipité  ordinaire,  et  que,  si  l’on  fait  fondre  une  quan¬ 
tité  d’émulsion  qui  a  vu  la  lumière  avec  une  quantité  d’émulsion 
fraîche  ou  de  gélatine  ou  si  on  la  fait  tout  simplement  refondre, 
sans  aucune  addition,  l'émulsion  résultante  ne  montrera  pas  de 
trace  de  voile  au  développement. 

On  suggéra  que  chaque  particule  de  bromure  d’argent  était 
renfermée  dans  une  enveloppe  protectrice  de  gélatine  et  que 
l’action  de  la  lumière  rompait  cette  enveloppe  et  exposait  le 
bromure  d’argent  qu’elle  renfermait  à  l’action  du  révélateur. 
On  supposa  que  la  destruction  de  l’image  latente  par  le  bichro¬ 
mate  de  potasse  était  due  à  l’effet  durcissant  du  bichromate  sur 
la  gélatine.  Il  n’est  pas  aisé  de  voir  cependant  comment  le 
bichromate  pouvait  guérir  —  si  je  puis  m’exprimer  ainsi  —  la 
rupture  des  enveloppes,  ni  pourquoi  l’image  était  détruite  par 


(1)  Berwick,  Bnt.  J.  Phot.,  1882,  pp.  542  et  549. 

(2)  Wright,  Phot.  Mittlieilungen,  1882,  p.  16. 

(3)  B  rit.  J.  Phot.  1883,  p.  643,  656,  etc. 
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le  brome,  qui  a  une  tendance  à  détruire  ou  à  altérer  la  gélatine, 
ni  pourquoi  du  bromure  d’argent  renfermé  dans  de  la  gélatine 
était  plus  sensible  que  du  bromure  d’argent  renfermé  dans  du 
collodion,  ce  dernier  étant  de  beaucoup  le  plus  poreux  des  deux 
milieux. 

Tous  les  faits  indiquent  que  la  formation  de  l’image  latente 
est  une  opération  photo-chimique  et  que  la  composition  de  la 
matière  qui  forme  l’image  est  différente  de  celle  dont  se  com¬ 
pose  le  bromure  d’argent.  La  différence  qu’il  y  a  entre  la  forma¬ 
tion  d’une  image  visible  et  celle  d’une  image  latente  est  en  effet, 
comme  l'a  dit  notre  président,  le  capitaine  Abney,  une  différence 
en  degré  et  non  pas  en  nature. 

Il  est  bien  connu  que  le  brome  et  le  chlore,  ainsi  que  toutes 
les  substances  qui  dégagent  facilement  du  brome  ou  du  chlore, 
détruisent  l’image  latente;  le  résultat  étant  indépendant  du 
mode  de  préparation  de  l’émulsion. 

Le  bichromate  de  potasse  en  solution  neutre  ou  acide  a  le 
même  effet.  J’ai  observé  qu’un  mélange  de  bichromate  de  potasse 
et  de  bromure  de  potassium  produisait  ce  résultat  plus 
rapidement  que  le  bichromate  seul  et,  pour  ce  motif,  il  ne  me 
parut  pas  improbable  que  cet  effet  ne  fût  pas  une  simple  action 
oxydante  du  bichromate,  mais  bien  une  action  simultanée  et  du 
bichromate  et  des  petites  quantités  de  bromure  soluble  qui  se 
trouvent  presque  toujours  dans  les  plaques  à  la  gélatine  (1).  Ce 
point  ne  paraît  pas  avoir  été  étudié  auparavant. 

11  est  pratiquement  impossible  d’enlever  par  le  lavage  les  der¬ 
nières  traces  de  bromure  et  par  conséquent  la  seule  voie  à 
suivre,  c’est  de  convertir  tout  le  bromure  soluble  des  émul¬ 
sions  en  bromure  d’argent.  C’est  ce  que  nous  avons  fait  en 
immergeant  les  plaques  pendant  une  heure  dans  une  solution  à 
2  p.  c.  de  nitrate  d’argent,  légèrement  acidulée  par  l’acide 
nitrique.  Elles  furent  lavées  ensuite,  d’abord  à  l’eau  distillée 
contenant  un  peu  d’acide  nitrique,  parfaitement  pur  de  chlo¬ 
rures,  etc.,  et  finalement  à  l’eau  pure.  Je  crois  qu’on 


(1)  Pour  des  exemples  voir  Zettnon.  Phnt.  Con-expondeuz,  1889,  p.  56  e/  .ve//. 
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peut  admettre  qu’elles  ne  contenaient  plus  aucun  sel  haloïde 
soluble. 

Une  solution  de  bichromate  de  potasse  à  5  p.  c.  fut  purifiée 
de  tous  les  lialoïdes,  par  l’addition  d’une  petite  quantité  d’une 
solution  de  nitrate  d’argent  et  par  le  filtrage  à  travers  du  verre 
filé,  préalablement  bien  lavé. 

Les  plaques  furent  exposées  et  la  moitié  fut  immergée  pen¬ 
dant  cinq  minutes  dans  la  solution  de  bichromate.  Ensuite  elles 
furent  lavées  à  fond  et  développées  à  l’oxalate  ferreux  ne  conte¬ 
nant  pas  de  bromure.  Bien  qu’il  ne  put  y  avoir  aucune  action 
simultanée  du  bichromate  et  d’un  haloïde  soluble,  l’image  latente 
fut  détruite;  nous  devons  donc,  je  pense,  accepter  comme  étant 
établi  que  la  destruction  de  l'image  latente  est  due  exclusive¬ 
ment  à  l’action  du  bichromate,  qui  probablement  exerce  une 
action  oxydante,  mais  qui  peut  aussi  agir  efficacement  en 
convertissant  la  matière  de  l’image  latente  en  chromate  d’ar¬ 
gent. 

On  prétend  aussi  que  l’acide  nitrique  détruit  l’image,  mais  j’ai 
trouvé  que  l’acide  le  plus  concentré  que  la  gélatine  put  supporter, 
après  un  traitement  préalable  par  l’alun  de  chrome,  ne  la 
détruisit  certainement  pas. 

Une  émulsion  au  collodion  lavée,  faite  avec  un  excès  de  nitrate 
d’argent  et  lavée  à  l’eau  distillée  pour  éviter  l’introduction 
d’haloïdes  solubles,  fut  exposée  à  la  lumière  et  ensuite  traitée 
pendant  vingt  minutes  par  l’acide  nitrique  contenant  25  p.  c. 
d’acide  pur.  Après  lavage  et  développements,  on  put  voir  que 
l'image  n’avait  pas  été  détruite. 

D’autres  expériences  du  même  genre  donnèrent  des  résultats 
semblables;  mais,  dans  aucun  de  ces  cas,  il  ne  nous  fut  possible 
d’obtenir  de  la  densité,  par  suite  de  l’action  de  l’acide  sur  la 
gélatine  et  sur  la  pyroxyline.  Je  continue  encore  mes  expé¬ 
riences,  mais  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  paraissent  indiquer 
que  l’acide  nitrique  ne  détruit  pas  l’image  latente,  bien  qu’il 
puisse  empêcher  son  développement.  A  ce  propos,  nous  pouvons 
mentionner  le  fait  que  même  l’acide  nitrique  le  plus  concentré 


n’empêche  pas  le  noircissement  ni  du  chlorure  ni  du  bromure 
d’argent  quand  on  les  expose  à  la  lumière. 

Il  me  semble  que  l’on  a  un  peu  perdu  de  vue  que  la  formation 
d'une  image  photographique  développée  se  fait  en  trois  phases 
distinctes  qui  peuvent  différer  et  probablement  diffèrent,  sous  le 
rapport  de  la  nature  des  transformations  qui  ont  lieu. 

D’abord,  nous  avons  la  photo-image  laleiite  formée  exclusi¬ 
vement  par  l’action  de  la  lumière,  et  par  conséquent  d’origine 
photo-chimique;  ensuite,  nous  avons  ce  que  je  propose  d’appeler 
V image  fondamentale  ou  primitive ,  formée  de  l’image  latente 
par  l’action  du  révélateur  et  par  conséquent  en  partie  d’origine 
photo-chimique  et  en  partie  d’origine  chimique,  et  en  troisième 
lieu,  l’image  développée,  formée  par  le  révélateur  de  l’image 
primitive  et  du  bromure  d’argent  inaltéré  dans  la  pellicule.  Ce 
dernier  processus  est  probablement  surtout  électro-chimique. 

On  dit  aussi  que  l’iodure  de  potassium  détruit  l’image  latente, 
mais  je  trouve  que,  après  immersion  dans  une  solution  d’iodure 
à  5  ou  10  p.  c.,  pendant  un  temps  suffisant  pour  convertir  en 
iodure  d’argent  tous  les  sels  d’argent  que  contient  la  pellicule, 
il  y  reste  encore  une  image  que  l’on  peut  voir  pendant  le  déve¬ 
loppement  et  même  après  fixage,  bien  qu’elle  soit  alors  extrême¬ 
ment  faible.  Les  mêmes  résultats  s'obtiennent  avec  l’émulsion 
au  bromure  pur  ou  au  bromo-iodure.  On  pourrait  dire  que 
l’action  de  l’iodure  n’a  pas  continué  suffisamment  longtemps. 
Une  immersion  de  vingt  minutes  dans  une  solution  d’iodure  à 
10  p.  c.  fut,  il  est  vrai,  le  maximum  donné  aux  plaques;  mais  la 
conversion  du  bromure  d’argent  en  iodure  d’argent  était  certai¬ 
nement  complète  et  l’on  peut  admettre  que  toute  action  sur 
l’image  latente  avait  atteint  ses  limites.  Il  semble  donc  que 
l’iodure  de  potassium  ne  détruit  pas  l'image  latente,  qu’il 
permet  sa  conversion  en  une  image  primitive,  mais  qu’il  empêche 
la  formation  d’une  image  développée,  sans  doute  parce  que  les 
sels  d’argent  renfermés  dans  la  pellicule  se  convertissent  en 
iodure  d’argent. 

On  prétend  aussi  que  les  acides  bromhydrique  et  chlorhy¬ 
drique  détruisent  l'image  latente.  J’étudie  en  ce  moment-ci 
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l’action  du  premier  de  ces  acides.  L’acide  chlorhydrique,  con¬ 
tenant  12  p.  c.  d’acide  pur,  ne  détruit  pas  l’image  sur  une 
plaque  au  gélatino-chlorure,  même  après  une  immersion  de 
vingt  minutes. 

Des  assertions  très  contradictoires  ont  été  faites  relativement 
à  l’action  des  bromures  alcalins.  Plusieurs  auteurs  ont  déclaré 
qu’ils  détruisent  l’image  latente,  tandis  que  d’autres  affirment 
qu’ils  ne  font  que  retarder  le  développement.  J’ai  immergé  des 
plaques  exposées  de  différentes  espèces  dans  une  solution  de 
bromure  de  potassium  à  10  p.  c.  pendant  des  laps  de  temps 
variant  de  cinq  à  vingt  minutes  et,  après  lavage,  je  les  ai  déve¬ 
loppées.  Le  bromure  de  potassium  ne  détruit  pas  l’image  latente. 
Naturellement,  si  on  n’enlevait  pas  par  lavage  le  bromure  soluble 
de  ia  pellicule,  le  développement  pourrait  être  retardé  au  point 
de  ne  laisser  venir  l’image  qu’après  un  très  long  séjour  dans  le 
révélateur.  C’est  sans  doute  ce  fait  qui  explique  les  assertions 
fausses  que  nous  avons  mentionnées. 

Il  résulte  donc  que  l’image  latente  est  détruite  par  les  agents 
halogénants  et  aussi  par  le  bichromate  de  potasse,  même  en 
l’absence  complète  de  sels  haloïdes  et  d’acides  libres.  Elle  n  est 
pas  détruite  ni  par  les  bromures  alcalins  ni  apparemment  par 
les  acides  nitrique,  bromhydrique  ou  chlorhydrique;  mais  l’effet 
de  ces  substances,  de  même  que  l’effet  de  l’iodure  de  potassium 
—  qui  semble  empêcher  la  production  de  l’image  développée, 
sans  toutefois  détruire  réellement  l’image  latente  —  demande 
de  plus  amples  recherches  (1). 

On  dit  aussi  que  l'ozone  et  le  peroxyde  d’hydrogène  détruisent 
l’image  latente;  mais  les  expériences  publiées  jusqu’ici  sont  très 
sobres  de  détails  et  ne  nous  prouvent  pas  que  des  précautions 
spéciales  aient  été  prises  pour  éviter  les  actions  secondaires  ou 
pour  éliminer  l’influence  possible  de  traces  minimes  d’impuretés. 
Nous  devons  mentionner  ici  que,  suivant  Ilodgkinson,  le  chlo¬ 
rure  d’argent  noircit  rapidement  à  la  lumière  en  présence  du 
peroxyde  d’hydrogène  (2).  Mon  opinion  est  donc  que  l’action  de 

(1)  Je  suis  occupé  en  ce  moment  à  faire  des  expériences  dans  ce  sens. 

(2)  Photo.  News,  XXXI,  370. 
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ces  réactifs  demande  aussi  des  recherches  plus  complètes;  mais 
avant  que  l’on  ne  comprenne  mieux  la  chimie  du  peroxyde 
d’hydrogène  et  de  l'ozone,  les  résultats  à  obtenir  parleurs  effets 
sur  les  plaques  photographiques  ne  seront  probablement  pas  très 
concluants. 

Dans  toutes  les  expériences  faites  jusqu’ici  à  ce  sujet,  il  est 
très  douteux  qu’une  attention  suffisante  ait  été  donnée  à  l’in¬ 
fluence  possible  de  quantités  minimes  d’impuretés.  Il  est  probable 
que  dans  quelques  cas  tous  les  réactifs,  ou  matériaux,  étaient 
purs  dans  le  sens  usuel  de  ce  terme;  mais,  dans  ces  derniers 
temps,  les  chimistes  ont  découvert  que  des  substances,  considé¬ 
rées  généralement  comme  pures,  contiennent  encore  assez  de 
matières  étrangères  pour  exercer  une  influence  très  considérable 
sur  leur  manière  de  se  comporter.  Or,  dans  les  expériences  spé¬ 
ciales  que  nous  discutons,  il  faut  viser  au  plus  haut  degré  de 
pureté  que  l’on  puisse  obtenir.  La  quantité  de  matières  dont  se 
compose  l’image  latente  étant  très  minime,  l’effet  relatif  de 
quantités  minimes  de  substances  étrangères  peut  être  très  consi¬ 
dérable. 

Toutes  les  preuves  décisives,  en  notre  possession  jusqu’ici, 
indiquent  que  la  formation  de  la  photo-image  latente  est  un  pro¬ 
cessus  de  réduction  photo-chimique,  dont  l’effet  peut  être  détruit 
par  des  agents  halogénants,  ou  par  certaines  substances  que, 
généralement  on  suppose  exercer  une  action  oxydante. 

Carey  Lea  montra,  il  y  a  environ  trois  ans  (1),  que  des  images 
latentes,  susceptibles  d’être  développées  et  renversées  de  la  même 
manière  que  la  photo-image  latente,  peuvent  s’obtenir  en  traitant 
les  pel licules  renfermant  des  sels  d’argent  sensibles  par  une 
solution  d’un  hypophosphite,  ou  par  une  solution  de  sucre  do 
raisin  ou  de  sucre  de  lait.  L’acide  nitrique,  et  les  solutions  des 
sels  haloïdes  des  alcalis,  eurent  le  même  effet  que  sur  les  photo¬ 
images  latentes.  Les  expériences  de  Carey  Lea  furent  faites  avec 
les  sels  d’argent  sur  papier.  Je  les  ai  répétées  sur  des  plaques  à 


(1)  Amer.  ./.  oj  Science,  18K~,  et  journaux  photographiques  anglais  de  la  mf'me 

année. 
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la  gélatine  ordinaires,  avec  des  résultats  tout  à  fait  semblables. 
L’agent  réducteur  (hypopliosphite  de  soude  ou  une  solution  de 
sucre  de  lait  rendue  alcaline  par  la  potasse  caustique)  étendu  sur 
la  plaque  au  moyen  d  un  pinceau,  ne  produit  pas  d’effet  visible, 
mais  par  développement  on  peut  obtenir  un  dépôt  dense.  Les 
images  latentes  ainsi  formées  sont  détruites  par  le  bichromate 
de  potasse,  mais  non  pas  par  l’acide  nitrique  dilué,  ni  par  les 
bromures  alcalins.  L’iodure  de  potassium  agit  sur  elles  de  la 
même  façon  que  sur  la  photo-image  latente. 

Des  images  latentes,  capables  d’être  développées,  se  forment 
aussi  par  le  résultat  d’une  forte  pression  appliquée  sur  la  pelli¬ 
cule  sensible.  Ce  fait,  observé  par  Carey  Lea  (1)  dans  le  cas  des 
plaques  humides,  ne  fut  soigneusement  étudié  que  par  Abney  (2). 
On  peut  facilement  observer  l’effet,  en  écrivant  sur  la  surface 
d’une  plaque  ordinaire  avec  une  baguette  de  verre  propre,  en 
exerçant  une  pression  modérée  et  en  plaçant  ensuite  la  plaque 
dans  un  révélateur.  Abney  trouva  que  la  substance  de  la  baguette 
employée  pour  écrire,  n’a  aucune  influence  sur  le  résultat  et  que 
l’effet  se  transmet  au  travers  d’un  papier,  si  l’on  exerce  une  pres¬ 
sion  suffisante.  Les  formes  sensibles  et  moins  sensibles  de  bro¬ 
mure  d’argent  se  comportent  de  la  même  manière;  l’image 
formée  est  détruite  par  le  bichromate  de  potasse.  L’effet  ne  se 
trouve  pas  autant  en  surface  que  dans  la  profondeur  de  la  pelli¬ 
cule  ou  près  du  verre,  car  si  on  humecte  la  pellicule,  si  on  la 
fond  superficiellement,  et  puis,  si  après  avoir  laissé  faire  prise, 
on  la  développe,  la  netteté  de  l’image  n’est  presque  pas  altérée; 
mais  si  la  pellicule  a  été  complètement  fondue,  les  marques  dans 
l'image  développée  seront  floues.  11  ne  put  rien  observer  non  plus 
de  la  nature  d’une  phosphorescence  pendant  que  l'écriture  se 
faisait. 

Plusieurs  points  connexes  avec  ces  phénomènes  me  parurent 
dignes  d’une  étude  plus  approfondie.  Les  détails  des  expé¬ 
riences  seront  décrits  à  une  autre  place.  J’ai  trouvé  qu’avec 


(Il  A  mer.. I  of  Science  (2)  XL1I,  198. 

(2)  P lioio- Journal ,  1883  et  1884  ;  C>/7.  o/  Pho'orjraphy ,  XXX,  418,  XXXI,  167. 


la  même  plaque  l'effet  croît  graduellement  avec  la  pression,  mais 
qu’il  n’y  a  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  de  connexion 
entre  la  sensibilité  de  la  plaque  à  la  lumière  et  le  minimum  de 
pression  nécessaire  pour  produire  sur  elles  une  image  dévelop¬ 
pable.  Je  n’ai  pas  réussi  jusqu’ici  à  découvrir  aucune  trace  de 
connexion  entre  le  minimum  de  pression  effective  et  la  dureté  de 
la  pellicule.  J’ai  pu  confirmer  les  assertions  d’Abney  que  la 
substance  avec  laquelle  on  écrit  n’influe  pas  sur  le  résultat,  du 
moment  que  c’est  une  substance  suffisamment  dure  ;  qu’on  ne 
peut  observer  aucune  phosphorescence  pendant  qu’on  écrit  sur 
la  pellicule  ;  et  que  l’image  latente  est  détruite  par  le  bichromate 
de  potasse.  J’ai  également  examiné  l’action  de  divers  autres 
réactifs,  tels  que  le  brome,  l’iodure  et  le  bromure  de  potassium, 
et  j’ai  trouvé  queles  résultats  étaient  identiques  avec  ceux  donnés 
par  la  photo-image.  La  confirmation  indépendante  de  l’affirma¬ 
tion  d’Abney  que  l’effet  le  plus  considérable  se  trouve  dans  la 
partie  inférieure  de  la  pellicule,  fut  obtenue  par  une  méthode  tout 
à  fait  différente  de  celle  qu’il  employa.  Après  avoir  écrit  sur 
quelques  plaques,  en  variant  le  degré  de  la  pression,  je  les  ai 
exposées  à  la  lumière  pendant  un  espace  de  temps  très  court. 
La  moitié  de  chacune  d’elles  fut  immergée  dans  une  solution 
diluée  de  bichromate  de  potasse  pendant  quelques  instants, 
lavée  et  développée.  L'image  latente  superficielle  produite  par 
la  lumière  fut  ainsi  complètement  détruite,  tandis  que  l’effet  de 
la  pression,  se  trouvant  plus  profondément  dans  la  pellicule,  ne 
fut  que  légèrement  altéré. 

Des  images  latentes  se  comportant  précisément  de  la  même 
manière  en  présence  des  divers  réactifs  et  que,  par  conséquent, 
l’on  peut  présumer  être  de  composition  très  semblable,  sinon 
identique,  peuvent  s’obtenir  de  trois  manières  différentes  :  1°  par 
l’action  de  la  lumière;  2°  par  l’action  des  agents  chimiques  dans 
l’obscurité,  et  3°  par  pression.  Le  deuxième  mode  de  production 
est  très  compréhensible;  la  production  d’une  transformation  chi¬ 
mique  par  pression  semble,  à  première  vue,  difficile  à  com¬ 
prendre.  Les  recherches  de  Spring  ont  montré  cependant  que 
plusieurs  transformations  chimiques  peuvent  se  produire  dans 


des  substances  solides  par  l’application  d’une  forte  pression.  En 
général,  la  pression  provoque  des  combinaisons,  mais  il  y  a  cer¬ 
tains  cas  où  un  composé  se  décompose,  s  il  est  fortement  com¬ 
primé.  Suivant  Spring,  si  le  volume  du  composé  est  moindre 
que  la  somme  des  volumes  de  ses  constituants  non  combinés,  la 
pression  tend  à  produire  la  combinaison;  si,  par  contre,  la 
somme  des  volumes  des  constituants  non  combinés  est  moindre 
que  le  volume  du  composé  qu’ils  forment,  la  pression  tendra  à  le 
décomposer. 

L’effet  de  la  pression  sur  les  transformations  chimiques  est,  en 
fait,  strictement  analogue  a  son  effet  sur  le  point  de  fusion  des 
solides.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  la  relation  entre  l'espace 
occupé  par  les  constituants  de  l’image  latente  et  l’espace  occupé 
par  le  gélatino-bromure  original.  Si  le  premier  est  moindre  que 
le  second,  la  formation  de  l’image  latente  par  pression  n’est 
qu’un  exemple  spécial  de  la  deuxième  loi  de  Spring,  et  la  diffi¬ 
culté  disparaît  (1) . 

La  composition  de  la  substance  dont  se  compose  l’image 
latente  est  encore  un  problème  à  résoudre.  On  le  considère  géné¬ 
ralement  comme  étant  identique  avec  les  produits  de  couleur 
foncée  obtenus  par  une  action  plus  prolongée  de  la  lumière, 
manière  de  voir  appuyée  par  le  fait  que  beaucoup  de  réactifs 
agissent  sur  eux  de  la  même  manière.  Les  observations  de  Carey 
Lea  (loc.  cit)  qu  une  courte  action  des  agents  réducteurs  sur  les 
composés  de  l’argent  produit  des  images  invisibles,  mais  déve¬ 
loppables,  tandis  qu’une  action  prolongée  produit  des  images 
visibles,  et  que,  dans  les  deux  cas,  les  images  se  comportent  d’une 
manière  identique  respectivement  aux  images  latentes  visibles 
et  invisibles,  produites  par  la  lumière,  est  aussi  une  forte  preuve 
en  faveur  de  la  même  conclusion  ;  mais  leur  identité  n’a  pas  encore 
été  prouvée.  La  résistance  de  1  image  latente  et  des  produits 

(1)  J  ai  donné  cotte  explication  de  I  ellet  de  la  pression  dans  une  conférence  à  la 
Leeds  Photographie  Society,  au  commencement  de  1888,  mais  je  ne  l'ai  pas  publiée. 
Le  professeur  Meldola  en  traitant  le  même  sujet  dans  sa  Chimie  Photographique ,  p.192, 
cite  les  recherches  de  Spring,  mais  en  les  spécifiant  moins. 


—  -555  — 


-  -  -  i.'.  i  . .  .  •  nitniue  rend  très  .  abie  .  : 

— *  -  -~=  •-  :  us  .stent  en  ira  snt  metaLi  vie  :  aussi,  pendant  I  :ng- 
1».  on  supposa  qu'ils  étaient  des  soos-seLs  d’argent  eorres- 
po  niant  a  ni  socs-  ixy  :e  Ag.ü.  :  écrit  par  le  cLimiste  Wôhler. 
'ri-  -  '■  •  -  -  •  .  .  -  latente  tons  stait  en  me 

i — une  tuante  le  m-m  .  _ ;ent  . . _ .  .  .. 

bromure  Àg.Br.  :  a  :e  -  us  .tdure  Àgri  contenant  la  moitié  de 
-i  tuante  u-  -  en:  is  les  sdh  ordinaires.  Nev- 

'  --7-  M'itman.  toi  Pruriten.  Bailey  et  Fouler,  ont  essayé 
on  "an  :  tei: r  .e  sous-  ■  ue  „.er  et.  naturellement 
ns  essa.s  faits  pour  tenu  le  su  as  ch.  rure  de  ce  sons-oxyde 
i  :i;  pas  ré  ussi  rca  pins  Les  meta  tes  employées  dans  le  but 
:  :  j tenir  le  sous-oxyde  i  étaient  cer -niant  pas  celles  qui,  en 
ruminant  par  nui.  pu-seneeit  ies  Fiances  le  succès 
i-.r"  :e  pensaient  t  a  tes  ie  .a  p.  ss.  dite  d'arrêter  la  réduction 
d’an  sel  ordinaire  i  argent  au  moment  i  la  moitié  du  radical 
disparaissait,  et  ce  sans  qu  il  y  eût  au  même  moment  aucune 
production  d argent  métallique.  Cette  réduction  partielle,  déjà 
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connus,  le  de  rient  ingnnnent  plus  lorsqu’on  opère  sur  une 
sutstance  telle  pue  I  oxyde  d'argent  ordinaire,  qui  se  réduit 
arec  une  facilite  extrême  à  l'etat  métallique. 

Du  reste,  les  cncm:ste>  connaissent  bien  des  cas  où  les  sels 
halo  eues  :  un  élément  sont  beancoup  plus  stables  que  l'oxyde 
—  -  s  e.  s  i_  i  ; ai  s  nt  mal  gués  :  -  Ls 

ie*t  noos  en  fournisse  i~  un  - i meut  exemple - 

ci  use*  puent.  la  non-existence  d'un  sous-oxyde  n’est  point  une 
preuve  delà  non-existence  du  sous-c  $-  uromure 

u  du  s-  us-mu re  d  arpent  La  question  reste  donc  ouverte 
aux  investira  ti  ns. 

•  .  .  ‘  _  ;  ict: :n  i  arents  réduc¬ 

teurs  tels  }ue  FLydroxyde  ferreux,  le  sucre  de  raisin  ou  de  lait 
malin,  etc.,  sur  Ls  sels  i  arrent.  il  obtenait  des  produits  très 
seu — ai.es.  par  leurs  proprit  tes  et  par  leur  composition,  aux 
produits  ue  couleur  sombre  résultant  de  I  action  de  la  lumière. 
Ia  ne  sont  at'a.pu-s  pue  très  .entemeat.  même  par  I  acide  nitrique 
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concentré  ;  mais  l’iodure  de  potassium  les  attaque  rapidement,  et 
l’ammoniaque,  l’hyposulfite  de  soude,  etc.,  les  décomposent  avec 
séparation  d’argent  métallique.  Il  considère  ces  deux  séries  de 
composés  comme  identiques  en  caractère  et  suppose  qu’ils  appar¬ 
tiennent  à  la  classe  indéfinie  de  composés  qu’on  appelle  «laques  ». 
Bref,  il  les  envisage  comme  des  composés  de  sous-sels  d’argent 
avec  différentes  proportions  des  sels  d’argent  ordinaires,  —  les 
composés  ayant  une  stabilité  bien  plus  grande  que  les  sous-sels 
eux-mêmes. 

Pour  nous  rappeler  le  mode  de  formation  des  produits  de  cou¬ 
leur  sombre,  qui  varient  en  composition  suivant  les  conditions 
de  leur  préparation,  mais  qui  contiennent  toujours  moins  d’halo¬ 
gène  que  les  sels  d’argent  normaux,  Carey  Lea  propose  de  les 
appeler  photo-sels  d’argent;  par  exemple,  photo-chlorure,  photo¬ 
bromure,  photo-iodure,  etc. 

Nous  ne  savons  cependant  pas  si  ces  corps  sont  réellement 
«  des  sels  »  dans  l’acception  usuelle  du  terme;  aussi,  quoique 
les  noms  proposés  soient  très  bons,  vaudrait-il  peut-être  mieux, 
en  parlant  d’eux,  de  les  désigner  par  des  termes  plus  généraux, 
tels  que  photo-composés  ou  photo-produits. 

Hunt  (1)  prétend  que,  quand  le  chlorure  d’argent  noircit  en 
présence  de  l’air  et  de  l’humidité,  la  moitié  du  chlore  est  rem¬ 
placée  par  de  l’oxygène,  tandis  que  des  recherches  faites  par 
Hodgkinson  (2),  et  dont  les  détails  n’ont  pas  encore  été  publiés, 
l’ont  conduit  à  la  conclusion  que  le  chlorure  d’argent  noirci  est 
un  oxychlorure  ayant  la  formule  AgiCBO,  et  formé  des  quatre 
molécules  de  chlorure  d’argent  AgCl.  AgCl.  AgCl.  AgCl.,  par  la 
substitution  d’un  atome  d’oxygène  à  deux  atomes  de  chlore, 
comme  suit  :  AgCl.  Ag.  O.  Âg.  AgCl.  Des  expériences  dont  les 
détails  n’ont  pas  été  publiés  ne  peuvent  naturellement  pas  être 
critiquées  ni  convenablement  appréciées;  mais  il  est  très  difficile 
de  croire  qu'un  oxychlorure  puisse  se  former  en  présence  de 
l’acide  nitrique  ou  de  l’acide  chlorhydrique  concentrés.  Il  est  égale- 


(1)  Recherches  sur  la  lumière,  2e  éd.,  p.  80. 

(2)  Phol.-News,  XXX,  371. 
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ment  important  de  faire  observer  que  cet  oxychlorure  supposé 
n’est  pas  un  produit  de  réduction  de  chlorure  d’argent  mais  bien 
un  produit  de  substitution,  la  quantité  de  chlore  et  d’oxygène 
dans  la  formule  donnée  étant  suffisante  pour  neutraliser  entière¬ 
ment  le  pouvoir  combinant  de  l’argent.  On  sait  que  l’oxyde 
d’argent  est  rapidement  réduit  à  l’état  métallique  par  les  révéla¬ 
teurs,  et  si  nous  supposons  que  cette  réductibilité  de  l’oxyde  soit 
transférée  à  1  oxychlorure,  —  ce  qui  serait  le  cas  si  le  composé 
avait  la  constitution  que  représente  la  formule  indiquée  —  la  for¬ 
mation  de  l'oxychlorure  expliquerait  la  production  de  l’image 
par  développement. 

Mais,  d’un  autre  côté,  on  sait  aussi  que  l’oxyde  d’argent  est 
très  rapidement  attaqué  par  les  acides  ;  il  n’est  donc  pas  aisé  de 
voir  comment  un  oxychlorure  pourrait  garder  l’instabilité  de 
l’oxyde  en  présence  des  agents  réducteurs,  et,  néanmoins,  offrir 
une  si  grande  résistance  à  l’action  des  acides.  Si  d’autres  expé¬ 
riences  viennent  prouver  que  les  produits  noircis  sont  réellement 
un  oxychlorure  et  un  oxybromure  respectivement,  il  n’est  guère 
probable  que  leur  constitution  soit  celle  qu’on  leur  attribue  (1). 

Il  parait  tout  à  fait  hors  de  doute  que  la  présence  de  l’oxygène 
n’est  pas  essentielle  pour  la  formation  d’un  photo-produit  de 
couleur  sombre  provenant  d’un  sel  haloïde  d’argent. 

Le  chlorure  d’argent  sec  noircit  rapidement  quand  on  l’expose 
à  la  lumière  sous  de  la  benzine  (2)  ou  dans  l’hydrogène  (3),  ou 
apparemment  en  présence  d’une  substance  quelconque  pouvant 
s’emparer  du  chlore,  soit  que  cette  substance  particulière  con¬ 
tienne  ou  ne  contienne  pas  d’oxygène.  Il  est  évident,  cependant, 
que  nous  n’avons  aucun  droit  de  supposer  que  les  produits 
formés  soient  identiques,  car  la  manière  dont  se  comporte  une 
substance,  qui  n’est  pas  en  contact  ni  avec  l’air  ni  avec  l'humi¬ 
dité,  ne  nous  indique  rien  quant  h  la  manière  dont  elle  se  compor¬ 
terait  en  présence  de  l’oxygène  et  de  l’eau. 

(1)  Hodgkinson  (/oc.  cil.)  et  Chimie  Photographigne  de  Meldola,  p.  56. 

(2)  Guthrie,  Uni.  J.  of  Pliot.,  XXXII,  393;  Carey  Lea,  Amer.  ./ .  of  Science  yl,  33. 

(3)  Hitchcock,  Amer.  Chim.  J.,  XI,  174;  llrit.  of  Photo.,  1890,  p.  8. 


Il  n’a  pas  encore  été  définitivement  prouvé  —  et,  en  effet,  de 
par  la  nature  du  cas,  la  preuve  absolue  est  presque,  sinon  tout 
à  fait,  impossible  —  que  la  substance  composant  l’image  latente, 
soit  identique  en  composition  avec  les  produits  visibles  obtenus 
par  une  action  prolongée  de  la  lumière,  bien  que  les  faits  déjà 
mentionnés  paraissent  prouver  que  tel  est  le  cas. 

Voici  donc  quel  paraît  être  actuellement  l’état  exact  de  la 
question  :  l’image  latente  est  un  produit  de  réduction  photo-chi¬ 
mique,  contenant  une  moindre  quantité  d’halogène  que  le  chlo¬ 
rure,  le  bromure  ou  l’iodure  d’argent  normal,  et  se  laissant  bien 
plus  facilement  réduire  à  letat  métallique  ;  mais,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  sa  composition  et  sa  constitution,  le  problème  doit  encore 
être  résolu. 

(Photo’  News.)  H.  S. 


CONFÉRENCE 

SUR  LA 

Sensibilisation  et  l'Impression  de  Papiers 

A  DESSIN  &  DU  COMMERCE 


(Communication  de  M.  Lyonel  Clark,  19  décembre  1889,  au  Caméra  Club) 


Le  sujet  choisi  ce  soir  ne  laisse  pas  de  me  présenter  une  assez 
rude  tâche.  —  Elle  est  semblable  aux  efforts  que  l’on  ferait  pour 
chercher  à  faire  revivre  une  antique  momie. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  ma  présente  communication  aurait  été 
sans  but,  puisqu’à  cette  époque  il  était  d’usage  général  que 
chaque  photographe  préparât  les  papiers  d’impression  à  son 
propre  usage.  —  Mais  les  beaux  jours  de  l’art  sont  passés,  et  le 
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papier  le  moins  coûteux,  avec  l’albumine  la  plus  décomposée  et 
la  teneur  d’argent  réduite  à  son  extrême  minimum,  commande 
le  marché!...  Est-ce  du  progrès?  Je  crains  que  non.  —  Nos 
images  se  conservent-elles  mieux?  —  Veuillez  regarder  les  col¬ 
lections  de  vieilles  photographies  et,  par  exemple,  l’album  de 
1855  du  «  Photographie  Club  »  et  comparer  celles-ci  avec  vos 
propres  productions  d’il  y  a  un  an  ;  et  que  votre  conscience  vous 
réponde. 

La  concurrence  effrénée  a  produit  ses  effets  en  photographie, 
et  c’est  la  camelote  à  meilleur  marché  qui  trouve  le  plus 
prompt  débouché. 

Les  amateurs  prétendent  peut-être  être  exempts  de  reproches, 
mais,  d  un  autre  côté,  la  paresse  ou  le  désir  de  produire  les 
meilleurs  résultats  avec  le  moins  de  peine  possible  a  produit  le 
même  défaut. 

Tout  amateur  de  force  moyenne,  qui  n’est  que  trop  enclin  à 
payer  pour  ses  plaques  le  double  de  leur  valeur,  ou  de  les  payer 
deux  fois,  s’il  est  certain  qu’elles  portent  leur  développateur  sur 
leur  revers,  11’est  pas  précisément  celui  qui  se  donnera  la  peine 
de  préparer  son  papier  sensible,  de  choisir  la  qualité  de  la  sur¬ 
face  et  sa  préparation,  avec  le  soin  amoureux  du  peintre  pré¬ 
parant  sa  palette  et  choisissant  ses  pinceaux.  —  Pour  lui,  c’est 
un  article  ne  demandant  aucune  préparation. 

La  devise  des  derniers  perfectionnements  en  papiers  photo¬ 
graphiques  est  : 

«  Mettez-le  dans  un  châssis,  laissez-le  s’imprimer  et  virez  auto- 
»  matiquement.  » 

Et  néanmoins  la  production  de  nos  positifs  vaut  bien  que  l'on 
s  en  occupe  un  peu;  ils  sont  la  publication  de  nos  efforts  et  sont 
Iréquemment  soumis  à  la  critique  du  public  en  général. 

C  est  par  eux  que  nous  sortons  des  ténèbres  et  des  mystères 
du  laboratoire  obscur,  avec  son  jargon  incompréhensible  â  tous, 
excepté  aux  initiés.  —  Ce  sont  eux  qui  traduisent  nos  négatifs, 
aux  ombres  et  aux  clairs  renversés,  semblables  à  quelque  cryp¬ 
togame  mystique  de  nos  anciens  alchimistes,  en  vérités  écla¬ 
tantes  d’images,  il  est  vrai,  non  encore  douées  de  glorieuses  cou- 
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leurs,  mais  néanmoins  capables  de  rivaliser  dans  leur  simple 
monotonie  avec  les  productions  moins  exactes  des  artistes  au 
fusain. 

En  recommandant  aux  membres  du  «  Caméra  Club  »  de  faire 
revivre  ce  bel  art  perdu,  de  l'impression  aux  sels  d’argent,  je 
crois  que  parmi  eux  j’en  trouverai  qui  réellement  ont  quelque 
orgueil  de  leur  production  et  pour  lesquels  tout  travail  est  un 
plaisir,  pourvu  que  le  succès  soit  là. 

Et  c’est  seulement  à  ces  travailleurs  queje  m’adresse  ce  soir 
espérant  que  la  narration  de  mes  propres  efforts  vers  ce  but 
pourra  les  aider  à  surmonter  les  petits  obstacles  qu’ils  pour¬ 
raient  rencontrer  et  leur  expliquer  les  non-réussites,  dont  la 
recherche  des  causes  pourrait  faire  perdre  beaucoup  de  temps 
aux  expérimentateurs  isolés. 

La  sagesse  est  semblable  à  l’argent  et  s'augmente  par  le  rou¬ 
lement.  —  C’est  uniquement  par  l’échange  spontané  et  complet 
de  nos  expériences  individuelles,  que  nous  pourrions  arriver  à 
la  perfection.  —  J'ose  affirmer  qu’il  n’y  a  guère  de  progrès  ou 
d’amélioration  notoire  en  photographie  dont  l’origine  ne  remonte 
au  résultat  d’un  accident. 

Me  recommandant  à  votre  indulgence,  car  j’ai  plus  de  défaites 
que  de  succès  à  mentionner,  je  vais  maintenant  passer  à  la 
partie  pratique  de  ma  communication. 

La  préparation  du  papier  pour  la  réception  de  l’image  d’argent 
peut  être  comparée  au  développement  scientifique  d'une  plaque 
sèche,  en  ce  qui  concerne  la  faculté  qu’elle  laisse  à  l’opérateur  de 
façonner  son  travail,  en  vue  d’arriver  à  l’effet  désiré,  et  c’est 
ainsi  que  ceux  qui  se  font  un  plaisir  de  collectionner  des  formu¬ 
les  compliquées  seront  quelque  peu  désappointés  par  mes  commu¬ 
nications  —  Il  est  bien  entendu  queje  désignerai  des  quantités, 
mais  elles  se  borneront  à  indiquer  les  moyens  par  lesquels  on 
peut  se  guider  avec  intelligence  vers  les  meilleurs  résultats. 

Si  nous  considérons  que  dans  une  image  d’argent  il  existe  au 
moins  trois  éléments  influençant  beaucoup  le  résultat  Anal, 
celui-ci  étant,  en  outre,  sujet  aux  qualités  du  négatif  et  de  la 
lumière  employés,  il  va  de  soi  que  l’on  ne  peut  établir  une  règle 
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üxe  ou  des  données  précises.  —  En  faisant  allusion  à  ces  faits,  je 
m’efforce  en  quelque  sorte  d’expliquer  le  grand  désaccord  qui 
paraît  exister  suivant  les  traités  et  journaux  dans  les  diverses 
formules  pour  saler  et  sensibiliser  le  papier. 

Il  m’est  à  peu  près  impossible  de  désigner  parmi  la  grande 
variété  de  papiers  et  de  tissus,  ce  qui  pourrait  bien  être  le  plus 
convenable  à  recevoir  l'image  photographique. 

En  pratique,  peuvent  convenir  les  papiers  de  n’importe  quelle 
sorte,  pourvu  qu’ils  soient  fabriqués  de  chiffons  propres.  —  Les 
meilleurs  résultats  s’obtiennent  du  papier  le  plus  pur.  —  Les 
spécimens  que  je  montrerai  ce  soir  sont  imprimés  principalement 
sur  diverses  sortes  de  gros  papiers  à  dessin,  de  Wliatman,  et 
spécialement  sur  des  qualités  connues  comme  «rugueuses».  — 
J’ai  également  employé  quelques  sortes  de  papiers  hollandais, 
fabriqués  à  la  main,  lesquels  sont  parfois  très  convenables. 
MM.  Reeves  et  Sons  m’ont  envoyé  aujourd'hui  des  échantillons 
de  papier  à  dessin  d’Arnold,  non  blancliis.  —  Je  n’ai  pas  encore 
eu  occasion  de  les  essayer,  mais,  à  en  juger  par  l’apparence  et  les 
soins  apportés  à  leur  fabrication,  et  puisqu’ils  sont  exempts  de 
chlore  et  par  conséquent  de  Vanti.  chlor.  hypo,  je  suis  d’opinion 
que  c’est  précisément  la  sorte  de  papier  requise.  —  II  se  fabrique 
en  trois  différentes  espèces,  connues  sous  les  désignations  de 
rugeux,  non  satiné  et  satiné  à  chaud. 

Le  sel  le  plus  généralement  en  usage  est  incontestablement 
le  chlorure  d  argent.  Ce  sel  est  habituellement  formé  en  ajoutant 
un  chlorure  soluble  à  une  solution  de  nitrate  d’argent.  Il  se 
forme  alors  du  chlorure  d’argent,  et  un  nitrate  soluble  de  la  base 
employée  reste  alors  en  solution.  Maintenant  formons  une  petite 
quantité  de  chlorure  d’argent,  lavons-le,  pour  le  débarrasser  des 
nitrates  solubles,  et  exposons-le  à  la  lumière  sur  une  tige  de 
verre.  Lorsqu’ensuite  nous  soumettons  ce  sel  décomposé  aux 
effets  de  l’hyposulfite  de  soude,  nous  trouverons  qu’il  se  dis¬ 
soudra  à  peu  près  intégralement.  Mais  si  nous  ajoutons  au 
chlorure  d’argent  lavé,  une  petite  quantité  de  matières  orga¬ 
niques,  soit  de  la  bière,  de  la  gélatine  ou  de  la  fécule  et  que  nous 
1  exposions  encore  à  la  lumière,  nous  trouverons  que  la  sub- 
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stance  noircira,  et  qu’au  lieu  de  prendre  une  teinte  pourpre,  elle 
prendra  une  teinte  rougeâtre,  laquelle  augmentera  encore  par 
l’application  de  l’hyposulfite  et  n’en  sera  en  aucune  manière 
affectée  ou  détruite. 

Notons  ainsi  en  premier  lieu  que  pour  obtenir  une  image 
résistant  au  fixateur,  il  est  nécessaire  d’ajouter  au  chlorure 
d’argent  quelque  espèce  de  matière  organique. 

Il  est  à  remarquer  que  le  papier  contient  déjà  une  matière 
organique  par  la  colle  ajoutée  à  la  cellulose  qui  le  compose,  et 
cela  afin  de  lui  donner  la  force  et  la  fermeté  requises.  L’espèce 
de  colle  ainsi  employée  varie  considérablement  pour  les  diverses 
sortes  de  papier.  Il  y  a  des  papiers  étrangers  préparés  à  la 
résine,  les  papiers  français  le  sont  fréquemment  à  la  fécule, 
tandis  que  les  fabricants  anglais  emploient  de  la  gélatine  com¬ 
mune  obtenue  en  faisant  bouillir  des  peaux  et  des  sabots  ou  sub¬ 
stances  cornées,  ce  produit  étant  généralement  tanné  au  moyen 
de  l’alun. 

Toutes  ces  différentes  substances,  combinées  avec  l’argent, 
forment  des  composés  chimiques,  sur  lesquels  la  lumière  agit, 
mais  sous  son  influence,  chacun  d’eux  donne  un  sous-sel  de 
couleur  variée.  Par  exemple,  l’amidon  ou  la  résine  donnent  des 
tons  pourpres,  tandis  que  la  gélatine  ou  l’albumine  donnent  des 
tons  rouges  ou  rouges  jaunâtres. 

La  quantité  de  colle  varie  considérablement  suivant  la  qualité 
ou  sorte  de  papier.  Ainsi  les  papiers  buvards  sont  pour  ainsi  dire 
sans  colle,  et  les  diverses  espèces  de  papiers  satinés  sont  à  peu 
près  remplis  de  colle.  Mais,  en  règle  générale,  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  de  papiers  demandent  une  addition  de 
colle,  afin  de  les  rendre  convenables  à  l’impression.  La  quan¬ 
tité  à  ajouter  dépend  naturellement  de  la  qualité  du  papier 
employé. 

L’encollage  du  papier  joue  en  outre  un  autre  rôle,  c’est-à-dire 
qu'il  tend  à  retenir  le  léger  composé  sensible  à  la  surface  du 
papier.  Il  est  évident  que  l’image  visible  doit  être  à  la  surface 
du  papier,  puisqu’à  la  lumière  réfléchie  ce  n’est  que  cette  légère 
couche  de  coloration  qui  est  visible  à  l’œil;  et  11e  fût-ce  que 
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pour  ce  motif,  il  serait  bon  d’ajouter  au  papier  autant  de  colle 
que  possible,  en  arrêtant  toutefois  la  quantité  de  manière  à 
éviter  avant  tout  le  brillant  si  inacceptable,  qui  est  le  caractère 
des  papiers  albuminés  communs. 

J’ai  trouvé  qu’un  papier  rugueux  et  poreux,  tel  que  le  gros 
papier  à  dessin  de  Whatman,  prend  environ  12  grains  de  géla¬ 
tine  (3/4  gramme  par  30  centimètres  cubes)  par  once  de  solu¬ 
tion,  sans  montrer  de  brillant.  Cette  quantité  devrait  toutefois 
être  réduite  de  moitié,  lorsqu’on  emploie  les  qualités  HP  de  ce 
même  fabricant,  et  quelques  espèces  connues  sous  la  désignation 
hard  bank  post ,  ou  velin,  on  demandent  encore  moins.  L’opéra¬ 
teur  doit,  par  lui  même,  savoir  faire  varier  ces  quantités  sui¬ 
vant  les  espèces  de  papier  qu’il  emploie,  tout  en  se  rappelant 
que  l’encollage  joue  un  double  rôle,  il  sert  à  former  un  sel  d’ar¬ 
gent  organique  insoluble  dans  l’hyposulfite  et,  en  second  lieu,  à 
retenir  ce  même  sel  à  la  surface  du  papier.  La  généralité  des 
papiers  qu’on  emploie  probablement  à  l’impression  contient  déjà 
une  quantité  suffisante  de  colle,  et  c’est  ainsi  que  la  colle  et  le 
sel  peuvent  être  d’abord  appliqués  au  papier  en  un  bain  et  une 
seule  opération. 

Toutefois,  si  le  papier  était  très  poreux,  comme  dans  le  cas 
du  papier  à  gravure,  il  se  pourrait  qu’il  faille  lui  donner  un 
encollage  préliminaire.  On  le  fera  en  plongeant  les  feuilles  de 
papier  dans  un  bain  de  3  p.  c.  de  gélatine  ou  de  2  p.  c.  de  fécule 
(arrowroot).  Par  les  temps  chauds,  on  peut  ajouter  un  peu 
d’alun,  c’est-à-dire  la  quantité  suffisante  pour  durcir  la  colle  et 
combler  les  pores  du  papier. 

Les  feuilles  de  papier  doivent  être  ainsi  plongées  deux  fois 
en  les  laissant  à  peu  près  sécher  entre  chaque  opération,  en  les 
suspendant  chaque  fois  d’un  côté  contraire.  La  couche  de  colle 
sera  ainsi  égalisée,  tandis  que  si  cette  précaution  n’est  pas 
prise,  la  partie  inférieure  de  la  feuille  serait  plus  riche  en  géla¬ 
tine  que  la  partie  supérieure,  la  pesanteur  attirant  le  liquide 
naturellement  vers  le  bas. 

Toute  qualité  de  gélatine  est  convenable,  pourvu  quelle  soit 
dépourvue  de  toute  couleur.  L’espèce  généralement  employée 
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est  parfaitement  acceptable.  La  quantité  requise  doit  être  mise 
à  l’eau  pour  tremper  et  gonfler.  Lorsque  cela  est  fait,  ce  dont  on 
peut  juger  à  la  vue,  puisqu’elle  perd  son  apparence  cornée  et 
devient  semi-opaque,  il  faut  en  déverser  l'eau  et  y  ajouter  l’eau 
chaude.  On  chaufle  ensuite,  tout  en  agitant  le  liquide  jusqu’à 
complète  dissolution,  et  le  mélange  est  alors  prêt.  Le  papier  peut 
être  aussitôt  plongé  dans  la  gélatine  chaude,  et  il  est  même 
désirable  d’opérer  ainsi,  car  si  la  solution  est  refroidie  et  sur  le 
point  de  se  reformer  en  gelée,  on  risque  de  voir  la  gélatine 
former  des  traînées  sur  le  papier,  au  lieu  de  le  couvrir  unifor¬ 
mément.  Pour  le  même  motif,  et  lorsque  le  temps  est  froid,  il 
est  bon  de  sécher  le  papier  devant  un  feu  ouvert  ou  dans  une 
chambre  bien  chauflée,  de  manière  que  l'excès  de  colle  puisse 
s’écouler  aisément. 

Lorsqu’on  emploie  de  la  fécule  (arrowroot).  les  manipulations 
diffèrent  légèrement.  L’arrowroot  doit  être  en  premier  lieu 
mélangée  à  de  l’eau  froide  et  ensuite  l’eau  bouillante  doit  être 
ajoutée  d’une  façon  continue,  et  tout  en  agitant  constamment  le 
liquide,  lequel  doit  alors  être  porté  jusqu'à  ébullition.  La  fécule 
perdra  alors  son  apparence  laiteuse  pour  devenir  transparente 
et  glutineuse.  Dans  cet  état,  elle  est  prête  à  être  employée. 

Bien  que  je  vous  aie  communiqué  les  renseignements  pour 
donner  un  encollage  préliminaire  au  papier,  ainsi  qu’il  peut  être 
éventuellement  désirable,  je  dois  cependant  vous  dire  que  sur 
dix  échantillons  de  papier  il  peut  y  en  avoir  neuf,  lesquels,  en 
fait,  ne  demandent  point  cet  encollage,  et  la  quantité  de  colle 
requise  pour  maintenir  l’image  à  la  surface  du  papier  peut  lui 
être  appliquée  en  même  temps  que  le  bain  de  chlorure  soluble. 

Le  but  de  cette  solution  de  chlorure  est  de  former  par  double 
décomposition  avec  le  nitrate  d’argent  du  chlorure  d’argent  à  la 
surface  du  papier.  Pour  vérifier  les  effets  de  la  formation  de  ces 
sels,  nous  pouvons  faire  l’expérience  suivante  :  prenons  deux 
bandes  de  papier  et  plongeons  en  une  dans  le  chlorure  de  baryum, 
l’autre  dans  le  nitrate  d’argent;  aussitôt  secs,  traitons  la  pre¬ 
mière  au  nitrate  d’argent  et  la  seconde  au  chlorure  de  baryum. 

Nous  formons  ainsi  sur  l’une  et  sur  l’autre  du  chlorure  d’ar- 


—  565  — 


gent,  lequel  présente  toutefois  la  différence  suivante  :  celle 
d’abord  salée  possède  un  excès  d’argent,  c’est-à-dire  qu’après  la 
conversion  de  tout  le  chlorure  de  baryum  en  chlorure  d’argent, 
il  y  a  encore  à  sa  surface  une  certaine  quantité  de  nitrate  d’ar¬ 
gent  libre,  tandis  que  la  seconde  présente  l’effet  contraire,  savoir 
qu’elle  contient  un  excès  de  chlorure  de  baryum  libre. 

Maintenant  exposons  ces  deux  bandes  de  papier  à  la  lumière  : 
nous  trouvons  que  la  seconde  des  bandes  avec  excès  de  chlorure 
commence  à  noircir  un  peu  plus  rapidement  que  l’autre  ;  mais 
celle  contenant  l’excès  de  nitrate  commence  aussi  à  noircir,  et, 
dès  lors,  elle  procède  rapidement  de  manière  à  rattraper  bientôt 
1  autre,  et  tandis  que  cette  dernière  ne  dépasse  jamais  une  légère 
décoloration  pourpre,  l’autre  passera  par  les  teintes  rouge  et 
pourpre,  rougeâtre,  et  môme  parfois  poussera  jusqu’au  noir. 

Nous  en  déduisons  donc,  dès  lors,  qu’il  doit  y  avoir  un  excès 
de  nitrate  d’argent  en  présence.  C’est  aussi  à  cause  de  cela  que 
la  solution  de  chlorure  ou  mélange  salé,  ainsi  qu’elle  est  parfois 
désignée,  est  appliquée  au  papier  préalablement  au  bain  de 
nitrate  d’argent. 

Reste  maintenant  à  savoir  quelle  espèce  de  chlorure  il  est  pré¬ 
férable  d’employer.  Il  est  clair  que  tout  ce  qu’il  nous  faut,  c’est 
le  chlore,  et  il  semblerait  aussi  que  le  moyen  le  plus  simple  serait 
d’employer  de  l’eau  chlorurée  ou  de  l’acide  chlorhydrique  ;  en  réa¬ 
lité,  toutefois,  ces  substances  ne  conviennent  point;  d’un  autre 
côté,  presque  tous  les  chlorures  solubles  à  bases  diverses  peuvent 
s’employer  avec  avantage.  Chacun  de  ces  chlorures  produit  un 
effet  légèrement  varié,  mais  la  différence  en  est  si  minime  que 
pratiquement  on  peut  la  négliger.  Et  les  chlorures  de  sodium, 
d’ammonium  ou  de  baryum  peuvent  être  employés  indifféremment. 
Nous  pourrions  naturellement  nous  attendre  à  ce  que  chaque 
chlorure  différent  produisît  un  autre  résultat,  car  pendant  que 
le  chlorure  d’argent  est  formé,  le  nitrate  libre  se  combine  avec 
le  sel  soluble  formant  la  base  du  chlorure,  c’est-à-dire  que  le 
chlorure  d’ammonium  et  le  nitrate  d’argent  donnent  du  chlorure 
d’argent  et  du  nitrate  d’ammonium,  ou  bien  si  le  potassium  est 
employé, nous  obtenons  du  nitrate  de  potasse;  le  baryum  forme 
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du  nitrate  de  baryum.  Et  puisqu’au  moins  quelque  quantité  de 
ces  nitrates  solubles  est  retenue  par  le  papier,  elle  peut  avoir  son 
influence  sur  l’impression  du  papier.  Toutefois,  en  employant  les 
chlorures  susmentionés,  la  différence  ainsi  obtenue  est  absolu¬ 
ment  insignifiante. 

D  un  autre  côté,  nous  devons  nous  rappeler  que  pour  des 
quantités  égales  des  différents  chlorures,  les  quantités  actuelles 
de  chlore  en  présence  diffèrent  ainsi  :  10  grammes  de  chlorure 
d’ammonium  contiennent  autant  de  chlore  que  11  de  sodium  et 
22  de  chlorure  de  baryum. 

Le  chlorure  de  baryum  est  généralement  employé,  mais  je  lui 
préfère  le  chlorure  d’ammonium.  Car,  si  un  citrate  soluble  est 
ajouté  au  chlorure  de  baryum,  un  précipité  blanc  et  insoluble  est 
formé  et  l’addition  d’un  citrate  est  parfois  utile  au  mélange  salé. 
C’est  ainsi  quej’emploie  principalement  le  chlorure  d’ammonium, 
et  toutes  mes  observations  de  ce  soir  se  rapporteront  à  ce  sel.  Je 
puis  remarquer  ici  qu’on  doit  employer  le  chlorure  d’ammonium 
cristallisé  et  non  le  sel  ammoniac  ordinaire,  puisque  ce  der¬ 
nier,  à  la  suite  de  l’évaporation  de  l’ammoniaque,  devient  très 
acide. 

Nous  arrivons  actuellement  à  un  point  fort  important  :  savoir 
quelle  est  la  concentration  ou  quantité  de  chlorure  à  appliquer 
au  papier?  Pour  y  répondre  faisons  un  essai.  Les  bandes  de 
papier  que  je  vous  soumets  ont  été  préparées  au  moyen  de  solu¬ 
tions  salines  de  différents  titres,  savoir  : 


63  milligrammes . 0,063 

125  »  . o,125 

25  centigrammes . o,25 

50  »  . o,50 

1  gramme  . i 

2  »  9 


de  chlorure  d’ammonium  par  30  centimètres  cubes  d’eau. 

Elles  ont  ensuite  été  sensibilisées  sur  trois  bains  d’argent  dif¬ 
féremment  préparés  :  le  bain  d’argent  ordinaire,  celui  au  citrate 
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d’argent  et  celui  à  l’ammonio-nitrate  d’argent.  La  partie  supé¬ 
rieure  des  bandes  a  subi  une  courte  exposition,  suffisante  pour 
montrer  leur  rapidité ,  tandis  que  leur  partie  inférieure  a  été 
exposée  à  la  lumière  d’une  manière  prolongée  pour  essayer  leur 
intensité. 

Il  ne  faut  qu’un  coup  d’œil  pour  voir  que  la  rapidité  augmente 
proportionnellement  avec  la  quantité  de  sel  présent,  et  l’ intensité 
ou  nuance  foncée  suit  la  même  marche;  c’est-à-dire  qu’un  papier 
fortement  salé  imprimera  plus  rapidement  et  fournira  une  image 
plus  vigoureuse  qu’un  papier  légèrement  salé. 

Il  est  à  remarquer  que  fréquemment,  lorsque  le  maximum  de 
la  quantité  de  sel  a  été  appliqué  au  papier,  il  s’est  noirci  d’une 
manière  inégale  ;  la  cause  doit  en  être  attribuée  à  ce  que  la  pré¬ 
sence  du  nitrate  n’y  est  plus  prédominante.  Nous  avons  déjà 
démontré  cet  effet  par  une  de  nos  premières  expériences,  et, 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  quantité  de  chlorure  dans  le 
papier  est  si  considérable  que  tout  le  nitrate  d’argent  a  été  à  peu 
près  absorbé,  pour  former  du  chlorure  d’argent,  et  le  papier, 
marquant  les  propriétés  sensibilisatrices  du  nitrate  libre,  s’est 
imprimé  irrégulièrement.  J’ai  trouvé  une  tendance  à  la  même 
inégalité  chez  les  papiers  rugueux,  même  au  titre  de  16  grains, 
particulièrement  lorsque  le  nitrate  d’argent  est  appliqué  au 
moyen  d’une  brosse  et,  en  conséquence,  je  fixerais  le  titre  d’un 
bain  type  ou  moyen  à  environ  8  grains  par  once. 

Mais  nous  n’avons  pas  encore  terminé  avec  nos  bandes.  Par 
elles  nous  pouvons  nous  renseigner  sur  un  autre  fait,  et  c’est  le 
moyen  de  compenser  ou  de  suppléer  aux  négatifs  trop  faibles  ou 
trop  durs,  en  d’autres  termes,  comment  on  peut  obtenir  à 
volonté,  d’un  négatif  ordinaire,  une  image  vigoureuse  ou  faible. 

Si  nous  choisissons  la  bande  la  moins  salée,  nous  trouvons  que 
les  parties  les  plus  exposées  sont  loin  d’être  aussi  foncées 
que  celles  de  la  bande  la  plus  fortement  salée,  et  cela  est  encore 
plus  évident  dans  les  parties  légèrement  exposées.  Un  négatif 
dur  requiert  seulement  une  exposition  à  la  lumière  intense  ou 
une  exposition  prolongée,  afin  que  les  rayons  puissent  pénétrer 
le  dépôt  formant  ses  demi -teintes.  Pendant  ce  temps,  les  parties 
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du  verre  clair  sont  exposées  à  être  rapidement  surimprimées.  Si, 
en  conséquence,  nous  préparons  le  papier  de  telle  manière  que 
les  parties  sous  le  verre  clair,  c’est-à-dire  les  ombres  de  l’image, 
ne  s'impriment  que  lentement,  nous  ne  devrons  plus  craindre  de 
faire  emploi  d’une  forte  lumière  pour  faire  ressortir  les  parties 
claires,  car  nous  avons  rencontré  le  danger  de  solarisation  dans 
les  ombres.  Nous  voyons  ainsi  que  pour  un  négatif  dur  la  quan¬ 
tité  de  sel  sur  le  papier  peut  être  réduite.  Lorsqu’il  s’agit  d’un 
négatif  mince,  où  le  but  opposé  doit  être  atteint,  c’est-à-dire  où 
il  nous  manque  les  parties  de  verre  clair  pour  faire  noircir  les 
ombres  avec  toute  la  vitesse  possible,  avant  que  les  demi-teintes 
ne  soient  encore  trop  venues,  nous  devons  augmenter  la  quantité 
de  sel  du  papier. 

La  différence  entre  l’intensité  de  lumière  de  l’hiver  et  celle 
de  l’été  a  une  tendance  semblable,  et  la  proportion  que  je  vous 
ai  donnée  ( soit  8  grains  à  l’once)  est  environ  la  mesure  pour  la 
saison  d’hiver  et  serait  probablement  excessive  pour  l’été. 

Voici  donc  ce  qui  serait  une  formule  convenable  de  bain  salé 
pendant  l’hiver  : 


Gélatine . 

Chlorure  d’ammonium  . 
Eau . 


28  grammes. 
19  » 


1,000  c.  c. 


Lorsque  nous  nous  occupions  de  l’encollage  du  papier,  nous 
le  plongions  simplement  dans  la  solution  de  colle  liquide;  notre 
but  était  de  combler  tous  les  pores  du  papier,  tandis  qu’en  le 
salant,  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire,  c’est  d’étendre  une  couche 
légère  à  la  surface  du  papier,  car  nous  savons  déjà  que  la  colo¬ 
ration  de  l’extérieur  de  la  couche  de  chlorure  réduit  doit  pro¬ 
téger  l’intérieur  du  papier  et  conserver  sa  blancheur.  Ce  n’est 
donc  que  la  couche  supérieure  qui  est  utilisée  pour  la  formation 
de  l’image,  mais  il  est  nécessaire  que  tous  les  sels  du  papier  soient 
intégralement  convertis  en  chlorure  d’argent,  par  l’addition  du 
nitrate  et,  à  moins  que  ce  dernier  ne  soit  ajouté  en  quantité 
considérable,  nous  n’aurons  pas  d’excès  de  nitrate  libre,  et  cet 
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excès,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu,  est  absolument  indispen¬ 
sable.  Ainsi  donc,  si  nous  continuions  à  plonger  les  papiers 
complètement,  nous  ne  ferions  que  former  du  chlorure  d’argent 
complètement  perdu  dans  la  pâte  même  du  papier,  échappant 
ainsi  à  l’action  de  la  lumière  et  ne  contribuant  à  la  formation 
d’aucune  image.  Ce  chlorure  d’argent  serait  finalement  fixé  dans 
le  bain  d’hyposulfite  lavé  et  perdu. 

Je  recommande  donc  particulièrement  que  les  papiers  soient 
flottés  à  la  surface  des  bains,  particulièrement  les  gros  papiers. 
Les  papiers  minces  sont  sujet  à  n’absorber  que  de  moindres 
quantités  de  bains,  les  liquides  restant  toujours  près  de  la  sur¬ 
face. 

Je  ne  dois  guère  décrire  la  manière  de  flotter  le  papier,  tous 
vous  la  connaissez  sans  doute.  Le  point  principal,  c’est  d’éviter 
les  bulles  d’air.  On  place  le  bord  du  papier  sur  le  liquide,  et  puis 
on  abaisse  la  feuille  graduellement;  on  doit  ensuite  la  relever 
lentement  en  la  prenant  par  l’un  des  coins,  afin  de  vérifier  s’il 
y  a  des  bulles  d’air,  et,  s’il  y  en  a,  elles  doivent  être  détruites  au 
moyen  d’une  tige  en  verre  ou  de  l’ongle. 

Le  plus  grand  nombre  des  papiers  anglais  prennent  fort  diffi¬ 
cilement  la  solution  saline,  et  ce  n’est  qu’en  les  laissant  pendant 
quelque  temps  à  la  surface  qu’ils  finissent  par  se  couvrir  unifor¬ 
mément. 

S'ils  sont  très  rebelles  à  l’humidité,  on  pourrait,  au  moyen 
d’une  brosse,  les  couvrir  d’une  solution  de  noix  de  galle  ou  d’une 
très  légère  solution  de  HCl  et  d’eau.  C’est  ainsi  qu’une  fort 
légère  couche  de  l’encollage  est  détruite. 

Pour  ma  part,  je  préfère  les  frotter  avec  un  tampon  de  coton 
fin  imbibé  de  la  solution  saline  elle-iuêine  et  puis  de  les  flotter 
sur  lq  bain. 

Il  est  bien  entendu  que  l’espace  de  temps  requis  pour  flotter 
les  feuilles  varie  d'après  la  nature  du  bain  et  l’espèce  de  papier 
employée. 

Si  notre  bain  est  riche  en  gélatine,  le  papier  en  enlèvera  natu¬ 
rellement  une  quantité  considérable  de  sel.  Mais  si  le  papier  est 
dur,  et  la  quantité  de  gélatine  dans  le  bain  minime,  il  doit  se 
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passer  quelque  temps  avant  que  l’effet  soit  produit.  La  moyenne 
du  temps  à  employer  pourrait  être  estimée  entre  deux  et  cinq 
minutes.  Si  l’action  du  bain  est  trop  prolongée  sur  du  papier 
épais,  celui-ci  absorbera  trop  de  sels. 

En  employant  la  formule  de  bain  salé  donnée  plus  haut,  aus¬ 
sitôt  que  la  couche  paraît  uniformément  étendue  sur  le  papier, 
je  considère  qu’il  a  suffisamment  flotté. 

Il  me  semble  que  les  insuccès  pouvant  se  rencontrer  au  salage 
du  papier  ne  peuvent  guère  résulter  que  des  bulles  d’air  ou  de 
parties  de  papier  que  la  solution  n'a  pas  atteintes,  ou  encore  à 
l'impression  il  pourrait  arriver  que  l’image,  vue  par  réflexion,  se 
présente  faible  et  manquant  d’intensité,  tandis  que  par  transpa¬ 
rence  l’image  apparaîtrait  vigoureuse  et  semblerait  s’être  for¬ 
mée,  non  à  la  surface,  mais  dans  le  corps  du  papier.  Si  cela  n’est 
pas  dû  au  genre  trop  mou  du  papier  même,  cet  insuccès  est  sans 
doute  dû  à  la  condition  acide  du  bain  salin.  L’acide  détruit  l’en¬ 
collage  du  papier  et  le  rend  semblable  au  papier  buvard  ;  dans 
cet  état,  il  absorbe  promptement  la  solation  saline. 

S  il  y  a  le  moindre  doute  que  le  chlorure  d’ammonium  que 
1  on  emploie  soit  devenu  acide,  il  faut  y  ajouter  une  ou  deux 
gouttes  d  ammoniaque  jusqu’à  ce  que  le  papier  tournesol  montre 
la  réaction  alcaline. 

Le  chlorure  d’ammonium  peut  devenir  acide  en  perdant  de 
1  ammoniaque  pendant  qu’il  s’ajoute  à  la  solution  de  gélatine,  si 
cette  derniere  est  très  chaude.  Il  ne  faut  donc  l’ajouter  qu’en 
agitant  et  au  moment  de  s’en  servir. 

Je  termine  mes  indications  se  rapportant  au  salage  du  papier 
et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  réitérer  que  le  but  à  at¬ 
teindre  est  de  donner  au  papier,  non  dans  le  corps,  mais  préci¬ 
sément  à  la  surface,  une  mince  couche  riche  en  sels  et  en 
matières  organiques. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  troisième  et  dernière  phase, 
savoii  :  la  sensibilisation  du  papier.  Le  sel  généralement 
employé  pour  cet  usage  est  le  nitrate  d’argent.  Il  est  très 
soluble  dans  leau,  on  peut  donc  faire  des  solutions  à  peu  près  à 
n  importe]  quel  titre.  Aussitôt  se  présente  la  question  :  Avec 
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notre  solution  saline,  quelle  en  est  la  quantité  que  nous  devons 
employer  pour  obtenir  les  meilleurs  résultats  ?  Un  essai  répondra 
au  mieux  à  cette  demande. 

En  premier  lieu,  il  paraîtrait  que  la  force  du  bain  d’argent 
n  influencerait  guère  le  résultat,  puisqu’il  ne  se  formerait  qu’au- 
tant  de  chlorure  d’argent  qu’il  y  a  de  chlorure  dans  l’image, 
mais  si  l’on  réduit  la  force  du  bain  d’argent  à  moins  de  deux 
grammes  par  trente  centimètres  cubes,  nous  nous  apercevrons 
que  les  images  s’imprimeront  plus  lentement  et  ne  deviendront 
jamais  aussi  foncées  que  celles  obtenues  avec  un  bain  plus  fort. 
La  cause  s’en  explique  facilement.  Si  l’on  verse  une  quantité  de 
solution  sur  une  feuille  de  papier  salé,  elle  sera  partiellement 
absorbée  par  le  papier  et  partiellement  convertie  en  chlorure, 
tandis  qu  il  y  aura  en  outre  quelque  excès  restant  liquide  à  la 
surface,  mais  la  quantité  pouvant  rester  à  la  surface  du  papier 
est  limitée,  et  en  la  dépassant  le  surplus  s’écoulera  du  papier 
lorsqu’il  sera  suspendu.  Or,  si  le  liquide  restant  ainsi  à  la  sur¬ 
face  ne  contient  qu’une  quantité  minime  d’argent,  en  séchant  il 
ne  reste  à  la  surface  du  papier  que  fort  peu  de  nitrate  d’argent 
libre  ;  si  au  contraire  le  liquide  est  riche  en  teneur  d’argent,  une 
portion  considérable  en  restera,  et  c’est  pour  cela  que  nous  con¬ 
sidérons  qu’il  est  nécessaire  d’employer  un  bain  riche  en  nitrate. 
Nous  avons  déjà  établi  le  fait  qu’il  est  nécessaire  d’avoir  un 
excès  de  nitrate,  et  l’expérience  nous  démontre  en  outre  qu’en- 
déans  certaines  limites,  la  vigueur  de  l’impression  varie  selon  la 
quantité  de  nitrate  libre  en  présence.  Bien  qu’il  soit  difficile 
de  déterminer  exactement  la  teneur  requise,  on  peut  cependant 
considérer  qu’une  force  d’environ  quatre  grammes  par  trente 
centimètres  cubes  de  solution  formera  un  bain  sensibilisateur 
très  convenable. 

Il  est  bien  entendu  qu’un  bain  de  cette  espèce  ne  sera  pré¬ 
paré  qu’en  dissolvant  la  quantité  de  nitrate  d’argent  dans  l’eau 
la  plus  pure  que  l’on  puisse  obtenir.  L’eau  pure  n’est  pas  abso¬ 
lument  indispensable,  mais  elle  est  désirable,  puisque  toutes  les 
impuretés  qui  y  sont  contenues  détruisent  autant  de  parties  du 
nitrate.  Le  bain  d’argent  lui-même  ne  doit  pas  être  gardé  à 
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l’abri  de  la  lumière,  et  il  arrive  même  qu’il  est  désirable  de  l’ex¬ 
poser  aux  rayons  les  plus  vifs  du  soleil.  Je  dois  me  référer  aux 
nombreux  traités  sur  les  meilleures  méthodes  pour  garder  et 
rectifier  les  bains  d’argent. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  considère  pas  qu'il  soit  néces¬ 
saire  d’avoir  ce  bain,  du  moins  pour  un  amateur  qui  ne  pré¬ 
pare  que  de  très  petites  quantités  de  papier.  —  Je  forme  ma 
solution  d’argent  au  fur  et  à  mesure  de  mes  besoins  et  je  ne 
Hotte  pas  les  feuilles  de  la  manière  habituelle,  mais  j’applique 
l’argent  à  la  surlace  du  papier  au  moyen  d’une  brosse  d’une 
espèce  spéciale.  —  Et  j’engagerais  les  amateurs  à  éviter  le  coût 
assez  considérable  d’un  bain  d’argent  ainsi  que  les  manipulations 
difficiles  qu’il  requiert,  mais  de  suivre  le  mode  que  j’ai  adopté  et 
que  je  trouve  efficace. 

Les  opérations  de  l’encollage  et  du  salage  du  papier  se  font 
naturellement  dans  n’importe  quel  emplacement  ordinaire, 
puisque  l’action  de  la  lumière  n’altère  aucunement  le  papier  et 
celui-ci  peut  être  préparé  longtemps  à  l’avance  et  gardé  en  bon 
état.  —  Mais  l’opération  de  la  sensibilation  ne  peut  être  conduite 
que  dans  un  local  convenable,  et  une  chambre  éclairée  au  moyen 
d  une  lampe  à  pétrole  ou  d’un  bec  de  gaz  est  peut-être  l’empla¬ 
cement  le  meilleur;  pendant  que  le  nitrate  est  étendu  sur  le 
papier,  on  peut  admettre  jusqu a  un  certain  point  la  lumière  du 
jour,  et  il  n’y  aura  pas  de  mal,  mais  lorsque  le  papier  sèche, 
cette  lumière  devra  être  complètement  exclue  —  Pour  donner 
une  idée  de  la  quantité  de  lumière  que  peut  supporter  le  papier, 
je  puis  dire  que  n  importe  quelle  chambre  dont  les  persiennes 
sont  baissées  peut  convenir. 

Lorsque  je  couvre  mon  papier  de  nitrate  d’argent,  je  le  fais 
dans  mon  cabinet  noir  et  je  le  sèche  au-dessus  d’un  poêle  à 
pétrole  situé  dans  un  coin  où  les  rayons  du  jour  ne  tombent  point 
directement,  et  je  puis  ajouter  que  jamais  je  n’ai  eu  de  pertes 
dues  à  1  action  de  la  lumière.  —  Procédant  ainsi,  je  trouve  qu’il 
ne  me  laut  qu’une  quinzaine  de  minutes  pour  sensibiliser,  sécher 
et  placer  le  papier  dans  les  châssis  à  imprimer 

Enduire  le  papier  de  la  solution  de  nitrate  est  une  opération 
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des  plus  simple;  supposons  que  nous  employons  une  feuille 
0.33  x  0.25.  —  Placez  la  feuille  face  au-dessus  sur  une  planche, 
couvrez-la  d’une  feuille  de  verre  de  0.30  x  0.25  et  retournez  les 
deux  bouts  dépassant  le  verre.  —  On  retourne  alors  la  feuille  de 
verre  et  de  papier,  sur  la  planche,  les  bouts  se  trouvant  ainsi 
au-dessous  du  verre  et  maintenant  le  papier  immobile.  —  On 
verse  7  centimètres  cubes  de  solution  d’argent  à  l’un  des  bouts 
du  papier  et  au  moyen  d’une  brosse  «  Blanchard  »  modifiée,  on 
l’étend  rapidement  et  également  à  la  surface  du  papier.  — 
Il  faut  naturellement  prendre  soin  que  toutes  les  parties  du 
papier  soient  couvertes  de  nitrate,  et  qu’il  y  reste  un  excès.  — 
Lorsqu’on  regarde  par  réflexion  les  papiers  ainsi  couverts,  toute 
la  surface  doit  miroiter  par  l’excès  de  liquide  et  j'aime  à  en  voir 
découler  quelques  gouttes  lorsque  le  papier  est  suspendu.  Il  n’y 
a  pas  d’insuccès  plus  probable  que  celui  qui  prend  son  origine 
dans  l’insuffisance  de  nitrate  d’argent  sur  le  papier. 

Lorsque  des  bains  salins  concentrés  ont  été  employés,  le 
nitrate  aura  une  tendance  à  se  convertir  complètement  en  chlo¬ 
rure,  et  cela  en  certaines  parties  seulement,  tout  en  restant 
en  excès  en  d’autres  places;  en  conséquence  l’impression  sera 
irrégulière,  montrant  des  régions  de  grande  intensité  et  d’autres 
où  l’image  sera  bleu  pâle.  Je  vous  soumets  des  spécimens  de 
cet  insuccès,  uniquement  dû  au  désir  d’économiser  l’argent. 

Je  ne  recommande  toutefois  point  une  double  sensibilisation 
du  papier,  bien  qu’un  collaborateur  aussi  autorisé  que 
M.  Burton  l’ait  fait  dans  une  de  ses  dernières  communications 
sur  la  sensibilisation  des  papiers  à  dessin.  Je  crois  cependant 
pouvoir  rendre  compte  de  la  différence  de  vue  existant  entre 
nous.  Burton  recommande  de  laisser  tremper  le  papier  dans  la 
solution  de  colle.  S’il  en  est  fait  ainsi,  je  veux  bien  admettre 
qu’une  double  sensibilisation  sera  nécessaire,  sinon  il  serait 
impossible  d'appliquer  suffisamment  de  nitrate  pour  contreba¬ 
lancer  la  très  grande  quantité  de  chlorure  et  de  colle  organique 
se  trouvant  dans  le  corps  môme  du  papier. 

Je  ne  puis  toutefois  me  déclarer  d'accord  avec  Burton  pour 
recommander  que  le  papier  soit  trempé.  Cette  opération  est  peut- 
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être  plus  rapide  et  plus  aisée,  mais  je  suis  convaincu  que  la 
majeure  partie  de  l’argent  formé  ainsi,  se  perd,  —  que  la 
lumière  n’a  pas  même  d’action  sur  elle,  et  conséquemment, 
ne  fut-ce  que  par  économie  de  temps  et  d’argent,  je  préfère 
mon  système  de  flotter  les  gros  papiers  à  dessin,  et  je  suis  per¬ 
suadé  que  les  nombreux  spécimens  que  je  fais  circuler,  produits 
de  cette  manière,  prouveront  qu’un  succès  peut  être  obtenu 
même  en  appliquant  une  seule  fois  le  sensibilisateur. 

La  brosse  me  servant  à  étendre  les  solutions  est,  en  effet,  une 
brosse  «  Blanchard  »,  légèrement  modifiée  à  ma  guise.  Sa  forme 
ordinaire  ne  me  paraissait  pas  suffisamment  rigide,  et  c’est  ainsi 
que  je  renforce  le  molleton  au  moyen  d’une  feuille  de  celluloïde. 
Celui-ci  est  placé  sur  le  duvet  de  cygne  et  ils  sont  tous  deux 
courbés  simultanément  sans  former  un  pli,  les  boules  en  sont 
pressées  entre  'deux  planchettes  ou  feuilles  de  verre,  maintenus 
au  moyen  d’un  élastique.  Le  duvet  de  cygne  donne  la  douceur  et 
l’uniformité,  le  celluloïde  l’élasticité,  et  les  deux  planchettes 
forment  le  manche.  Un  dessin  de  cette  brosse  se  trouve  dans  le 
petit  volume  que  je  viens  de  publier  récemment  par  l’intermé¬ 
diaire  des  bureaux  du  The  Amateur  Photographe ,  intitulé 
Platinum  Toning  où  sont  aussi  données  des  indications  pré¬ 
cises  sur  la  préparation  des  papiers  aux  sels  d’argent. 

Il  y  a  une  vaste  différence  entre  le  papier  sensibilisé  au  nitrate 
d’argent  et  le  papier  simplement  salé  ;  ce  dernier  se  conserve 
indéfiniment,  tandis  que  le  premier,  lorsqu’il  est  de  grande  sen¬ 
sibilité  et  exposé  à  l’atmosphère,  ne  peut  guère  se  conserver  en 
été  au-delà  d’une  journée,  à  peine  davantage  en  hiver.  S’il  est 
placé  entre  des  feuilles  de  papier  buvard  saturées  de  carbonate 
de  soude,  il  se  gardera  pendant  une  ou  deux  semaines,  surtout 
si  le  tout  reste  sous  pression.  Il  y  aura  néanmoins  une  légère 
perte  de  sensibilité.  Sans  aucun  doute,  le  nitrate  d’argent  libre 
est  la  cause  de  la  destruction  et  de  la  décoloration  du  papier  :  la 
preuve  s’en  fait  aisément  et  si,  par  lavages,  nous  dépouillons  le 
papier  sensibilisé  et  en  séparons  ainsi  le  nitrate  libre,  il  se  con¬ 
servera  parfaitement.  Malheureusement,  il  aura  ainsi  perdu  ses 
qualités  et  son  pouvoir  d’impression,  et  ce  ne  sera  qu’en  l’expo- 
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saut  aux  vapeurs  d’ammoniaque  que  nous  pourrions  encore  en 
obtenir  une  image  vigoureuse.  Il  est  toutefois  possible  de  conver¬ 
tir  le  nitrate  libre  en  d’autres  sels,  permettant  la  conservation  ; 
le  citrate  d’argent,  par  exemple,  remplace  très  bien  le  nitrate 
comme  sel  d’impression  et  le  papier  ainsi  préparé  est  rapide, 
donnant  des  images  d’une  teinte  très  rouge,  propre  aux  sels 
organiques. 

Il  est  très  probable  que  les  marques  de  papiers  sensibles  du 
commerce  les  plus  connues  sont  conservées  d’une  façon  simi¬ 
laire,  le  revers  du  papier  ayant  été  flotté  sur  un  bain  d’acide 
citrique,  et  nous  pouvons  en  agir  de  même.  Cependant,  si  l'on  ne 
désire  conserver  le  papier  que  peu  de  temps,  il  n’y  aurait  pas 
d  objections  à  ajouter  dès  le  début  l’acide  citrique  au  nitrate 
d’argent,  afin  d’éviter  des  manipulations  supplémentaires,  et  les 
proportions  suivantes  pourraient  convenir  : 

Nitrate  d’argent . 4  grammes. 

Acide  citrique  (cristallisé)  .  .  1.7  » 

Eau  distillée . 30  c.  c. 

Ce  bain  se  conserve  parfaitement,  pour  autant  qu’il  ne  soit  pas 
exposé  à  la  lumière,  car  le  sel  d’argent  organique  est  sujet  à 
être  affecté  par  son  action. 

Le  mode  d’application  en  est  exactement  le  même  que  pour  le 
bain  de  nitrate  ordinaire.  Il  y  a  toutefois  des  espèces  de  papier 
pour  lesquelles  ce  bain  est  trop  acide  et  lorsqu’on  l’appliquera, 
il  en  pénétrera  le  tissu,  etdonneraau  papier  un  aspect  semi-trans¬ 
parent.  Pour  y  remédier,  on  peut  alors  diminuer  la  quantité 
d’acide  citrique  jusqu’à  ce  que  l’effet  de  transparence  dispa¬ 
raisse.  Cet  inconvénient  est  peu  probable  si  l’on  emploie  des 
papiers  encollés  à  la  gélatine  et  se  présenterait  plutôt  chez  ceux 
encollés  à  la  fécule  (arrowroot). 

Le  papier  ainsi  préparé  est  parfaitement  convenable  pour  le 
travail  d’impression  pendant  la  saison  d’été,  mais  vers  la  fin  de 
l’automne,  la  lumière  commençant  à  devenir  faible,  je  reviens  à 
une  autre  forme  de  bain  d’argent,  laquelle  est  plus  sensible  à  la 
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lumière  faible.  C’est  le  bain  au  nitrate  ammoniacal  dont  la  for¬ 
mule  et  préparation  setrouventexpliquées  dans  ma  dernière  con¬ 
férence  sur  le  virage  au  platine  [Caméra  Club  Journal,  no¬ 
vembre  1889)  et  c’est  un  bain  que  je  puis  recommander  sous  le 
rapport  de  la  vigueur  des  images. 

Lorsque  la  lumière  du  jour  est  si  faible  que  toutes  méthodes 
d’impression  échouent,  nous  pouvons  nous  servir  d  un  procédé 
de  développement,  et  je  vous  en  soumets  des  spécimens. 

On  peut  employer  pour  ce  procédé  du  papier  salé  à  la 
manière  ordinaire  et  on  pourra  obtenir  des  images  pendant  les 
journées  les  plus  sombres  et  en  n’imprimant  qu’une  dizaine  de 
minutes. 

Le  bain  sensibilisateur  est  composé  comme  suit  : 

Nitrate  d’argent  ...  30  grains  2  grammes 

Acide  acétique  glacial.  .  30  minims  2  c.  c. 

Eau  distillée . 1  once  30  » 

Ce  bain  s’applique  aussi  au  moyen  de  brosses  et,  après  dessi¬ 
cation,  on  expose  le  papier  jusqu’à  ce  que  les  détails  les  plus 
faibles  de  l’image  apparaissent  ;  son  apparence  ressemble  alors 
à  une  platinotypie  convenablement  imprimée,  il  y  a  tous  les 
détails  et  pas  d’intensité.  L’épreuve  se  développe  sur  une  solution 
saturée  d’acide  gallique,  à  laquelle  on  ajoute,  si  l’on  craint  une 
surexposition,  quelques  gouttes  d’acide  acétique  cristallisable. 

Le  développement  de  ces  images  ressemble  à  celui  des  épreuves 
sur  papier  au  bromure.  S'il  y  a  sous-exposition,  elles  viennent 
dures  ;  s’il  y  a  sur-exposition,  elles  sont  sans  vigueur  et  grises  ; 
mais  si  l’exposition  a  été  normale,  elles  prennent  au  fixage  un 
ton  très  agréable,  couleur  ardoise,  et  aucun  virage  n’est  requis. 
Si  l’on  désire  néanmoins  les  virer,  on  peut  le  faire  et  mon  pro¬ 
cédé  au  platine  acide  est  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  convenable  à 
cet  effet. 

Bien  que  ce  procédé  soit  le  plus  utile  pendant  la  saison 
d’hiver,  je  ne  puis  pas  trop  le  recommander  pour  les  impressions 
sur  papier  à  dessin  rugueux.  Les  inégalités  du  papier  semblent 


avoir  une  action  mécanique  sur  l’argent,  lequel  tend  à  se  réduire 
plus  rapidement  à  ces  places  et  cause  ainsi  de  fortes  granula¬ 
tions. 

Pour  les  papiers  à  dessin  connus  sous  les  désignations  de  non 
satiné  et  satiné  à  chaud,  ce  procédé  convient  extrêmement 
bien  et  donne  de  beaux  résultats. 

J’ai  également  fait  des  expériences  similaires  sur  un  papier  à 
imprimer,  mais  dont  l’agent  développateur  est  du  sulfate  de  fer. 
Je  vous  en  montre  un  spécimen.  Cette  action  révélatrice  est  très 
énergique  et,  jusqu’à  présent,  je  ne  puis  pas  affirmer  que  je  suis 
à  même  de  la  contrôler,  mais  j’estime  qu’un  procédé  extrême¬ 
ment  rapide  pourrait  ainsi  être  mis  en  œuvre. 

Je  désire  maintenant  vous  entretenir  d'un  sujet  nouveau, 
c’est-à  dire  un  système  de  renforçage  des  images  imprimées. 
Pendant  le  temps  abominable  de  la  dernière  quinzaine,  il  m'est 
presque  journellement  arrivé  que  j’avais  encore  des  papiers  sous 
impression  dans  leur  châssis  lorsque  la  nuit  tombait,  ce  qui 
avait  généralement  lieu  à  Londres,  vers  midi.  En  examinant 
ces  épreuves  à  moitié  achevées,  je  trouvais  que  malgré  cela  elles 
présentaient  tous  les  détails  ;  c'était  uniquement  la  vigueur  ou 
profondeur  de  coloration  qui  manquait  ;  il  y  en  avait  qui  étaient 
presque  complètement  terminées,  tandis  que  d’autres  n’étaient 
que  légèrement  esquissées.  Néanmoins,  les  négatifs  étant  bons, 
tous  les  détails  étaient  là,  pâles,  mais  cependant  visibles. 

Il  me  parut  aussitôt  qu’un  procédé  de  renforcement  pourrait 
sauver  ces  épreuves.  Il  va  de  soi  qu'il  m’était  connu  qu’au  moyen 
de  mercure  ou  d’uranium  il  est  facile  de  les  renforcer,  mais  je 
voulais  éviter  d’introduire  dans  l’image  de  nouveaux  composés 
chimiques,  me  proposant  plutôt  de  compléter  sa  formation  tout 
en  conservant  sa  condition,  comme  si  elle  avait  été  complétée 
par  l’impression.  En  d’autres  termes,  je  désirais  augmenter 
l’image  d’argent  dont  le  canevas  avait  déjà  été  formé  par  l’action 
de  la  lumière. 

Mon  attention  fut  ainsi  portée  sur  le  vieux  mode  de  renforçage 
à  l’argent,  employé  au  collodion  humide.  Je  ne  suis  pas  encore  à 
même  de  vous  donner  des  formules  précises  et  pratiques,  mais 
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les  spécimens  que  je  vous  montre  vous  convaincront,  je  pense, 
que  le  procédé  est  très  réalisable.  Ainsi  que  vous  le  voyez,  il  est 
possible  d’obtenir  les  tonalités  les  plus  belles,  celles  se  rappro¬ 
chant  d’un  brun  chaud,  et  cela  en  n’employant  aucun  virage. 

En  même  temps,  l’avantage  se  présente  qu'on  n’est  pas  tenu 
d’imprimer  les  images  jusqu’à  un  point  déterminé  et  précis, 
pourvu  qu’elles  possèdent  tous  les  détails,  car  ce  procédé  n’est  pas 
capable  de  former  (sinon  fort  légèrement)  mais  seulement  d’in¬ 
tensifier.  On  peut  enlever  l’épreuve  du  châssis  quand  on  veut. 
Si  elle  est  presque  achevée,  elle  ne  demande  qu’un  léger  renfor¬ 
cement,  tandis  que  si  l'image  n’est  qu’à  peine  tracée,  cette  opé¬ 
ration  doit  être  beaucoup  plus  énergique.  Je  trouve  même  que 
des  épreuves  après  leur  virage  et  pour  le  cas  où  elles  auraient 
trop  perdu  de  leur  vigueur  dans  ce  bain,  sont  également  suscep¬ 
tibles  d’être  renforcées  jusqu’à  n’importe  quel  point. 

Les  deux  spécimens  que  je  vous  soumets  avaient  été  virés  au 
proto-chlorure  double  de  palladium  et  de  sodium  (Pd  Cl2. 2  Na  Cl)  ; 
ce  sel  réduisit  considérablement  leur  intensité,  mais  au  moyen 
de  mon  procédé  de  renforçage,  ils  furent  ramenés  à  leur  vigueur 
actuelle. 

Les  images  ainsi  renforcées  sont  d'une  couleur  très  agréable. 
Néanmoins,  si  on  le  désire,  elles  peuvent  subséquemment  être 
virées  par  un  des  procédés  en  usage  ;  mon  bain  au  platine  acide, 
par  exemple,  donne  ainsi  des  images  de  la  plus  grande  vigueur 
et  intensité. 

J  ai  ici  deux  impressions  retirées  aujourd'hui  même  des  châssis, 

I  une  n’est  visible  que  très  légèrement,  l'autre  est  aux  trois 
quarts  achevée.  Je  vais  maintenant,  devant  vous,  les  renforcer 
et  m  efforcer  de  les  manipuler,  de  telle  sorte  que  la  plus  faible 
devienne  la  plus  intense.  Ces  épreuves  ont  été  produites  par  le 
procédé  au  citrate  d’argent  que  je  vous  ai  décrit  plus  haut.  Il 
m  est  imppssible  de  vous  dire  si  le  papier  préparé  au  nitrate 
simple  est  également  convenable  ;  je  ne  le  pense  pas.  En  tous  cas, 
je  trouve  que  si  les  épreuves  sont  alcalines,  il  est  impossible  de 
les  manipuler.  Par  exemple,  celles  préparées  au  bain  de  nitrate 
ammoniacal  sont  instantanément  noircies  par  l’application  de 
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l’acide  pyrogallique,  et  il  est  essentiel  pour  obtenir  des  images 
propres,  que  toutes  les  solutions  ainsi  que  les  épreuves  soient 
distinctement  acides. 

Je  dois  à  peine  faire  remarquer  que  toutes  les  opérations  de 
ce  procédé  doivent  être  faites  à  la  lumière  et  non  à  celle  du 
jour,  laquelle  détruirait  inévitablement  les  blancs  de  l'épreuve. 

Je  prendrai  d’abord  l’image  la  plus  pâle  et  après  l’avoir 
trempée  dans  l’eau,  j’v  verse  une  petite  quantité  de  bain  sensibi¬ 
lisateur  au  citrate  d’argent.  Lorsque  toute  l'image  en  a  été 
couverte,  j’y  ajoute  une  solution  d’acide  pyrogallique  à  forte  pro¬ 
portion  d’acide  acétique.  Vous  remarquerez  que  l’image  com¬ 
mence  promptement  à  s'accentuer  et  que  sa  vigueur  augmente 
rapidement.  La  solution  doit  en  être  enlevée  quelque  temps 
avant  que  l’intensité  requise  soit  atteinte  et  l'image  doit  être 
aussitôt  rincée  dans  l'eau  fortement  acidulée  ;  l’action  sera  ainsi 
à  peu  près  arrêtée,  mais  si  le  lavage  est  insuffisant,  il  y  aura  de 
fortes  probabilités  pour  que  l'action  continue  encore.  Ensuite,  si 
l’image  est  destinée  à  être  virée,  au  moyen  de  mon  procédé  au 
platine,  cela  peut  se  faire  aussitôt,  mais  si  on  préfère  la  virer 
au  moyen  d’un  bain  d’or  alcalin,  elle  doit  être  préalablement  bien 
lavée,  pour  la  débarrasser  de  tout  acide. 

Aucune  espèce  d’alcali  ne  doit  être  mis  en  contact  avec  l’image 
jusqu’à  ce  que  les  renforçateurs  aient  été  entièrement  éliminés, 
sinon  il  en  résulterait  des  taches  et  une  décoloration  générale. 

La  seconde  épreuve  est  alors  aussi  intensifiée,  mais  elle  est 
arrêtée  à  un  renforçage  modéré,  de  manière  à  rester  en  effet 
moins  vigoureuse  que  la  première  image. 

Je  crains  que  pour  le  moment  je  ne  puisse  plus  vous  donner  de 
plus  amples  détails  sur  les  manipulations,  et  je  ne  puis  non  plus 
vous  dire  si  tout  cela  est  applicable  aux  papiers  sensibles  du 
commerce.  Pour  autant  que  je  le  sache  maintenant,  je  pense  que 
la  tonalité  qu’on  obtient  dépend  de  la  quantité  d’acide  pyro¬ 
gallique  que  l’on  emploie,  mais  je  n’en  suis  toutefois  pas  entière¬ 
ment  certain. 

Il  est  bien  entendu  que  je  vais  continuer  mes  expériences  et  je 
vous  en  communiquerai  les  résultats  en  temps  et  lieu.  Pour  le 
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présent,  je  vous  laisse  le  soin  déjuger  les  quelques  expériences 
que  je  vous  ai  soumises,  de  quoi  ce  procédé  est  capable  et  j’aime 
à  croire  qu’il  sera  de  quelque  utilité  pour  les  amateurs. 

Je  pense  avoir  maintenant  décrit  les  diverses  manipulations 
propres  à  la  préparation  des  papiers  sensibles.  Les  opérations  de 
virage  et  de  fixage  sont  semblables  à  celles  employées  pour  les 
papiers  à  impressions  ordinaires.  Quel  que  soit  le  bain  de  virage 
employé  et  donnant  de  bons  résultats  avec  les  papiers  du  com¬ 
merce,  il  les  donnera  d’autant  plus  satisfaisants,  lorsque  l’opéra¬ 
teur  préparera  son  propre  papier.  On  doit  se  rappeler  que  les 
papiers  mats  sont  beaucoup  plus  rapides  au  virage  que  les 
papiers  albuminés,  et  conséquemment  leur  bain  de  virage  devra 
être  dilué  d’une  quantité  égale  d'eau.  Néanmoins,  ceci  est  inutile 
pour  les  qualités  de  papier  à  dessin  épais,  puisque  ceux-ci  mon¬ 
trent  une  tendance  à  virer  plus  lentement  que  les  papiers  minces. 

Mon  bain  au  platine  est  très  convenable  et  je  pense  que  mes 
nombreux  spécimens  le  témoignent. 

Je  ne  veux  pas  terminer  sans  appeler  votre  attention  sur  ce 
fait  que  ces  papiers  épais  demandent  des  fixages  et  lavages  beau¬ 
coup  plus  prolongés  et  complets  que  lorsqu’il  s’agit  de  papiers 
minces.  Pour  mon  compte,  je  ne  manque  jamais  de  laisser  séjour- 
rner  ces  épreuves  d’abord  pendant  une  dizaine  de  minutes  dans 
le  bain  d’hyposulfite  ordinaire  et  puis  de  les  faire  passer  par  un 
bain  frais  d’hyposuifite  de  soude,  afin  de  dissoudre  complètement 
l’hyposulfite  d’argent.  L’expulsion  des  sels  peut  être  favorisée 
en  exerçant  une  assez  forte  pression  au  moyen  d’un  rouleau  ou 
d’un  cylindre  sur  les  épreuves,  lorsqu'on  change  leurs  eaux  au 
lavage,  et  j’espère  que  les  images  ainsi  traitées  seront  aussi 
permanentes  qu’on  puisse  le  désirer. 

Il  est  possible  qu’il  y  ait  plusieurs  points  auxquels  je  n’ai  pas 
touché  ce  soir  et  sur  lesquels  des  informations  pourraient  être 
désirées.  Je  puis  seulement  vous  déclarer  que  je  suis  prêt  à 
répondre  de  mon  mieux  à  toute  question.  Je  suis  très  partisan  de 
la  préparation  des  papiers  à  imprimer  par  chacun  pour  son 
propre  usage,  et  en  m’adressant  à  vous  ce  soir  pour  plaider  cette 
cause,  je  me  sens  pareil  à  Pierre-l’Ermite  levant  l’étendard 
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d’une  nouvelle  croisade  dans  le  but  de  sauver  des  mains  des 
marchands  sarrazins  l’art  charmant  de  l’impression  à  l’argent 
Qu’il  me  soit  permis  d’espérer  que  j’ai  déployé  mon  drapeau  à 
bon  escient  et  que  j’ai  bien  fait  en  m’adressant  au  Caméra  Club, 
oh  la  graine  semée  tombe  sur  un  sol  fertile  et  produira  en  temps 
utile  une  bonne  récolte  de  travail,  artistique,  rehaussant  la 
beauté  de  nos  expositions  et  élevant  encore  notre  occupation 
favorite  d’un  degré  dans  l’échelle  des  arts. 


(Traduit  par  V.  S.) 


OBJECTIF 


LE 


par  J.  Iv.  Tulloch,  M.  B. 


Pour  pouvoir  dire  quels  sont  les  objectifs  nécessaires  à 
l’amateur,  il  nous  faut  d’abord  considérer  le  genre  de  travail 
auquel  il  se  livrera  probablement.  Au  début,  ce  sera,  sans 
doute,  le  paysage  pur  et  simple;  ensuite,  il  voudra  s’occuper  un 
peu  de  photographie  instantanée;  en  troisième  lieu,  viendront  les 
mouvements  et  les  intérieurs  ;  et  finalement,  le  portrait,  soit  dans 
une  chambre  ordinaire,  soit  en  plein  air.  Voici  donc  le  problème 
à  résoudre  :  —  Comment  faire  pour  se  procurer  les  objectifs 
nécessaires  en  dépensant  le  moins  d’argent  possible,  sans  pour 
cela  rien  sacrifier  de  l’efficacité  des  instruments.  Il  reste  bien 
entendu  que  les  arguments  que  nous  ferons  valoir  s’appliquent  à 
n’importe  quelle  dimension  de  plaques. 

Toutefois,  pour  qu’on  puisse  les  suivre,  disons  que  nous  avons 
en  vue  le  matériel  pour  la  demi-plaque.  Pour  la  demi-plaque, 
les  opticiens  recommandent  généralement  un  rapide  rectilinéaire 
d’environ  neuf  pouces  de  longueur  focale,  bien  entendu  s’ils  ne 
doivent  fournir  qu’un  seul  objectif.  Selon  moi,  c’est  là  un 
procédé  tout  à  fait  absurde,  pour  les  raisons  suivantes.  En 
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premier  lieu,  il  est  évident  que  cet  objectif  est  rectiligne,  non- 
seulement  pour  la  demi-plaque,  mais  pour  toute  autre  plaque 
qu’il  peut  couvrir;  mais  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’un  objectif 
simple,  peu  coûteux,  est  également  rectiligne  pour  une  demi- 
plaque,  si  sa  longueur  focale  est  de  neuf  pouces  —  la  même 
que  celle  du  rectilinéaire.  En  second  lieu,  un  rectiiinéaire  coûte 
beaucoup  plus  qu’un  objectif  simple.  En  troisième  lieu,  un  rectili¬ 
néaire  de  neuf  pouces  de  longueur  focale  se  compose  de  deux 
combinaisons  achromatiques,  chacune  desquelles  a  un  foyer 
tellement  long  qu’on  ne  peut  pas  les  employer  séparément  dans 
une  chambre  demi-plaque  ordinaire;  ajoutez  à  cela  qu’elles  sont 
d’habitude  symétriques,  c’est-à-dire  de  foyers  identiques,  et  que 
par  conséquent  si  l’on  peut  employer  l’une  d’elles,  l’autre  n'a 
aucune  utilité.  La  quatrième  raison  est  que  le  foyer  est  trop 
long  pour  les  sujets  à  grand  angle,  et  qu’il  faut  donc  un  autre 
objectif  pour  prendre  ces  sujets. 

On  peut  s’arranger  d’une  façon  beaucoup  plus  avantageuse; 
mais  avant  de  mettre  en  avant  mes  propres  idées  à  ce  sujet,  je 
ferai  bien  d’expliquer  aux  profanes  pourquoi  les  objectifs  doivent 
avoir  des  longueurs  focales  différentes. 

Comme  la  marche  de  la  lumière  se  fait  en  droite  ligne,  c’est 
le  foyer  de  l’objectif  qui  détermine  directement  la  quantité  de 
sujets  inclus,  avec  une  plaque  de  dimension  donnée;  or,  pour 
m’exprimer  correctement,  ce  sont  et  le  foyer  de  l’objectif  et  la 
dimension  de  la  plaque  qui  donnent  l’angle  embrassé  par 
l’objectif.  Un  objectif  à  court  foyer  embrasse  un  grand  angle, 
un  objectif  à  long  foyer  un  angle  restreint.  Un  objectif  qui  donne¬ 
rait  un  grand  angle  pour  les  intérieurs  ne  servirait  pas  à 
grand’chose  dans  la  majorité  des  cas  de  paysages,  car  il  embras¬ 
serait  un  trop  grand  nombre  d’objets  au  détriment  de  leurs 
dimensions.  Un  objectif  à  long  foyer,  excellent  pour  marines  et 
sujets  montagneux,  ne  servirait  guère  pour  les  intérieurs,  car 
l’objectif  à  long  foyer  reproduit  les  divers  objets  tellement 
grands  que  seulement  quelques-uns  d’eux  seraient  représentés, 
et  au  lieu  d’avoir  l’image  de  toute  la  chambre,  on  parviendrait 
à  peine  à  avoir  celle  du  mur  opposé.  On  pourrait  se  servir  d’un 
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grand  nombre  d’objectifs  à  foyers  différents,  mais,  en  général, 
pour  le  paysage,  y  inclus  les  monuments  et  les  intérieurs,  le 
choix  de  trois  objectifs  à  foyers  différents  suffit  en  pratique. 

Admettant  donc  la  nécessité  de  ces  différents  objectifs,  voyons 
ce  que  l’expérience  nous  suggère  relativement  à  leurs  foyers,  et 
s’il  est  possible  d’avoir  une  seule  combinaison  pouvant  remplacer 
les  trois.  Nous  avons  vu  que  le  fait  d’avoir  un  seul  et  unique 
rectilinéaire  de  neuf  pcuces  pour  la  demi-plaque,  vous  restreint 
à  une  longueur  focale  unique,  car  les  deux  moitiés  de  l’objectif 
ne  peuvent  être  employées  séparément,  par  suite  de  leur  grande 
longueur  focale;  donc,  ceci  ne  satisfait  pas  aux  conditions 
requises.  Si,  toutefois,  nous  remplaçons  le  rapide  rectilinéaire 
par  un  grand  angulaire  rectiligne,  nous  aurons  atteint  notre 
but  presque  d’un  seul  coup.  Que  l’on  choisisse  un  grand  angu¬ 
laire  rectiligne,  par  exemple  de  quatre  pouces  et  demi  de  foyer, 
pour  la  demi-plaque,  et  il  en  résultera  les  avantages  suivants  : 

1°  Employé  tel  qu’il  est  —  c’est-à-dire  avec  ses  deux  combi¬ 
naisons —  on  aura  un  excellent  objectif  à  court  foyer  pour  demi- 
plaque,  embrassant  un  grand  angle,  avec  beaucoup  de  profon¬ 
deur  de  foyer  et  perfection  de  détails  partout.  Sous  cette  forme, 
il  est  juste  ce  qu’il  faut  pour  les  intérieurs,  ainsi  que  pour  les 
extérieurs  trop  rapprochés,  tels  que  monuments  dans  des  rues 
étroites;  en  outre,  il  est  strictement  rectilinéaire.  Les  deux 
moitiés  employées  séparément  (et  la  monture  est  toujours  faite 
de  façon  à  ce  que  cela  soit  possible)  donnent  deux  autres  foyers 
d’environ  huit  et  dix  pouces  de  longueur.  Or,  sur  la  demi-plaque 
des  objectifs  simples  de  huit  et  dix  pouces  peuvent  être  consi¬ 
dérés  comme  étant  rectilinéaires,  de  sorte  que  nous  avons  dans 
cette  seule  et  unique  combinaison  un  choix  de  trois  foyers  diffé¬ 
rents,  tous  rectilinéaires,  pour  la  demi-plaque. 

Mais,  dira-t-on,  quels  sont  les  désavantages  de  ce  système, 
car  tout  le  monde  l’adopterait  certainement,  s’il  n’y  en  avait 
pas  ?  Il  n’y  a  qu’un  désavantage,  c’est  le  manque  de  rapidité.  J’ai 
cependant  deux  réponses  à  cette  objection  :  en  premier  lieu,  la 
double  combinaison  est  assez  rapide  pour  tout  travail  instantané 
ordinaire;  et,  ensuite,  même  si  elle  ne  l’était  pas,  on  peut  acheter 


à  un  prix  dérisoire  un  objectif  simple,  capable  de  faire  les  instan¬ 
tanées  et  le  portrait.  Les  plus  beaux  spécimens  de  travail  instan¬ 
tané  professionnel  ont  été  faits  avec  des  objectifs  dont  la  rapi¬ 
dité  ne  dépassait  pas  celle  de  l’instrument  dont  nous  nous 
occupons,  et,  moi-même,  je  trouve  que  pour  les  vues  de  rues, 
ayant  des  figures  en  mouvement,  cet  objectif  est  suffisamment 
rapide.  Pour  des  raisons  d’optique,  on  doit  faire  usage  de  petits 
diaphragmes,  c’est-à-dire  de  diaphragmes  relativement  petits, 
avec  les  objectifs  grand  angulaire,  ce  qui  empêche  qu’ils  ne  soient 
la  forme  la  plus  rapide  d’objectifs,  mais  leurs  autres  bonnes 
qualités  compensent  amplement  le  manque  de  rapidité,  c’est-à- 
dire,  en  supposant  toujours  que  le  plus  haut  degré  de  rapidité 
soit  nécessaire. 

Supposant,  cependant,  qu’il  soit  admis  que  la  combinaison 
grand  angulaire  est  la  meilleure  pour  le  paysage  et  pour  les 
monuments,  mais  qu’il  est  nécessaire  d'avoir  un  objectif  plus 
rapide  pour  les  portraits  et  les  vues  instantanées,  quel  objectif 
pourrait  on  recommander  ? 

Pendant  l’hiver  passé,  j’ai  été  très  satisfait  du  travail  des 
objectifs  piano-convexes.  Ceux  qui  n’ont  pas  fait  quelques  expé¬ 
riences  ignorent  l’intérêt  que  nous  offre  ce  champ  d’investi¬ 
gation.  Comparés  à  la  forme  ménisque,  qui  est  celle  des  objectifs 
simples  ordinaires,  je  trouve  que  le  piano-convexe  travaille  avec 
une  ouverture  bien  plus  grande,  donnant  une  excellente  défini¬ 
tion,  bien  que  sur  un  champ  un  peu  plus  restreint.  Un  ménisque  et 
un  piano -convexe  étant  donnés,  je  trouve  que,  s'ils  ont  le  même 
foyer,  le  piano-convexe  donne  une  grande  acuité  de  définition 
dans  une  certaine  étendue  de  l'image,  tandis  que  le  ménisque 
donne  moins  d’acuité,  mais  le  pouvoir  de  définition  ne  faiblit  pas 
aussi  rapidement  vers  les  bords  de  l’image. 

Mais,  par  ces  temps  d’agrandissements  d’après  de  petits  néga¬ 
tifs,  le  piano-convexe  est  juste  l’objectif  qu’il  faut,  car  la  dimen¬ 
sion  n’a  aucune  importance  si  le  négatif  est,  sous  tous  les  autres 
rapports,  excellent.  L’objet  en  mouvement  dans  une  instantanée 
n’occupe  qu’une  très  petite  partie  du  champ,  et  le  piano-convexe 
est  juste  ce  qu’il  faut  dans  ce  cas.  Dans  le  portrait  encore,  qu’im- 
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porte-t-il  que  les  épaules  et  les  draperies  soient  un  peu  doues,  du 
moment  que  la  tête,  le  centre  d’attraction,  est  rendue  d’une 
façon  irréprochable? 

Un  bon  piano-convexe  travaille  aussi  rapidement  que  quatre- 
vingt-dix-neuf  pour  cent  des  rapides  rectilinéaires,  tout  en  ne 
coûtant  que  le  quart. 

Je  ne  m’explique  absolument  pas  pourquoi  cette  excellente 
forme  d’objectif  a  été  méprisée  pendant  si  longtemps,  à  moins 
que  son  angle  restreint  ne  soit  la  cause  de  la  prévention  que  les 
photographes  montrent  à  son  égard.  On  doit,  naturellement, 
comprendre  que  je  ne  le  recommande  que  là  où  il  s’agit  de  sujets 
à  angle  restreint,  tels  que  portraits  et  instantanées. 

Mais,  pourrait-  on  dire,  avec  ce  système-là  on  ne  se  servirait 
que  rarement  du  grand  angulaire  en  sa  forme  double  ;  on  travail¬ 
lerait  constamment  avec  un  objectif  simple.  Cela  est  très  vrai; 
mais  quel  mal  y  a-t-il  à  cela?  Le  travail  pour  la  lanterne  qui 
demande  des  négatifs  du  plus  haut  degré  de  netteté,  est  un  bon 
test  pour  n’importe  quel  objectif  ;  or,  la  totalité  de  mes  meilleures 
vues  pour  la  lanterne,  quoique  ayant  été  tirées  de  négatifs  faits 
avec  un  objectif  simple,  ne  laisse  absolument  rien  à  désirer 
quant  à  la  finesse  des  détails. 

Pour  récapituler  donc,  je  pense  qu’un  amateur  désireux  d’avoir 
une  batterie  d’objectifs  sur  laquelle  il  puisse  compter,  n'a 
besoin,  en  premier  lieu,  que  d’un  grand  angulaire  rectiligne  à 
foyer  d’environ  deux  tiers  du  plus  grand  diamètre  de  la  plaque, 
et,  en  second  lieu,  d’un  objectif  simple  piano-convexe  à  foyer 
d’une  fois  et  demie  le  plus  long  diamètre  de  la  plaque.  Le  grand 
angulaire  lui  donnera  trois  objectifs  à  différents  foyers,  prati¬ 
quement  rectilignes,  et  aussi  bons  que  tout  ce  qu’on  peut  faire 
pour  les  divers  genres  de  travail  photographique,  à  l’exception 
du  portrait  et  des  instantanées  les  plus  rapides.  L’objectif  piano- 
convexe  lui  fournira  un  quatrième  foyer  pour  paysage  et  en 
même  temps  sera  un  instrument  de  tout  premier  ordre  pour  les 
instantanées  les  plus  rapides  et  pour  le  portrait. 

Je  ne  suis  pas  en  train  de  préconiser  ici  un  système  qui  a  été 
imaginé,  mais  qui  n’a  jamais  été  essayé.  L’arrangement  décrit 


586  — 


est  précisément  celui  que  j’emploie  moi-même,  depuis  des  années, 
à  l’exception  de  l’objectif  piano-convexe,  dont  je  ne  connais  les 
splendides  qualités  que  depuis  ces  six  derniers  mois.  En  ce  qui 
regarde  le  reste  de  ma  proposition,  je  puis  dire  que,  avec  une 
expérience  de  la  photographie,  s’étendant  à  toutes  ses  branches, 
je  n’ai  jamais  manqué  de  réussir,  parce  que  je  n’avais  pas  l’objec¬ 
tif  qu’il  me  fallait.  J’ai  maintenant  un  piano-convexe  monté 
convenablement,  et  me  sens  tout  à  fait  à  l’aise,  quel  que  soit  le 
genre  de  travail  que  je  veuille  entreprendre,  bien  que  je  doive 
confesser  que  je  n’ai  jamais  rencontré  de  difficultés  à  faire  des 
instantanées  avec  mon  grand  angulaire  travaillant  à  sa  pleine 
ouverture  qui  est  fl  16  environ. 

Que  l’on  ne  s’imagine  point  que  je  recommande  ici  des  objectifs 
à  bon  compte,  de  fabricants  de  deuxième  ordre  —  rien  n’est  plus 
loin  de  ma  pensée.  Je  désire  plutôt  montrer  quhm  seul  objectif 
de  premier  ordre,  convenablement  choisi,  fera  à  lui  seul  tout  ce 
que  peuvent  faire  trois  autres  instruments  également  coûteux,  et 
que  l’on  économisera  en  choisissant  avec  soin  un  bon  objectif 
capable  de  faire  tout  le  travail,  au  lieu  d’encourir  la  dépense  de 
trois  instruments,  qui  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  qu’un  seul, 
si  ce  dernier  a  été  choisi  avec  intelligence. 

Nous  pouvons  dire  quelques  mots  sur  le  côté  plus  matériel, 
c’est-à-dire  sur  la  construction  même  d’un  objectif.  Le  travail  de 
la  partie  en  cuivre  doit  être  de  tout  premier  ordre.  Dans  les 
instruments  de  classe  inférieure,  il  est  souvent  défectueux.  Les 
pas  des  vis  doivent  être  nettement  coupés  et  ne  pas  être  trop  fins. 
Le  diaphragme  ou  les  diaphragmes  doivent  s’adapter  bien  à  la 
fente  de  l’objectif,  sans  être  ni  trop  ni  trop  peu  serrés.  Si  ce  sont 
des  diaphragmes  Waterhouse  ordinaires,  il  doit  y  avoir  des 
guides  jusqu’au  fond  de  la  fente,  pour  que  les  diaphragmes  soient 
bien  centrés  lorsqu’on  les  met  en  place. 

Le  diaphragme  Iris  est  meilleur  que  le  Waterhouse,  mais 
moins  bon  que  les  diaphragmes  tournants,  partout  où  ces  der¬ 
niers  peuvent  s’adapter.  Je  n’ai  pas  d’objections  à  faire  quant 
aux  diaphragmes  Iris,  s’il  s’agit  de  larges  ouvertures,  mais  lors¬ 
qu  on  réduit  la  lumière  de  f\ 32  à  //6 0,  une  erreur  très  minime 
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dans  le  réglage  peut  augmenter  ou  diminuer  la  pose  d’une  façon 
fort  sérieuse. 

Un  grand  angulaire  rectiligne,  tel  que  celui  que  j’ai  recom¬ 
mandé,  est  toujours  pourvu  de  diaphragmes  tournants,  et  en  le 
vissant  sur  la  chambre,  il  faut  avoir  soin  que  la  fente  qu  il  porte 
reste  tournée  vers  le  sol  (non  pas  vers  le  ciel),  de  façon  à  empê¬ 
cher  la  lumière  de  pénétrer  là  où  on  ne  la  veut  pas.  Si  1  objectif 
n’est  pas  à  sa  place  sur  la  chambre,  il  faut  le  tenir  couvert  aux 
deux  extrémités  —  une  bonnette  taraudée  étant  généralement 
fournie  pour  l'une  des  extrémités,  tandis  que  la  bonnette  ordi¬ 
naire  recouvre  l’autre. 

(Photo'  News.)  H.  S. 


REVUE  DES  JOURNAUX  PHOTOGRAPHIQUES 

Anthony’s  Photographie  Bulletin. 

N°  7. 

Contient  un  article  du  D1  Léo  Dackelandt  sur  les  pellicules  en  cclluloide 
d’Anthony. 

Il  donne  le  révélateur  suivant  pour  le  développement  de  ces  pellicules  . 

Sulfite  de  soude  .  . 

Hydroquinone  .  .  . 

Carbonate  de  potasse  . 

Potasse  caustique  .  . 

Bromure  de  potassium 

Eau . 

Dans  une  note  sur  1  e  développement  de  1  eikonogène,  M.  Partridge  dit  . 

Plusieurs  photographes,  qui  ont  employé  des  développateurs  à  l’eikonogène, 
prétendent  qu’après  un  certain  temps  le  développement  s’arrête  net  et  que, 
pour  cette  raison,  il  a  été  recommandé  d’ajouter  une  certaine  quantité 


100 

25 

40 

10 

1 

1,000 


—  588  — 


d’hydroquinone  au  développateur,  afin  de  continuer  l’action  après  que 
l’eikonogène  a  cessé  la  sienne. 

Cette  particularité  ne  dépend  pas  de  l’eikonogène,  mais  de  la  manière  dont 
on  l’emploie.  C'est,  d’après  lui,  la  quantité  de  développateur  qui,  la  plupart 
du  temps,  est  trop  minime  et  qui  produit  ce  résultat. 

Illustration.  —  Etude  de  pose. 


N°  8. 

Contient  un  très  long  article  sur  le  développement  des  plaques  sèches  à  la 
gélatine. 

Cet  article  doit  être  lu  en  entier  et  ne  saurait  être  résumé. 

Illustration.  —  Pavsage.  G.  D. 

Saint-Louis  &  Canadian  Photographer. 

N°  4. 

Publie  une  traduction  de  l’article  de  M.  Camille  Flammarion,  Y  Œil  pho- 
tographique ,  qui  a  paru  dans  le  Figaro  de  Paris. 

Pour  obtenir  des  tons  violets  sur  les  épreuves  à  l'albumine ,  il  est  recom¬ 
mandé  d’ajouter  quelques  gouttes  d’ammoniaque  caustique  dans  la  dernière 
eau  de  lavage,  avant  le  fixage. 


Epreuves  bleues  sur  papier  albuminé..  —  Sensibilisez  le  papier  avec  la 
solution  suivante  : 

Citrate  de  fer  et  d’ammonium . 3  3/4  drs. 

Eau  . 3  oz. 

Prussiate  rouge  de  potasse . 2  1/2  drs. 

Eau . 2  oz. 

Mélangez  parties  égales  (au  moment  de  s’en  servir)  et  faites  flotter  le  papier 


pendant  environ  une  demi-minute,  puis  faites  sécher.  Les  épreuves  peuvent 
être  montées  et  cylindrées. 

Le  papier  sensibilisé  ne  se  conserve  pas.  ( Scienlific  American.) 

Gélatinographie.  —  Le  procédé  suivant  est  décrit  dans  Y  American  lilho- 
grapher  and  Printer  pour  les  illustrations  de  journaux  : 

Un  verre  noir  ou  une  mince  plaque  d’étain  enduite  d’un  vernis  noir  est  cou- 


verte  de  plâtre  de  Paris  formant  une  couche  de  quelques  millimètres  d  épais¬ 
seur.  Le  plâtre  devra  être  de  la  meilleure  qualité  et  réduit  en  poudre  impal. 
pable.  Ajoutez-v  un  peu  d’alun  et  une  petite  quantité  de  sulfate  de  baryum, 
ainsi  qu’un  peu  de  glycérine. 

Quand  la  couche  est  sèche,  l’artiste  peut  y  graver  toute  espèce  de  dessin 
au  moyen  des  instruments  lithographiques  ordinaires,  et  ce  avec  la  plus 
grande  facilité;  la  plaque  apparaît  à  nu  et  les  dessins  paraissent  noirs. 
Les  fautes  et  les  erreurs  peuvent  facilement  être  corrigées,  en  comblant 
les  places  de  celles-ci  avec  la  même  solution. 

On  fera  alors  un  stéréotype  â  la  manière  ordinaire,  auquel  on  ajoute  un 
peu  de  bichromate  d’ammonium,  afin  de  le  faire  assez  dur  pour  la  presse. 

Illustration.  —  Portrait  d’enfant. 

N°  5. 

Bain  de  fixage. 

Eau  .  .  . 

Sulfite  île  soude 

Après  dissolution,  ajoutez  : 

Acide  sulfurique . .  .  15  c.c. 

Alun  de  chrome . 90  grammes. 

Dissolvez  et  versez  dans  une  solution  de 


Uypo . 1  kilogr. 

Eau . 3  litres. 


(le  bain  durcit  tellement  la  couche  de  gélatine  que  les  négatifs  peuvent 
être  lavés  dans  de  l’eau  chaude,  pourvu  toutefois  qu’ils  aient  été  un  temps 
convenable  plongés  dans  cette  solution. 

La  plaque  devra  être  maintenue  dans  la  solution  dix  minutes  après  que 
toute  trace  blanche  de  bromure  d’argent  aura  disparu. 

Illustration.  —  Portrait  de  femme. 

G.  1). 

The  Photographie  Times. 

N°  444. 

Dans  un  article  sur  les  émulsions  â  la  gélatine,  le  journal  recommande 
l'emploi  d’une  peau  de  chamois  pour  le  filtrage  de  ces  émulsions.  La  peau  de 


1  litre. 

120  grammes. 

O 


chamois  devra,  au  préalable,  être  bien  lavée  dans  une  solution  faiblement 
alcaline  et  rendue  molle  au  moyen  d’eau  chaude,  immédiatement  avant  de 
s’en  servir. 


M.  .lames  Colgrove  donne  le  révélateur  suivant  qui  est  beaucoup  employé 
par  les  membres  du  Chicago  Caméra  Club  : 

NM. 


Hydroquinone  .  I 

Eikonogène . >  de  chaque  90  grains. 

Bisulfite  de  potassium  ...» 

Ajoutez  de  l’eau  pour  faire  16  onces. 

N°  2. 

Carbonate  de  potasse  .  .  .  i 

Carbonate  de  soude  (cristaux)  >  de  chaque  1  once. 

Prussiate  jaune  de  potasse  .  \ 

Ajoutez  de  l’eau  pour  faire  16  onces. 

Pour  l'emploi  prenez  : 


Eau . 1  once. 

N°  1 . 1  » 

N°  2 . 1  drs. 


N°  445. 

M.  E.  Goolds  décrit  ainsi  un  procédé  pour  la  éopie  des  dessins  ah  moyen 
de  lignes  noires  sur  fond  blanc  : 

Enduisez  avec  une  brosse  ou  une  éponge  du  bon  papier  de  la  solution 
suivante  : 


Eau . 

Gélatine  .  .  .  . 

Chlorure  ferrique 

• 

,  .  o  1/2  >» 

Acide  tartrique  . 

.  • 

*  * 

.  .  2  1/2  » 

Sulfate  de  zinc  . 

.  .  2  1/2  » 
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Exposez  dans  un  châssis-presse,  jusqu’à  ce  que  la  coloration  jaune  du 
fond  paraisse  blanchie,  puis  développez  avec  : 


Acide  gallique 
Alcool  .  .  . 

Eau  .  .  . 


2  1/2  drs. 
7  onces. 
34  « 


Ce  développateur  produit  en  trois  minutes  des  lignes  parfaitement  noires 
sur  fond  blanc. 

Lorsqu’il  va  manque  de  pose,  le  fond  reste  coloré,  et  s’il  va  surexposition, 
les  lignes  apparaissent  grises. 

Le  droit  actuel  sur  le  papier  albuminé,  en  Amérique,  est  de  15  p.  c.  Dans 
une  nouvelle  loi  proposée  par  le  gouvernement,  ce  droit  serait  porté  à 
35  p.  c.  ou  environ  cinq  dollars  de  plus  par  rame. 

Une  actrice  de  New-York  a  demandé  à  breveter  la  pose  qu’elle  a  prise  pour 
se  faire  photographier  et  qu’elle  prétend  être  sienne! 

Elle  conteste  à  toute  actrice  le  droit  de  se  faire  photographier  dans  la 
même  pose,  et  à  tout  photographe  de  faire  un  portrait  de  la  même  manière  ! 


N°  446. 


Dans  un  article  sur  le  renforçage  des  clichés ,  le  journal  préconise  l’emploi 
de  la  solution  suivante  : 

Prendre  135  1/2  grains  de  bichlorure  de  mercure  dissous  dans  5  onces 
d’eau,  ajoutez  à  ceci,  graduellement,  166  grains  d’iodure  de  potassium  dans 
2  onces  d’eau;  un  précipité  rouge  se  lormera,  qui  disparaîtra  lorsqu’on  aura 
ajouté  une  solution  de  180  grains  d’hyposulfite  de  soude  dans  2  onces  d’eau. 

Le  ton  du  négatif  est  d’un  brun-noir  agréable. 

Le  grand  avantage  consiste  en  ce  que  ce  renforçateur  peut  être  employé 
avec  des  plaques  d’où  l’hyposulfite  n’a  pas  été  complètement  éliminé. 

Le  bain  se  décompose  lorsqu’on  l’expose  à  la  lumière,  formant  un  précipité 
jaune;  il  vaut  mieux,  à  cause  de  cela,  le  préparer  immédiatement  avant 
l’usage. 

Ce  fascicule  décrit  la  méthode  du  Dr  Schobbens ,  d’Anvers,  relative  à  la  vue 
du  relief  stéréoscopique  dans  les  projections  à  la  lanterne. 

Contient  encore  un  article  de  M.  llarrisson  sur  les  différents  procédés  de 
platûiotypie. 
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N°  448. 

Publie  un  chapitre  du  nouveau  livre  de  M.  Duchochois,  intitulé  :  L'cclai- 
rage  dans  les  ateliers  photographiques. 

Ce  chapitre  ne  peut  être  résumé. 

N°  449. 

Contient  l’article  de  M.  Batut  (extrait  du  journal  La  Nature,)  sur  la  pho¬ 
tographie  composite.  Cet  article  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  l'Association 
du  mois  d’avril  dernier. 

Ce  numéro  annonce  une  innovation  du  journalisme  américain,  en  ce  sens, 
que  le  sénateur  Ingaels  ayant  été  interviewé  par  un  reporter  du  World,  le 
journal  publie  X entretien  accompagné  de  photographies  prises  par  un  photo¬ 
graphe  qui  était  présent  à  la  conversation. 

Nous  ferons  remarquer  au  Photo-Times  que  pareil  article  a  paru  dans  le 
supplément  littéraire  du  Figaro ,  du  23  novembre  dernier,  et  dont  les  photo¬ 
graphies  ont  été  prises  par  M.  Nadar  fils  (1).  G.  D. 

Wilson’s  Photographie  Magazine  (ex- Philadelphia 

Photographer) . 

N”  307. 

Le  journal  publie  le  curieux  article  que  voici  :  . 

Un  songe  de  Tiphaine  de  la  Roche  en  1760. 

Nous  pensons  intéresser  nos  lecteurs  en  donnant  la  traduction  d’un  extrait 
d’un  livre  très  curieux  imprimé  à  Cherbourg,  en  1760,  et  portant  pour  titre  : 
Giphantie.  —  Il  semble  que  l’auteur  prévoyait  dans  son  imagination  la  pho¬ 
tographie  de  nos  jours. 

Pendant  une  tempête,  Tiphaine  est  transporté  dans  le  palais  des  génies, 
et  leur  chef  l’initie  à  leurs  travaux  et  leurs  secrets  : 

—  Vous  savez,  dit  le  génie  à  Tiphaine,  que  les  rayons  de  lumière 
réfléchis  par  différents  objets  forment  des  images  de  ces  objets  sur  toutes  les 

(1)  La  chose  a  déjà  été  faite,  il  y  a  plus  longtemps,  également  par  M.  Nadar  fils;  il 
s’agissait  d’une  conversation  avec  M  Chevreul,  à  l’occasion  du  centenaire  de  sa 

N.  D.  L.  R. 


naissance. 
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surfaces  polies  —  par  exemple,  sur  la  rétine  de  l’œil,  sur  l’eau  et  sur  les 
miroirs. 

»  Les  esprits  se  sont  efforcés  de  fixer  ces  images  fugitives,  ils  ont  composé 
un e  substance  très  subtile ,  très  visqueuse ,  séchant  et  se.  durcissant  très  vite  au 
moyen  de  laquelle  une  image  peut  être  faite  en  un  clin  d’œil.  Avec  cette 
matière ,  ils  couvrent  une  pièce  de  toile  et  la  placent  devant  les  objets  qu'ils 
veulent  dépeindre. 

»  Le  premier  effet  est  celui  d’un  miroir  et  nous  voyons  sur  la  toile  tous  les 
objets  rapprochés  ou  éloignés  dont  les  images  peuvent  être  transportées  par 
la  lumière. 

»  Mais,  ce  qu’un  miroir  ne  peut  pas  faire,  c'est  que  la  toile,  par  suite  de  sa 
couche  visqueuse ,  retient  les  images.  Le  miroir  rend  fidèlement  les  objets  mais 
n’en  conserve  aucun.  Notre  toile  rend  ceux-ci  tout  aussi  fidèlement  et  de  plus 
les  conserve. 

»  L’impression  de  ces  images  ne  dure  qu’un  instant  et  la  toile  est  alors 
placée  immédiatement  dans  une  salle  non  éclairée. 

»  Une  heure  après,  la  couche  est  sèche  et  vous  avez  une  image  des  plus 
précieuses,  parce  qu'aucun  art  ne  peut  imiter  sa  fidélité  et  que  le  temps  n’a 
aucune  prise  sur  elle. 

»  Nous  prenons  de  leur  plus  pure  source,  dans  le  corps  même  de  la 
lumière,  les  couleurs  que  les  peintres  obtiennent  des  différents  matériaux  que 
le  temps  n’épargne  jamais. 

»  La  précision  du  dessin,  la  variété  de  l’expression  et  des  tons,  les  règles 
de  la  perspective,  nous  abandonnons  le  tout  à  la  nature ,  qui,  de  ce  pas  qui 
n’est  jamais  en  défaut,  trace  sur  la  toile  des  images  qui  s’imposent  d’elles- 
mêmes  à  nos  yeux  et  nous  font  douter  si  les  soi-disant  réalités  ne  sont  pas 
d’autres  espèces  de  fantômes  se  présentant  à  nos  yeux,  à  notre  ouïe,  à  notre 
toucher  —  à  tous  nos  sens  à  la  fois  ». 

Contient  un  article  de  M.  Wilson  sur  le  choix  des  paysages  en  photo¬ 
graphie. 

Illustrations.  —  Un  paysage  et  une  série  de  planches  montrant  les  progrès 
de  la  photogravure. 

N1'  369. 

Ce  fascicule  ne  contient  que  douze  articles  sur  la  photographie  des 
groupes  ! 


Illustrations.  —  Deux  portraits: 
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Photographie  News. 

N°  1645. 

Révélateur  pour  négatifs  faits  à  l'éclair  magnésique.  —  Le  Dr  Eder,  dans 
son  nouvel  ouvrage  sur  la  Photographie  à  la  lumière  du  magnésium, 
recommande  la  formule  suivante  : 


1.  —  Révélateur  au  pyro  : 

A.  Sulfite  de  soude .  100  grammes. 

Pyro .  14  » 

Eau .  500  c.  c. 

Acide  sulfurique  concentré  ...  6  gouttes. 

B.  Sel  de  soude .  50  grammes 

Eau .  500  c.  c. 


Au  moment  de  s’en  servir,  pas  avant,  on  mélange  20  centimètres  cubes 
de  la  solution  A  et  20  centimètres  cubes  de  la  solution  B  avec  20  centi¬ 
mètres  cubes  d’eau. 


2.  —  Révélateur  à  l’hydroquinone  : 


A.  Hydroquinone .  10  grammes. 

Sulfite  de  soude .  40  » 

Eau .  400  c.  c. 

B.  Carbonate  de  potasse .  20  grammes. 

Eau .  20  c.  c. 


Avant  le  développement,  on  mélange  20  centimètres  cubes  de  la  solution 
B.  Ce  révélateur  peut  servir  plusieurs  fois,  si  l’on  ajoute,  vers  la  fin  du 
développement ,  une  petite  quantité  de  révélateur  frais. 

Fixage  au  moyen  du  chlorure  de  magnésium.  —  Ce  chlorure  (Mg  CI2) 
peut  servir,  d’après  le  Dr  Liesegang,  à  fixer  les  épreuves  sur  papier  au 
gélatino-chlorure.  Dans  une  solution  diluée  de  ce  sel,  les  épreuves  se  fixent 
complètement  sans  rien  perdre  de  leur  vigueur.  11  faut  cependant  ajouter  un 
peu  d’alun  à  la  solution,  car  elle  attaque  légèrement  la  couche  de  gélatine. 

N°  1646. 

Lavage  rapide  des  négatifs.  —  Placez  le  négatif  sous  le  robinet,  de  façon 
que  1  eau  vienne  frapper  la  couche  de  gélatine  avec  une  force  assez  considé- 
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rable.  Tenez  la  plaque  diagonalement  et  retournez-la  par  moments.  Pendant 
que  l’eau  tombe,  frottez  la  couche  de  gélatine  avec  une  éponge  douce  ou  un 
pinceau,  en  commençant  du  centre  et  allant  vers  les  bords.  Dans  quelques 
minutes,  l’bvpo  sera  éliminé. 

Le  photo-néphographc  du  capitaine  Abney  est  un  instrument  destiné  à 
prendre  simultanément  des  photographies  instantanées  d’un  même  nuage, 
de  deux  ou  trois  stations  différentes,  situées  à  des  distances  d’un  demi-mille 
ou  plus.  Ces  images  simultanées  servent  à  la  détermination  de  la  position  du 
nuage  et  à  l’étude  des  courants  supérieurs  de  l’atmosphère.  A  Kew,  l’appareil 
consiste  en  deux  chambres  attachées  à  des  théodolites  et  placées  à  un  demi- 
mille  de  distance  l’une  de  l’autre  et  reliées  électriquement  par  un  lil  souter¬ 
rain.  Chacune  d’elles  porte  un  obturateur  instantané  à  vitesse  variable, 
obturateur  que  l’opérateur  peut  faire  fonctionner  au  moment  voulu  par  le 
courant  électrique.  Le  inodus  operandi  est  le  suivant  :  A  dirige  son  appareil 
sur  un  nuage  choisi,  et,  ayant  au  moyen  d’un  téléphone  informé  l’observateur 
B  à  1  autre  station  de  la  direction  à  donner  à  son  appareil,  il  fait  fonctionner 
les  deux  obturateurs  au  même  moment,  obturant  ainsi  une  couple,  d’images 
dont  l’effet  stéréoscopique  fournit  toutes  les  données  requises. 

N°  1647. 

Les  révélateurs  en  usage  parmi  les  photographes  de  profession ,  en  Alle¬ 
magne  et  en  A  utriche.  —  D’après  le  rédacteur  du  Photographisches  Archiv , 
le  révélateur  h  l’oxalate  ferreux  est  encore  employé  par  les  deux  tiers  des 
photographes  allemands;  vient  ensuite  l’iconogène  et  en  dernier  lieu  l’acide 
pyrogallique,  qui  n’est  employé  que  par  un  petit  nombre  de  praticiens. 

Remède  pour  les  épreuves  au  platine,  grises  et  sans  vigueur.  Quelques 
épreuves,  paraissant  vigoureuses  au  fixage  et  au  lavage,  deviennent  grises  et 
sans  vigueur  en  séchant.  Regardées  par  transparence,  elles  paraissent  tout 
aussi  vigoureuses  qu’auparavant.  Dans  ce  cas,  on  immerge  les  épreuves 
dans  : 


Eau .  1  litre. 

Gélatine  pure . 125  grammes 

que  l’on  chauffe  jusqu’à  ébullition. 

Après  avoir  enlevé  la  solution  du  feu,  on  y  ajoute  125  grammes  d’alun  en 
poudre,  que  l’on  fait  dissoudre  en  remuant  constamment  la  solution.  Les 
épreuves  en  sortant  de  ce  bain  chaud  sont  mises  pendant  quelques  minutes 
dans  l’eau  froide  et  ensuite  séchées  entre  des  feuilles  de  papier  buvard.  Après 
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ce  traitement,  les  épreuves,  vues  à  la  lumière  réfléchie,  auront  repris  toute 
leur  vigueur  primitive. 

Influence  du  révélateur  sur  la  finesse  du  négatif. —  Le  Dr  Miethe,  ayant  fait 
quelques  expériences  pour  déterminer  si  le  mode  de  développement  exerce 
une  influence  quelconque  sur  la  finesse  du  dépôt  d’argent  du  négatif,  a 
trouvé  que  dans  toutes  les  plaques  il  y  avait  la  même  quantité  de  gros  grains 
mélangés  de  grains  plus  tins.  C’est  cependant  à  ces  gros  grains  qu’on  doit 
attribuer  la  plus  grande  sensibilité  h  la  lumière,  ce  dont  on  s’apercevra  en 
forçant  le  développement  d’une  plaque  sous-exposée.  Or,  dans  le  cas  déposés 
instantanées,  on  emploie,  en  général,  des  solutions  révélatrices  énergiques; 
de  là  la  fausse  supposition  que  le  grain  du  négatif  dépend  de  ia  composition 
du  développateur  et  qu’un  négatif  à  grain  fin  résulterait  d’un  développement 
lent. 


N°  1648. 

Emulsion  au  gélatino-bromure  d'argent.  —  D’après  M.W.  Bell,  la  formule 
suivante  donne  d'excellents  résultats  : 


N°  1. 


Eau  bouillie . 1  once. 

lodure  d’ammonium . 5  grains. 


N°  2. 

Chlorure  d’ammonium . 28  crains. 

Eau . A  drachms. 

Acide  nitrique,  une  goutte  ou  deux  pour  rendre  la  solution  acide. 

N°  3. 


Nitrate  d'argent . CO  grains. 

Eau  . . 4  drachms. 

A  la  solution  de  nilrate  d’argent  (n°  3)  on  ajoute,  goutte  à  goutte,  la  solu¬ 
tion  d’iodure  d’ammonium  (n°  1)  jusqu’à  ce  que  le  précipité  d’iodure 
d’argent  qui  se  forme  ne  se  dissolve  plus.  Puis,  on  y  verse  la  solution  de 
chlorure  d’ammonium  nü  2,  et  on  lave  le  chlorure  d’argent  ainsi  formé  deux 
ou  trois  fois,  laissant  égoutter  entre  chaque  lavage.  On  met  alors  quelques 
morceaux  de  verre  dans  la  masse,  et  on  ajoute  16  grains  de  gélatine  Nelson, 
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n°  2,  et  l’on  fait  fondre  à  une  clialeur  de  90  à  100°  Fahrenheit.  On  secoue 
bien  et  on  ajoute  : 

Eau .  4  drachms 

Bromure  de  potassium . 43  grains. 

Ammoniaque . 1/2  draclim. 

On  verse  celte  solution  d’un  coup  dans  le  flacon  contenant  la  gélatine 
tondue  et  le  chlorure  d’argent;  et  l’on  bouche  le  flacon  pour  retenir  l’ammo¬ 
niaque.  On  maintient  la  température  de  90°  Fahrenheit  pendant  quinze  â 
vingt  minutes.  On  verse  une  goutte  de  l’émulsion  sur  une  lame  de  verre,  et 
à  la  lumière  transmise  d’une  allumette  on  voit  si  toute  coloration  rouge  a 
disparu.  Lorsque  tel  est  le  cas,  l’émulsion  vue  par  transparence  a  une  cou¬ 
leur  bleue  grisâtre.  On  cesse  alors  de  la  chauffer  et  on  ajoute  120  grains  de 
gélatine  Heinrich  (ramollie  dans  l’eau  et  fondue  h  une  température  plus  forte 
que  90°  Fahrenheit).  On  secoue  bien  et  on  laisse  refroidir  lentement.  On 
laisse  reposer  pendant  six  heures,  puis  on  redissout  à  la  température  de  100'’. 
On  verse  alors  dans  une  cuvette  et  on  laisse  faire  prise  et  refroidir  ;  on  divise 
et  on  lave  comme  d’habitude. 

N°  1649. 

Papier  sale  pour  agrandissement. 


Eau .  1,000  grammes 

Gélatine .  2  » 

Chlorure  de  sodium .  4  à  6  » 

Citrate  de  soude .  21  » 

Chlorhydrate  d’ammoniaque  .  .  .  13  à  16» 


On  coupe  la  gélatine  en  petits  morceaux  que  l’on  fait  dissoudre  dans  l’eau 
tiède;  on  ajoute  ensuite  les  autres  substances.  Quand  le  tout  est  dissous,  on 
filtre  et  l’on  met  en  flacons  pour  l’usage. 

Four  préparer  le  papier,  on  verse  la  solution  dans  une  cuvette  et  l’on  y 
fait  flotter  le  papier  pendant  trois  minutes.  Lorsque  l’humidité  a  été  enlevée 
du  papier,  on  le  sensibilise  dans  un  bain  ordinaire  de  nitrate  d’argent 
à  12  p.  c.,  et  dès  qu’il  est  sec  on  peut  s’en  servir.  Le  papier  ainsi  préparé 
donne  une  teinte  très  belle,  imitant  parfaitement  celle  de  l’hématite. 

Ce  papier  se  conserve  trois  jours  en  été  et  une  semaine  en  hiver. 
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N°  1650. 

Révélateur  acide  à  l'iconogène.  —  On  a  trouvé  que  les  qualités  du  révé¬ 
lateur  à  l’iconogène  s’améliorent  beaucoup  si  on  le  rend  acide.  En  voici 
une  formule  d’après  M.  F. -II.  Voigt  : 

N°  1. 

Eau . 500  c.  c. 

Sulfite  de  soude . 25  grammes. 

Iconogène  (préalablement  pulvérisé).  .  5  à  6  » 

Dès  que  l’iconogène  est  entièrement  fondu,  on  ajoute  à  la  solution  20  cen¬ 
timètres  cubes  d’un  mélange  de  500  centimètres  cubes  d’une  solution  saturée 
de  sulfite  de  soude  et  40  centimètres  cubes  d’acide  chlorhydrique. 

N°  2. 

i 

Eau .  500  c.  c. 

Carbonate  de  soude . 20  grammes 

Carbonate  de  potasse .  5  » 

Pour  développer  une  demi-plaque,  on  verse  sur  la  plaque  mise  dans  une 
cuvette  30  centimètres  cubes  de  la  solution  n°  1  en  agitant  bien  la  cuvette 
pour  que  la  plaque  soit  entièrement  couverte  par  la  solution.  Avant  de  com¬ 
mencer  le  développement,  on  a  soin  de  verser  dans  une  éprouvette  10  centi¬ 
mètres  cubes  de  la  solution  n°  2;  si  l’on  suppose  la  plaque  sur-exposée,  on 
n’ajoute  au  bain  dans  la  cuvette  que  5  centimètres  cubes  du  n°  2  ;  si  toute¬ 
fois  on  trouve  que  la  pose  a  été  exacte,  on  ajoute  encore  le  restant  des 
10  centimètres  cubes  de  la  solution  alcaline  qui  se  trouve  dans  l’éprouvette. 
On  remarquera  qu’en  procédant  ainsi  on  ne  fait  usage  que  du  tiers  environ 
de  la  quantité  d’alcali  généralement  employée  pour  les  autres  modes  de 
développement. 

Il  paraît  que  les  quantités  minimes  de  chlorure  de  sodium  et  de  chlorure 
de  potassium,  qui  se  forment  par  l’addition  de  l’acide  chlorhydrique, 
augmentent  l’énergie  du  révélateur. 

Le  chlorure  de  fer  employé  comme  retardateur.  —  M.  Einsle  a  trouvé  que 
le  chlorure  de  fer  peut  très  bien  servir  à  sauver  les  plaques  sur-exposées.  Si 
l’on  place  dans  une  solution  à  10  p.  c.  de  chlorure  de  fer  une  plaque  ayant 
eu  cinq  lois  trop  de  pose,  et  après  lavage,  si  on  la  développe,  on  obtient  un 
négatif  vigoureux  et  plein  de  contraste. 
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N°  1(351. 

Contient  le  résultat  d’essais  comparatifs  faits  en  Allemagne  avec  les  révéla¬ 
teurs  à  l’oxalale  ferreux,  au  pyro,  à  l’hydroquinone  et  à  l’iconogène.  Nous 
publions  la  traduction  in  extenso  de  cet  article  dans  le  présent  Bulletin. 

Le  sulfite  de  potasse  anhydre.  —  Le  sulfite  de  potasse  cristallin 
(K*  SOj.  7  IL  0)  contient  sept  molécules  d’eau  et  s’altère  rapidement  exposé 
à  l’air,  perdant  l’eau  et  devenant  graduellement,  par  oxydation,  du  sulfate  de 
potasse.  La  firme  Kahlbaum,  de  Berlin,  vient  de  mettre  dans  le  commerce  un 
sel  à  l’état  anhydre.  Sous  cette  forme,  il  est  tout  à  fait  stable.  Il  serait  dési¬ 
rable  d’avoir  un  sulfite  de  soude  sous  cette  forme. 

Pour  obtenir  du  collodion  parfaitement  clair ,  il  suffit  de  le  secouer  avec  du 
sable  quartzeux  qui  a  été  bien  lavé  et  soigneusement  calciné. 

N°  1(352. 

Amélioration  aux  montures  des  objectifs.  —  Dans  une  réunion  tenue 
récemment  à  Londres,  sous  les  auspices  de  la  Photographie  Convention  et  à 
laquelle  assistaient  les  principaux  opticiens  anglais,  plusieurs  questions  rela¬ 
tives  aux  améliorations  à  apporter  aux  montures  des  objectifs  furent  traitées. 
Au  sujet  de  l’unification  du  diamètre  des  diaphragmes  aucun  accord  ne  put 
être  établi  entre  les  differents  constructeurs.  Par  contre,  ils  paraissent  tous 
disposés  à  adopter  une  dimension  uniforme  pour  les  rondelles  de  leurs 
objectifs,  de  manière  que  ces  derniers  puissent  se  visser  sur  la  même  ron¬ 
delle.  C  est  un  grand  pas  de  fait,  car  cette  adoption  diminuerait  sensiblement 
le  poids  de  notre  bagage  photographique  en  ce  qui  concerne  planchettes  et 
rondelles  de  rechange. 

Plusieurs  opticiens  paraissent  aussi  avoir  l’intention  d’adopter  l’aluminium 
pour  leurs  montures,  dès  qu’ils  pourront  se  procurer  ce  métal  en  bonne 
qualité. 

Suppression  du  halo  photographique.  —  Les  frères  Henry  y  sont  parvenus 
en  versant  au  dos  des  plaques  une  couche  de  collodion  normal  contenant  en 
solution  une  petite  quantité  de  chrysoïdine.  L’indice  de  réfraction  de  ce  collo¬ 
dion  étant  à  peu  près  le  même  que  celui  du  verre,  les  halos  ne  peuvent  pas 
se  produire. 

N°  1(353. 

P  ne  exposition  internationale  de  photomicrographic  à  Anvers.  —  Ce 
numéro  nous  apprend  qu’une  commission  s’est  formée  pour  organiser,  à 


l’occasion  du  troisième  centenaire  de  l’invention  du  microscope,  une  expo¬ 
sition  de  toutes  les  brandies  de  la  science  microscopique. 

L’exposition  sera  divisée  en  deux  sections,  l’une  rétrospective  et  l’autre 
destinée  à  montrer  des  microscopes  de  construction  moderne,  ainsi  que 
des  accessoires  et  des  photomicrographies. 

La  commission  se  compose  de  M.  Charles  de  Bosschere,  président; 
D*  H.  Van  Heurk,  directeur  du  jardin  botanique  d’Anvers,  vice-président  ; 
M.  Charles  Van  Geerl,  jun.,  vice-président  du  Cercle  Floral  d’Anvers,  secré¬ 
taire  général,  et  de  M.  Ed.  Grandgaignage,  directeur  de  l’Institut  supérieur 
de  Commerce,  à  Anvers,  et  aussi  de  M.  Gustave  Loyers,  ingénieur  en  chef  de 
la  ville  d’Anvers,  membres. 

L’exposition  a  été  remise  à  l’année  prochaine.  La  ville  d’Anvers  a  promis 
de  souscrire  cinquante  mille  francs  et  de  donner  un  local  pour  l’exposition. 
On  s’attendait  à  ce  que  le  gouvernement  donnât  quinze  mille  francs,  mais  au 
dernier  moment  il  s’y  est  refusé.  Or,  comme  la  Commission  a  encore  besoin 
de  quinze  à  vingt  mille  francs  pour  pouvoir  mener  à  bonne  fin  ses  projets, 
l’exposition  a  dû  être  remise  à  l'année  prochaine. 

N°  1654. 

La  photographie  en  couleurs  naturelles.  —  Dans  une  correspondance  inti¬ 
tulée  «  La  photographie  en  Allemagne  »,  M.  H.  Giinther  prend  la  défense  de 
M.  F.  Verescz,  à  propos  de  tout  ce  que  les  journaux  ont  dit  relativement  h 
quelques  échantillons  de  photographies  héliochromiques  que  M.  Verescz  a 
envoyés  au  Dr  Eder.  D’après  M.  Günther,  M.  Verescz  n’a  jamais  prétendu  avoir 
résolu  le  problème  de  l’héliochromie  et  il  (M.  Verescz)  décrit  lui-même  ses 
travaux  comme  de  simples  expériences  à  propos  desquelles  «  on  fait  trop  de 
bruit  ». 

Nouveau  papier  à  l'émulsion  au  collodion.  —  M.  V.  Angerer,  de  Vienne, 
vient  d’introduire  dans  le  commerce  un  papier  au  collodion  qui  paraît 
donner  de  très  beaux  résultats  sous  le  rapport  de  la  finesse  et  des  tons  que 
l’on  obtient  sur  les  épreuves.  C’est  un  papier  pour  impression  directe,  virant 
très  rapidement  dans  un  bain  au  sulfo-cyanure  d’ammonium;  mais,  paraît-il, 
un  peu  délicat  h  l’état  humide. 


II.  S. 


CORRESPONDANCE 


Le  Club  des  Photographes- Amateurs  à  Vienne  (Autriche), 
a  l’intention  d’arranger  dans  le  mois  d’avril  1891  un  «  Salon 
photographique  »  dans  les  locaux  du  Musée  Impérial  et  Royal 
des  Arts  et  Métiers.  Le  Club  invitera  les  photographes-amateurs 
et  les  photographes  de  grande  réputation  à  envoyer  à  cette 
exposition  leurs  chefs-d’œuvre. 

Le  jury,  composé  d’artistes  et  de  photographes,  décidera  de 
l’admission  des  photographies  envoyées. 

Nous  aurons  encore  l’occasion  de  parler  de  cette  exposition  en 
faisant  connaître  le  programme  détaillé. 


BIBLIOGRAPHIE 

Traité  encyclopédique  de  Photographie,  par  M.  C.  Fabre, 
Docteur  ès-Sciences.  —  4  beaux  volumes,  illustrés  de  nom¬ 
breuses  figures,  paraissant  le  15  de  chaque  mois,  par  livrai¬ 
sons  de  80  pages,  grand  in-8°.  (Paris,  Gauthier- Villars  et  fils.) 

Tome  II.  —  Photocopies ,  Photocalques,  Phototirages.  — 
12*'  livraison,  du  15  mai  1890.  —  Ce  fascicule  étudie  les  procédés 
au  collodio-chlorure,  au  gélatino-bromure  et  au  gélatino-chlorure 
d’argent.  Un  très  intéressant  chapitre  est  consacré  à  la  plati- 
notypie. 

Tome  III.  Phototypes  positifs,  Photocopies,  Photocalques, 
Phototirages.  —  13"  livraison,  du  15  juin  1890.  —  Ce  fascicule 
étudie  les  diverses  photocopies  aux  sels  de  fer,  d’urane  et  autres. 
Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  photocopies  par  poudres 
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colorantes  (procédé  par  saupoudrage).  L’auteur  étudie  ensuite  le 
procédé  au  charbon,  qui  a  conservé  tant  de  partisans. 


Ce  n’est  pas  sans  raison  que  M.  Dumoulin  a  choisi,  pour  le 
nouveau  volume  qu’il  vient  de  publier  chez  MM.  Gauthier-Villars 
et  fils,  le  titre  de  la  Photographie  sans  maître;  toute  personne 
intelligente  et  soigneuse,  qui  voudra  bien  prêter  quelque  attention 
au  contenu  de  ce  petit  livre,  pourra,  sans  avoir  recours  à  aucun 
praticien,  arriver  facilement  à  obtenir  d’excellentes  épreuves. 


Exclusivement  pratique,  le  Manuel  d’ Héliogravure  et  de 
Photogravure  en  relief ,  de  Bonnet,  décrit  avec  soin  les  procédés 
permettant  d’obtenir  à  peu  de  frais  des  reproductions  fines  et 
artistiques,  soit  en  creux  par  l’héliogravure,  soit  en  relief  par  la 
photogravure,  (Paris,  Gauthier-Villars  et  fils.) 


Décrit  spécialement  au  point  de  vue  pratique,  le  Traité  de 
Photographie  appliquée  au  dessin  industriel ,  de  M.  Masselin, 
ne  s’adresse  pas  seulement  aux  écoles  et  aux  amateurs,  il  se 
recommande  aussi  —  tant  par  sa  précision  que  par  son  prix 
modique  —  aux  ingénieurs,  architectes  et  constructeurs  qui  ont 
besoin,  à  chaque  instant,  d’avoir  sous  les  yeux  une  image  fidèle 
de  leurs  travaux.  (Paris,  Gauthier-Villars  et  fils). 
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NOTRE  ILLUSTRATION 

Une  vue  du  canal  d’Hérenthals,  prise  à  Deurne,  par  M.  Léon 
Keusters.  Elle  a  été  faite  avec  un  objectif  de  Steinheil,  aplanat 
de  14  lignes,  diaphragmé  fj  14  par  une  bonne  lumière,  à  4  heures 
de  l’après-midi  et  sur  plaque  Uford  de  rapidité  ordinaire.  Le 
développement  a  été  effectué  à  1  oxalate  ferreux. 

Le  jury  du  Concours  de  1889  a  décerné  à  M.  Keusters  une 
médaille  de  bronze.  Ce  faisant,  nous  croyons  qu’il  a  bien  fait  et 
nous  pensons,  ami  lecteur,  que  vous  serez  de  notre  avis. 

La  belle  reproduction  en  phototypie  sort  des  ateliers  de 
M.  Maes,  d’Anvers,  ce  qui  nous  dispense  d’en  faire  l’éloge. 

Ch.  P. 


ERRATUM 

Pa"e  421  ligne  19,  au  lieu  de  d’Azevedo  de  Porto,  lire  : 

O  9  0 

Dyonisjo  de  Carvalho,  de  Torres  Vedras  ^Portugal). 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES  DES  SECTIONS 


SECTION  D  ANVERS 

Séance  du  2  juin  1890. 

Présidence  de  M.  Maes. 

Présents  :  MM.  Brand,  Bouvart,  Dero,  Joris,  Keusters, 
Kinard,  Maes,  Ommeganck,  Plücker,  Selb,  Van  Bellingen, 
Van  Crewel,  Van  Neck,  Van  Renterghem. 

Le  président  rappelle  que  l'assemblée  générale  extraordinaire 
de  l’Association  aura  lieu  à  Anvers  le  dimanche  8  juin;  il  espère 
que  les  membres  de  la  Section  y  assisteront  en  grand  nombre. 

M.  Maes  donne  ensuite  quelques  détails  sur  la  confection  des 
diapositives  pour  la  lanterne.  Il  décrit  succinctement  les  différents 
procédés  employés  jusqu’ici  pour  obtenir  ce  genre  d’épreuves 
(collodion  humide  ou  sec,  albumine,  gélatino-chlorure),  puis  il 
rend  compte  des  recherches  qu’il  a  faites  pour  produire  des 
positives  ayant  des  blancs  bien  purs,  c’est-à-dire  exempts  des 
points  noirs  qui  se  trouvent  dans  la  plupart  des  transparentes  au 
gélatino-chlorure.  Parmi  les  differentes  plaques  qu'il  a  essayées, 
celles  de  Mawson  et  Swan  lui  ont  donné  les  meilleurs  résultats. 


41 


—  608  — 

Ces  plaques  s’impressionnent  à  la  lumière  du  gaz  ou  d'une  lampe, 
en  quelques  secondes,  et  se  développent  de  préférence  à  l’hydro- 
quinone.  A  l’appui  de  ces  intéressantes  explications,  M.  Maes 
expose  et  développe  deux  diapositives  sur  plaques  Mawson  devant 
la  Section,  qui  constate  qu’en  effet  la  pureté  des  blancs  et  la 
finesse  de  ces  épreuves  ne  laissent  rien  à  désirer. 

M.  Van  Neck  montre  une  bande  de  celluloïd  portant  une  série 
de  12  clichés  9/12  développés  en  une  fois,  en  immergeant  succes¬ 
sivement  toute  la  bande  dans  un  bocal  rempli  de  développateur 
où  elle  se  plisse  par  son  poids,  à  peu  près  comme  un  côté  de 
soufflet  de  chambre  noire;  le  fixage  et  les  lavages  se  font  de  la 
même  manière. 

M.  Van  Neck  montre  encore  :  1°  une  nouvelle  détective 
stéréoscopique  pour  plaque  13/18  pourvue  d’un  obturateur  double 
qui  ne  s’ouvre  pas  lorsqu’on  l’arme;  un  châssis  à  rouleau,  un 
magasin  avec  châssis  à  escamoter  et  des  châssis  doubles  font 
partie  de  cet  appareil,  avec  lequel  on  peut  faire  70  clichés  sans 
devoir  le  recharger  ;  2°  un  obturateur,  dit  Y  Automatique,  qui 
se  remonte  en  pressant  la  poire  qui  sert  au  déclenchement. 

M.  Van  Renterghem  avait  apporté  une  collection  très  intéres¬ 
sante  de  vues,  pour  la  plupart  instantanées,  qu’il  a  faites  récem¬ 
ment  à  Hildpslieim,  près  de  Hanovre, 


SECTION  DE  GAND 

Séance  du  3  juillet  1890. 

Présidence  de  M.  A.  Canfyn,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  8  1/4  heures. 

Etaient  présents  :  MM.  Canfyn  ,  Cardon  ,  De  Beer  ,  d’Hoy, 
De  Nobele  ,  Goderus  ,  Leirens  ,  Mast ,  A.  Sacré,  E.  Sacré, 
Scribe,  Tackels,  Van  Assclie,  Vanden  Hove,  Vander  Haeghen. 
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L'ordre  du  jour  portait  : 

1°  Examen  des  résultats  obtenus  lors  de  l’excursion  de  la 
Section  à  Terneuzen  ; 

2°  Election  d’un  commissaire  délégué  au  comité  central  ; 

3°  Communications  diverses. 

M.  Canfyn  propose  que  dorénavant  tous  les  objets  que  les 
membres  apportent  pour  les  soumettre  à  l’assemblée  soient  dé¬ 
posés  sur  le  bureau  au  début  de  la  séance  ;  c’est  le  meilleur 
moyen  de  faire  profiter  tout  le  monde  des  communications  et 
d’empêcher  les  inconvénients  des  communications  particulières 
et  simultanées.  (Approuvé.) 

On  procède  ensuite  à  l’examen  des  épreuves  obtenues  il  y  a 
huit  jours  à  Terneuzen,  où  la  Section  a  fait  une  excursion.  Ce 
sont  les  marines  qui  ont  surtout  tenté  les  excursionnistes.  On 
constate  que  le  goût  artistique  se  développe  considérablement 
parmi  nos  travailleurs  ;  certains  d’entre  eux  exhibent  de  vrais 
petits  tableaux,  auxquels  il  ne  manque  plus  que  la  couleur. 

MM.  Leirens,  Vanden  Hove  et  De  Nobele  communiquent  des 
épreuves  irréprochables  :  il  y  a  là  surtout  un  petit  bateau  à  voile, 
perdu  au  milieu  de  l’Escaut  et  poussant  devant  lui  une  large  ligne 
d’écume,  qui  ferait  rêver  l’âme  la  moins  poétique.  Ces  messieurs 
n’ont  fait  que  des  13X18  ainsi  que  M.  Goderus  ;  mais  celui-ci 
affectionne  toujours  le  stéréoscope;  il  montre  une  douzaine  de 
vues  stéréoscopiques  très  intéressantes  et  remarquables  surtout 
par  les  détails  des  ciels.  M.  Vander  Haeghen  inonde  l’assemblée 
d’épreuves  6X8  et  13X18  ;  il  n’y  en  a  pas  moins  d’une  quaran¬ 
taine  ;  c’est  beaucoup  en  une  excursion  d’un  jour,  et  dans  le 
nombre  il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses. 

Félicitations  aux  excursionnistes. 

M.  A.  Sacré  montre  une  série  d’instantanées  faites  aux  ma¬ 
nœuvres  militaires  ;  elles  sont  obtenues  à  la  chambre-magasin 
de  Ivrugener  sur  plaques  Beernaert,  développées  à  l’iconogène 
et  à  la  potasse.  Le  temps  était  gris  ;  tous  les  détails  dans  les 
parties  sombres  sont  cependant  admirablement  venus.  On  re¬ 
marque  beaucoup  une  pièce  d’artillerie  qui  tourne  au  grand 
galop.  Félicitations. 


— •  610  — 


De  l’examen  des  épreuves  communiquées,  on  peut  tirer  un 
argument  décisif  contre  ceux  qui  prétendent  que  la  photographie 
n'est  point  un  art.  A  Terneuzen,  trois  membres  ont  fait,  à  l’insu 
l’un  de  l’autre,  exactement  la  même  vue  :  les  trois  oeuvres  sont 
cependant  essentiellement  différentes,  quoique  représentant  le 
même  sujet  sur  la  même  dimension.  C’est  bien  le  même  sujet 
comme  tableau,  mais  comme  exécution  il  y  a  entre  les  trois 
épreuves  autant  de  différence  qu’il  pourrait  y  en  avoir  entre 
trois  tableaux  de  peintres  différents. 

M  Goder  us  fait  une  communication  à  l’assemblée  au  sujet  d’une 
modification  apportée  aux  statuts  de  l’Association  en  assemblée 
générale  du  8  juin.  Dorénavant  l’assemblée  générale  n’élira 
plus  que  six  commissaires  et  chaque  Section  nommera  dans  son 
sein  un  commissaire  délégué  au  comité  central.  M.  Herry  a 
été  maintenu  dans  ses  fonctions  de  membre  du  comité  central  ; 
il  y  a  lieu  de  désigner  le  commissaire  délégué. 

M.  Canfyn,  vice-président,  est  élu  par  acclamation  comme 
délégué  de  la  Section  de  Gand. 

Remerciements  de  M.  Canfyn.  qui  promet  de  s’acquitter  avec 
tout  le  zèle  possible  de  la  mission  qui  lui  est  confiée.  ( Applau¬ 
dissements .) 

M.  Tackels  communique  une  boîte  de  sûreté  pour  la  conser 
vation  en  voyage  des  plaques  exposées.  C’est  une  petite  caisse  à 
rainures,  se  fermant  d’abord  par  un  volet  à  rideau  et  ensuite  par 
un  couvercle  ;  l’exécution  de  cet  objet  construit  par  M.  Vander 
llaeghen,  fabricant  d’appareils  photographiques,  est  très  soignée. 
Remerciements  à  M.  Tackels  pour  sa  communication. 

M.  Mast  distribue  les  jetons  de  présence  :  il  offre  deux  sujets 
au  choix  :  une  instantanée  d’un  attelage  à  deux  chevaux,  et  un 
coin  de  bois,  format  13  X  18  tirés  sur  papier  Obernetter.  Le  pay¬ 
sage  brille  par  le  choix  du  site,  et  les  chevaux  au  grand  trot 
sont  remarquables  par  leur  netteté  et  le  bien  venu  des  détails. 

M.  Scribe  est  chargé  de  fournir  les  jetons  de  présence  à  la 
prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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LES  DIAPOSITIVES 

PAR 

P.-C.  DUCHOCHOIS 


La  plupart  des  diapositives  sont  faites  par  les  photographes 
de  profession,  au  moyen  du  procédé  au  collodion  humide  ;  ces 
diapositives  étant  préférées  pour  les  projections  par  suite  de 
leur  grande  finesse  et  de  l’absence  de  grain. 

Le  collodion  négatif  ordinaire  répond  très  bien  à  cet  effet  si 
on  a  soin  de  le  diluer  d'environ  un  cinquième  de  son  volume 
d'éther  et  de  le  sensibiliser  dans  un  bain  d'argent  à  7  :  100; 
mais  l’image  devra  être  développée  dans  un  révélateur  spécial, 
de  manière  à  obtenir  un  ton  agréable  et  l'éclaircissement  des 
ombres.  Ce  développateur  demande  un  peu  plus  d'exposition  et 


est  composé  comme  suit  : 

Sulfate  ferreux  .  . 

.  .  .  235  grains. 

Lactate  de  sodium. 

...  70  » 

Sucre  blanc .... 

...  100  » 

Acide  citrique  .  .  . 

.  .  .  5  à  10  » 

Acide  acétique  (n°  8)  . 

6  drams. 

Alcool . 

.  .  .  quant,  nécessaire. 

Eau . 

L’épreuve  ne  devra  pas  être  fixée  au  cyanure  de  potassium, 
mais  bien  à  l’hyposulfite  de  sodium  en  solution  de  1  à  8,  à 
laquelle  on  pourra  ajouter,  pour  améliorer  la  couleur,  une  demi- 
partie  de  sulfate  ferreux  dissous  dans  sa  moitié  d’eau.  Au 
besoin,  les  épreuves  peuvent  être  virées  au  moyen  du  chlorure 
de  palladium,  ou  par  la  solution  suivante  : 


Chlorure  platinique . 4  grains. 

»  mercurique  ....  2  » 

Acide  chlorhydrique . 5  minims. 

Eau . .  .  24  ounces. 


( 
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L'appareil  de  reproduction  consiste  en  une  chambre  noire 
s’allongeant  des  deux  côtés,  l'objectif  (de  5  à  6  pouces  de  foyer) 
étant  placé  au  milieu.  Au  bout,  devant  l'objectif,  se  trouve  le 
châssis  contenant  le  négatif,  et  à  une  distance  d'environ  deux 
pouces  est  placé  un  verre  dépoli,  sur  lequel  les  rayons  solaires 
sont  réfléchis  par  un  miroir.  Quand  on  n'a  pas  une  chambre 
de  cette  espèce  à  sa  disposition,  les  diapositives  peuvent  être 
très  bien  faites  par  la  simple  combinaison  suivante,  due  à 
M.  Blanquart  :  «  On  prend  une  longue  planche,  sur  laquelle  on 
place  la  chambre  noire,  et  à  une  petite  distance  devant  l’objectif, 
on  place  un  écran  vertical  dans  lequel  on  fixe  le  négatif.  Der¬ 
rière  le  négatif,  on  place  un  second  écran  en  carton  blanc  incliné 
à  un  angle  de  45°.  Le  carton  blanc  reflète  la  lumière  au  travers 
du  négatif,  et,  avant  de  mettre  au  point,  un  drap  noir  est  placé 
sur  la  chambre  et  l’écran  pourvu  du  négatif  de  manière  à 
empêcher  tout  passage  de  la  lumière. 

L’inconvénient  du  procédé  au  collodion  humide  est  la  longue 
exposition  requise  par  les  temps  couverts.  Les  photographes  de 
profession  y  obvient  en  éclairant  le  négatif  avec  la  lumière  oxy- 
hydrique  ou  la  lumière  électrique. 

Le  procédé  au  collodion  sec  est  employé  pour  l’impression  par 
contact.  Les  plaques  sont  préparées  au  moyen  du  procédé  dit  au 
bain  ou  bien  à  l’émulsion.  Le  premier  procédé  consiste  à  enduire 
et  sensibiliser  la  plaque  comme  d’habitude,  de  la  laver  alors 
pour  enlever  l'excès  de  nitrate  d’argent  libre,  d'abord  dans  de 
l'eau  légèrement  acidifiée  avec  de  l’acide  acétique,  puis  dans  de 
l’eau  pure  et  de  garantir  la  couche  d'un  préservatif  fait  comme 
suit  : 

Gomme  arabique . 10  grains 

Sucre  candi . 3  » 

Tannin . 10  » 

Pau . 2  ounces. 

Cette  solution  doit  être  filtrée. 

Pour  l’exposition,  placez  la  plaque  contre  un  négatif  dans  un 
châssis  d’impression  en  la  couvrant  d'un  drap  noir,  pressez  le 
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tout  en  évitant  cependant  une  trop  grande  pression  (le  négatif 
pourrait  se  briser).  Couvrez  maintenant  le  châssis  d’un  voile 
noir  et  placez-le  dans  une  lumière  douce,  de  telle  manière  que 
les  rayons  de  lumière  tombent  perpendiculairement  sur  le 
négatif  quand  on  aura  enlevé  le  voile.  Le  temps  d’exposition 
dans  le  premier  cas  est  de  5  à  6  secondes,  dans  le  second  cas  de 
50  à  60  secondes,  le  tout  dépendant,  naturellement,  de  l’intensité 
du  négatif. 

Les  plaques  à  la  gélatine  sont  beaucoup  trop  sensibles  pour 
être  impressionnées  à  la  lumière  du  jour  :  il  vaut  mieux  les 
exposer  à  la  lumière  artificielle.  On  peut,  en  deux  ou  trois 
essais,  connaître  le  temps  d’exposition  exact,  la  source  de 
lumière  étant,  pour  ainsi  dire,  d’une  intensité  constante. 

L’image  produite  par  le  procédé  au  bain  sur  les  plaques  au 
collodion,  peut  être  révélée  également  par  le  pyrogallol  ou  par 
la  méthode  alcaline.  La  première  méthode  est  cependant  pré¬ 
férée  par  l’auteur. 

Développateur  argento-pyrogallol. 

A. 


Pyrogallol . 11/2  grain. 

Acide  citrique . 2  » 

Eau . 1  ounce. 

B. 


Nitrate  d’argent . I  grain. 

Eau . 1  ounce. 


Mélangez  parties  égales.  Plongez  la  plaque  pour  quelques 
instants  dans  de  l’eau  et  rincez  sous  le  robinet. 

Les  formules  pour  le  développateur  alcalin  seront  données 
plus  loin. 

L'émulsion  au  collodion  est  préparée  comme  suit  : 

Dissolvez  en  chaufiant  80  grains  de  nitrate  d'argent  dans 
2  onces  d’alcool  et  30  minims  d’eau,  ajoutez  30  grains  de  pyroxy- 
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line,  une  once  dether  et  mélangez.  Alors  (dans  l’obscurité 
naturellement)  ajoutez  le  collodion  suivant  par  petites  quantités 
et  en  secouant  fortement  à  chaque  addition  : 


Bromure  de  zinc  .  .  . 

Pyroxyline . 

Ether . 

Alcool . 


50  grains. 
10  » 

2  ounces. 
6  drams. 


Laissez  reposer  pendant  dix  heures,  alors  ajoutez  5  minims 
d  acide  chlorhydrique  et  après  huit  heures  l’émulsion  sera  prête  à 
1  usage.  Cette  émulsion  est  très  sensible  et  peut  très  bien  être 
employée  à  la  chambre. 

Pour  les  diapositives,  elle  donne  des  images  plus  fines  que  celles 
produites  par  l’émulsion  à  la  gélatine  et  est  beaucoup  plus  facile 
à  manier. 

Comme  dans  tout  procédé  au  collodion,  la  plaque  devra  être 
préparée  avec  une  substance  propre  à  retenir  la  couche  de 
collodion. 

Nous  employons  : 


Un  blanc  d’œuf,  ou . l  ounce. 

Ammoniaque  liquide  ....  10  minims. 

blau . 8  ounces. 


Quand  elle  est  enduite  avec  1  émulsion,  la  plaque  est  immergée, 
jusqu’à  disparition  de  toute  apparence  graisseuse,  dans  la  solu¬ 
tion  suivante  : 

Vieille  bière,  non  acide  ....  1  ounce 

Pyrogai  loi . 1  grain. 

Les  diapositives,  quel  que  soit  le  procédé  choisi,  ne  peuvent 
être  sous-exposées. 
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Développaient'  alcalin. 

A 

Carbonate  de  soude . 25  grains. 

Bromure  d’ammonium  (1)  .  .  .  2 

Eau . 1  ounce. 

B 


Sulfite  de  soude . 50  grains 

Acide  sulfurique . 2  gouttes. 

Pyrogallol . 12  grains. 

Eau . 1  ounce. 


Pour  développer,  lavez  la  plaque  sous  le  robinet,  mélangez 
1  dram  de  B  à  A  et  procédez  au  développement.  Quand,  les 
détails  sont  visibles,  augmentez  la  dose  de  B  de  1  à  2  drams  pour 
obtenir  l’intensité. 

Si  l’image  se  développe  trop  uniformément,  lavez  la  couche, 
neutralisez  avec  de  l’acide  acétique  dilué  et  continuez  le  déve¬ 
loppement  à  l'argento-pyrogallol. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  plaques  sèches  à  la  gélatine, 
toutes  préparées.  On  les  développe  au  pyrogallol  alcalin,  à 
l  hydroquinone  ou  à  1  eikonogène,  mais  il  est  préférable  d’em¬ 
ployer  le  développateur  au  citrate  ferreux. 

La  formule  suivante  est  due  au  capitaine  Pizzighelli  : 

A.  Dissolvez  (500  grains  d’acide  citrique  dans  4  1/2  ounces 
d’eau,  et  neutralisez  avec  de  l’ammoniaque  liquide.  Si  on  y 
ajoutait  trop  d’ammoniaque,  on  pourrait  l’enlever  en  chauffant. 
Alors  400  grains  d’acide  citrique  sont  encore  ajoutés  et  la  solu¬ 
tion  est  diluée  pour  faire  9  ounces  en  volume. 

B.  Une  solution  de  sulfate  ferreux  de  1:3,  légèrement  acidifiée 
avec  de  l’acide  sulfurique  pour  prévenir  son  oxydation. 

C.  Solution  de  chlorure  de  sodium,  1:30. 


(1)  Pour  les  plaques  à  la  gélatine,  la  proportion  de  bromure  sera  réduite  de  moitié. 
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Pour  développer,  prenez  : 

A .  .  10  parties. 


Remarques.  —  Le  chlorure  de  sodium  est  un  retardateur 
puissant.  Il  doit  être  employé  avec  précaution.  Une  pius  grande 
proportion  de  sulfate  ferreux  que  celle  indiquée,  retarde  le 
développement.  En  diluant  le  développateur,  les  images  sont 
plus  douces  et  moins  intenses.  L’acide  gallique  agit  comme  accé¬ 
lérateur.  Il  produit  généralement  des  tons  sépia.  Dans  la  solu¬ 
tion  indiquée  ci-dessus,  2  1/2  parties  pour  100  de  solution 
peuvent  être  introduites. 

On  peut  certainement  obtenir  des  diapositives  excellentes  par 
le  procédé  décrit  ci-dessus,  mais,  en  règle  générale,  elles  sont 
inférieures  à  celles  qu’on  obtient  par  l’action  continue  de  la 
lumière.  En  effet,  tout  le  monde  peut  s’en  apercevoir  en  compa¬ 
rant  une  image  sur  albumine  avec  une  diapositive  obtenue  par 
développement  du  même  négatif,  cette  dernière  montre  toujours, 
surtout  à  la  projection,  une  apparence  nuageuse,  les  demi  teintes 
sont  moins  accusées  et  les  ombres  très  intenses  et  manquant  de 
détails.  Ces  défauts  sont  inhérents  à  toutes  les  positives  pro¬ 
duites  par  développement  et  ne  peuvent  être  évités  que  par  des 
négatifs  parfaits.  En  imprimant  par  l’action  continue  de  la 
lumière  sur  une  plaque  préparée  avec  une  émulsion  au  collodio- 
chlorure,  on  obtient  de  meilleures  épreuves,  mais  ne  pouvant 
pas  être  comparées  à  celles  obtenues  par  le  procédé  au  charbon. 
Ce  procédé  est  très  simple.  Nous  engageons  ceux  qui  s’occupent 
de  photogravure  à  l’essayer,  parce  que  pour  eux  il  est  de  la  plus 
grande  importance  d'obtenir  un  diapositif  aussi  parfait  que  le 
négatif  peut  le  permettre.  Le  procédé  au  charbon  a  de  plus  beau¬ 
coup  d’avantages  :  l’image  est  de  la  même  dimension  que  le 
négatif  et  son  intensité  est  facilement  réduite  ou  renforcée  sans 
danger  de  voile  ;  en  un  mot,  les  ombres  restent  toujours 
claires. 
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Il  y  a  quelques  aimées  (vers  18G2,  je  pense)  on  trouvait  dans 
le  commerce  un  papier  appelé  «  photodiapliane  ».  Il  consistait 
en  une  couche  d’albumine,  qu’on  enlevait  du  papier,  après  que 
l'image  était  virée  ou  fixée  et  qui  permettait  ainsi  de  la  transférer 
sur  n’importe  quel  support.  Nous  avons  produit  avec  le  papier 
photodiaphane  des  transparentes  stéréoscopiques  très  fines,  pour 
lesquelles  nous  avions  une  vente  courante.  Il  était  fabriqué  en 
Angleterre.  On  ne  le  trouve  plus  dans  le  commerce.  Pour  le 
remplacer,  nous  avons  imaginé  le  procédé  suivant  : 

Une  feuille  de  papier  est  immergée  pendant  trois  minutes  dans 
du  petit  lait  dans  lequel  un  peu  de  gomme  arabique  a  été  dis¬ 
soute.  Quand  le  papier  est  sec,  il  est  coupé  en  pièces  un  peu 
plus  grandes  que  les  négatifs  et  les  marges  couvertes  avec  de 
l’albumine  ou  du  vernis  au  caoutchouc,  qui  sèche  en  très  peu  de 
temps;  il  est  alors  recouvert  d’une  émulsion  au  collodio-chlo- 
rure  préparée  avec  une  petite  quantité  d’huile  de  ricin.  On 
procédera  alors  de  la  manière  ordinaire,  avec  cette  exception 
cependant,  que  l’épreuve  sera  imprimée  beaucoup  plus  foncée. 
Après  le  fixage  et  le  lavage,  l’épreuve  sera  épongée  entre  du 
papier  buvard,  coupée  à  la  marge  et  appliquée  soigneusement 
sur  une  plaque  préalablement  préparée  avec  une  substance  com¬ 
posée  de  gélatine  alunée,  amollie  avant  l’emploi  dans  de  l’eau 
tiède;  on  enlève  alors  le  papier  en  laissant  l’image  sur  la  plaque. 

Le  collodio-chlorure,  pour  l’impression  sur  papier  ou  sur 
plaques  en  verre,  est  préparé  suivant  la  formule  ci-dessous  : 


Nitrate  d’argent 
Pyroxyline .  . 


80  grains. 
50  — 


Ether. 
Alcool 
Eau  . 


3  1/2  ounces 

4 

1  dram. 


Dissolvez  le  nitrate  d’argent  dans  l’eau  et  l’alcool  en  chauf¬ 
fant;  ajoutez  la  pyroxyline,  puis  l’éther  et  secouez  bien  pour 
obtenir  la  dissolution.  A  ceci,  ajoutez  par  petites  quantités  le 
collodion  suivant,  préparé  préalablement,  puis  un  dram  d’une 
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solution  à  10  grains  d’acide  lactique  et  d’acide  citrique  dans 
l’alcool,  et  en  dernier  lieu  deux  gouttes  d’ammoniaque  liquide  : 


Chlorure  de  magnésium  ....  20  grains 

Pyroxyline . 50  _ 

Ether . 3  1/2  ounces 

Alcool . 3  1/2  — 

Les  plaques  seront  fumigées  avant  de  procéder  à  l’impression. 
La  solution  de  virage  consiste  en  : 


A. 

Sulfocyanure  d’ammonium  . 

Acétate  de  soude . 

Craie,  en  poudre . 

Eau ....  ... 


B. 


Trichlorure  d’or  . 
Eau . 


2  drams 
1  — 

1  — 

1  pinte. 


3  à  5  grains 
10  ounces. 


Mélangez  B  avec  A,  lai  sez  reposer  pendant  quelques  heures 
et  filtrez  Les  épreuves  sont  fixées  avec  de  l’hyposufilte  de 
soude. 

Pour  l’impression  au  charbon,  nous  préférons  le  papier  brun 
del  «  Autotype  »  C°et  nous  le  sensibilisons  en  l’immergeant  dans 
une  solution  à  3  p.  c.  de  bichromate  de  potasse  et  le  râclantsur 
une  plaque  cirée,  enduite  d’une  mince  couche  de  collodion  nor¬ 
mal  et  plongée  dans  l’eau  jusqu’à  dégraissage.  Sur  cette  plaque, 
le  papier  se  sèche  rapidement  et  est  coupé,  pour  l’usage,  en 
feuilles  un  peu  plus  petites  que  les  plaques  sur  lesquelles  les 
épreuves  doivent  être  transférées. 

Le  papier  ainsi  préparé  est  pratiquement  de  la  même  sensibilité 
que  le  papier  à  l’albumine  ordinaire.  Par  conséquent,  le  temps 
nécessaire  à  l’exposition  peut  être  facilement  connu  en  faisant 
un  essai  sur  ce  dernier. 
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Comme  d’habitude,  le  négatif  sera  encadré  de  papier  noir, 
afin  d’obtenir  une  marge,  et  le  châssis  couvert  de  papier  trans¬ 
parent,  surtout  lorsqu’on  imprimera  au  soleil. 

La  plaque  sur  laquelle  l’image  sera  développée  doit  être  pré- 
•  parée  avec  une  substance  insoluble  dans  l’eau  chaude.  Une  solu¬ 
tion  d’une  ounce  de  gélatine  dans  12  ounces  d’eau,  à  laquelle  on 
aura  ajouté  20  à  30  gouttes  d'une  solution  à  30  grains  d’alun  de 
chrome  convient  très  bien  à  cet  effet  (1). 

Le  développement  se  fait  à  l’eau  chaude  de  120  à  130  degrés 
Fahrenheit,  et  après  le  développement  une  faible  solution  d’alun 
de  chrome  est  versée  sur  la  plaque  pour  fixer  les  matières  colo¬ 
rantes  On  lave  alors  sous  le  robinet. 

Pour  la  réduction  d’une  épreuve  sur-exposée,  on  emploie  de 
l’eau  salée  très  chaude.  Pour  augmenter  l’intensité  et  pour 
obtenir  le  virage,  la  méthode  varie  selon  que  la  diapositive  est 
destinée  à  la  projection  ou  pour  l’impression  ou  l’agrandisse¬ 
ment.  Dans  le  premier  cas,  la  solution  suivante  est  excellente  : 

A. 


Sulfate  ferreux . 
Alun  ordinaire  . 
Eau  .  .  .  . 


B. 


Acide  gallique  . 
Alcool.  .  .  . 

Eau  .  .  .  . 


20  grains 
5  — 

10  drams 


15  grains 
30  mimins 
1  ounce 


Mélangez  par  parties  égales  immédiatement  avant  l’usage  et 
couvrez-en  l’épreuve  :  un  précipité  se  formera.  L’action  sera 
arrêtée  en  lavant  la  plaque  un  peu  avant  le  ton  désiré,  parce 
qu’en  séchant  la  couleur  tend  à  tourner  au  violet.  Les  acides 
oxalique  et  citrique  dissolvent  la  teinture  et  peuvent  être 
employés  comme  agents  réducteurs. 


(1)  Il  est  recommandé  de  clarifier  la  gélatine  avant  d'ajouter  l’alun  de  chrome. 
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Dans  le  dernier  cas,  c’est-à-dire  lorsque  les  diapositives 
doivent  servir  à  l’impression  ou  pour  l’agrandissement,  elles 
seront  traitées  avec  une  faible  solution  de  permanganate  de 
potasse.  La  couleur  est  alors  olive  et  tourne  au  brun  sépia  en 
couvrant  la  plaque  —  bien  lavée,  naturellement  —  avec  une  * 
solution  de  pyrogallol,  et  au  noir  en  substituant  l’acide  gallique 
au  pyrogallol. 

Anthony’ s  Photo- Bulletin. 

(Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 


Châssis  eî  sacs  Blin  pour  l’emploi  des  pellicules  sensibles 

Par  M.  Poulenc  frères 


Communication  faite  à  la  séance  du  7  février  1890  de  la  Société  Française 

de  Photographie. 


Description  du  sac  Blin.  —  Le  sac  Blin  (fig.  1)  se  compose 
de  deux  pièces  :  la  poche  A  et  le  porte- pellicule  B  ;  celui-ci  glisse 


Fig.  1. 


dans  la  poche,  en  sort  et  y  rentre  à  volonté,  mais  ne  peut  en 
être  séparé  complètement. 
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La  poche  A  est  entièrement  fermée  sur  trois  de  ses  côtés,  et, 
sur  5  à  6  millimètres  de  longueur,  aux  deux  extrémités  de  son 
ouverture.  Cette  ouverture  est  elle-même  hermétiquement  close, 
lorsque  le  porte-pellicule  est  glissé  jusqu’au  fond  de  la  poche,  par 
le  rabat  a  du  porte-pellicule,  ce  rabat  restant  au  dehors. 

Chargement  du  sac  Blin.  —  Au  bas  du  porte- pellicule  et 
dans  toute  sa  largeur,  est  collée  une  bande  de  carton  mince  h  qui 
forme  rainure.  En  tirant  le  porte- pellicule  autant  qu’il  peut 
l’être,  cette  rainure  se  présente  à  l’ouverture  de  la  poche  ;  c'est 
sous  elle  qu’on  engage  le  bas  de  la  pellicule  en  l’y  enfonçant  de 
4  à  5  millimètres;  l’autre  extrémité  de  la  pellicule  reste  libre, 
mais  on  la  loge  sous  le  rabat  a  du  porte-pellicule.  Il  ne  reste  plus 
qua  pousser  celui-ci  jusqu’au  fond  de  la  poche  et  le  chargement 
du  sac  Blin  est  opéré. 

Il  va  sans  dire  que  ceci  est  fait  dans  le  laboratoire  et  à  la 
lumière  rouge. 

Chargement  du  châssis.  —  La  porte  du  châssis  ouverte  laisse 
voir,  en  bas,  une  ouverture  étroite,  dans  laquelle  on  engage  le 
sac  Blin,  le  rabat  a  en-dessous  et  en  avant.  Au  haut  du  châssis 
est  une  traverse  A  (fig.  2)  que  l’on  fait  pivoter  en  arrière  sur 


Fig.  2. 

deux  charnières.  Le  sac  est  poussé  jusqu’au  fond  du  châssis,  de 
façon  que  la  bande  en  saillie  c  (fig.  1)  du  porte-pellicule  opposée 
au  rabat  a  s’applique  verticalement  sur  la  paroi  du  fond,  sous 
la  traverse  A  ;  en  baissant  alors  cette  traverse  pour  la  remettre 
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dans  sa  position  horizontale ,  la  bande  c  du  porte-pellicule  est 
fortement  serrée  par  elle  contre  cette  paroi. 

Si  l’on  appuie  le  pouce  gauche  sur  la  traverse  A  pour  main¬ 
tenir  cette  pression  pendant  que,  de  la  main  droite,  on  tire  la 
poche  par  la  tirette  d ,  le  porte-pellicule  restera  dans  le  châssis, 
pendant  que  la  poche  en  sortira  ;  on  tirera  celle  ci  jusqu’à  ce 
que  les  extrémités  fermées  e  et  /’de  son  ouverture  rencontrent 
les  saillies  g  et  h  du  bas  du  porte-pellicule,  qui  l’arrêtent.  A  ce 
moment,  la  pellicule  est  en  place  et  repose,  dans  tout  son  pour¬ 
tour,  sur  un  cadre  où  elle  est  au  point. 

La  toile  opaque  qui  garnit  l’intérieur  du  châssis  la  garantit  de 
tout  reflet  de  lumière  pendant  cette  manœuvre 

En  rabattant  maintenant  la  porte  du  châssis  sur  le  tout,  la 
pellicule  est  fortement  serrée  par  ses  bords  sur  le  cadre  et  ten¬ 
due  dans  toute  sa  surface  par  le  bloc  qui  est  sous  cette  porte. 

La  partie  de  la  poche  qui  est  sortie  reste  au  dehors  du  châssis 
et  s’étale  horizontalement  sur  le  chariot  de  la  chambre  noire, 
lorsque  le  châssis  est  en  place  pour  la  pose. 

L’exposition  se  fait  comme  d’habitude  ;  la  pose  terminée  et  le 
rideau  baissé,  le  châssis  est  retiré  de  la  chambre  ;  on  ouvre  la 
porte  et  l’on  repousse  la  poche  dans  l’intérieur  jusqu’au  fond  ; 
elle  recouvre  alors  le  porte-pellicule  et,  son  ouverture  s’enga¬ 
geant  sous  le  rabat  a,  la  pellicule  se  retrouve  de  nouveau  enfer¬ 
mée  et  à  l’abri  de  toute  atteinte  de  la  lumière. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  sortir  le  tout  du  châssis,  ce  qui  s’obtient 
en  tirant  le  sac  Blin,  d’abord  par  la  tirette  d;  dès  qu’il  est  sorti 
de  quelques  centimètres,  on  avance  sur  lui  les  doigts  qui  tenaient 
la  tirette  et  l'on  tire  hardiment.  Le  sac  Blin  sort  alors,  aussi 
hermétiquement  fermé  qu’il  y  était  entré. 

Ces  dispositions  permettent,  quel  que  soit  le  nombre  des  cli¬ 
chés  à  faire  en  excursion ,  de  n’emporter  qu'un  seul  châssis  ni 
plus  épais  ni  plus  lourd  qu’un  châssis  double  ordinaire. 

Chaque  pellicule  est  enfermée  dans  un  sac  Blin,  en  mince  car¬ 
ton  noir,  du  poids  de  25  grammes  en  9  X  12  et  50  grammes  en 
13  x  18,  qui  se  loge  facilement  dans  les  poches. 
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1.  Différence  entre  les  effets  optiques  et  chimiques  de  la  lumière. 


Qu’est-ce  que  la  lumière?  Ce  n’est  pas  une  chose  ;  ce  n’est 
aucune  espèce  de  matière,  parce  quelle  n’a  pas  de  poids.  Et 
cependant  la  lumière  et  la  matière  sont  inséparables.  La  lumière 
est  une  des  forces  physiques  —  avec  la  chaleur,  la  gravité, 
1  électricité,  etc.  et  est  par  conséquent  un  état  ou  une  expres¬ 
sion  de  la  matière. 

Il  y  a  deux  siècles,  le  célèbre  Newton  prétendit  que  la  lumière 
était  de  la  matière,  soutenant  dans  sa  «  Théorie  corpusculaire  » 
que  tous  les  corps  lumineux  émettent  continuellement  une  infi¬ 
nité  de  minces  particules  ou  «  corpuscules  »  qui  voyagent  à  tra¬ 
vers  1  espace,  et  que  notre  vision  est- due  à  quelques-uns  de  ces 
corpuscules  qui  viennent  frapper  la  rétine  ou  le  nerf  optique  de 
notre  œil. 

Mais  la  théorie  corpusculaire  ou  d’émission  de  la  lumière 
longtemps  admise  par  suite  du  grand  nom  de  l’inventeur 
a  dû  être  abandonnée  après  les  recherches  d’Huyghens, 
Young,  etc.,  qui  découvrirent  que  la  lumière  est  due  au  mouve¬ 
ment  moléculaire  rapide  des  corps  lumineux;  ce  mouvement 
produit  des  ondulations  dans  un  milieu  appelé  éther,  qui  est 
reconnu  comme  remplissant  toute  l’espace.  Cet  éther  est  une 
substance  gazeuse  d  une  ténuité  infinie,  qui  remplit  l’univers, 
occupant  tout  1  espace  entre  la  terre  et  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles.  Il  est  capable  de  passer  à  travers  n’importe  quel  corps 
solide  avec  la  plus  grande  facilité;  en  effet,  sir  W.  R.  Grove 
dit  ;  «  que  1  éther  passe  à  travers  la  terre  aussi  facilement  que  le 
vent  à  travers  une  forêt  d’arbres  ». 

Les  ondulations  produites  dans  cet  éther  par  les  corps  lumi¬ 
neux  passent  à  travers  celui-ci  avec  la  plus  inconcevable  vitesse 
de  180,000  milles  par  seconde;  et  quand  elles  viennent  frapper 
la  rétine  de  notre  œil,  elles  mettent  en  mouvement  les  fibres  du 
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nerf  optique  et  c’est  ceci  qui  produit  dans  notre  cerveau  la  sen¬ 
sation  de  la  lumière.  Ce  mouvement  ondulatoire  peut  être  imité 
en  jetant  une  pierre  au  milieu  d’un  étang  On  produit  alors  des 
ondulations  qui  se  forment  en  cercle  jusqu’à  ce  quelles  touchent 
la  berge.  Les  ondes  lumineuses  du  soleil  prennent  environ  huit 
minutes  à  toucher  la  terre;  mais  l’étoile  la  plus  proche  est  à  une 
telle  distance  qu’une  onde  lumineuse  quittant  cette  étoile  le 
1er  janvier  1890  ne  nous  toucherait  qu’à  la  fin  de  juin  1893! 

Concevons  donc  la  lumière  comme  une  espèce  de  mouvement 
et  comparons  les  ondulations  de  l’éther  tombant  sur  notre  terre 
avec  les  ondulations  de  l’eau,  que  nous  connaissons  capables 
de  produire  de  si  terribles  effets  sur  nos  côtes.  Les  ondes  lumi¬ 
neuses  font  leur  travail  plus  paisiblement  que  les  ondulations  de 
l’eau,  mais  leur  action  n’en  est  pas  moins  réelle  et  de  plus 
grande  importance  Si  nos  yeux  étaient  capables  de  distin¬ 
guer  ces  ondulations,  ainsi  que  les  molécules  des  sels  d’argent 
avec  lesquels  nous  couvrons  nos  plaques,  nous  verrions  l'éther 
heurter  ces  molécules  et  les  briser  en  pièces,  de  la  même  façon 
que  nous  voyons  les  vagues  puissantes  de  l’eau  de  l’Atlantique 
battre  la  plage  et  les  récifs. 

Il  est  démontré  mathématiquement  et  par  l’expérience  que 
la  théorie  des  ondulations  de  la  lumière  est  la  seule  vraie. 

Dans  l’étude  de  la  lumière  (qui  est  appelée  optique)  nous  appe¬ 
lons  rayon  de  lumière  la  direction  de  la  ligne  le  long  de  laquelle 
passe  l’ondulation  lumineuse. 

NATURE  COMPOSÉE  DE  LA  LUMIÈRE  BLANCHE. 

Quand  un  rayon  de  lumière  solaire  est  admis  à  passer  au  tra¬ 
vers  d’un  morceau  de  verre  triangulaire,  appelé  prisme,  on 
trouve  qu’il  se  transforme  (du  côté  opposé  d’où  il  émerge  du 
prisme)  en  une  bande  de  lumière  colorée.  Cette  bande  colorée 
consiste  réellement  en  une  variété  infinie  de  couleurs,  mais 
d’ordinaire  on  n’en  distingue  que  sept  principales  —  le  rouge, 
l’orange,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l’indigo  et  le  violet.  Ainsi, 
le  prisme  montre  que  la  lumière  blanche  est  composée  de  toutes 


les  couleurs  de  l’arc-en-ciel,  ce  dernier  phénomène  étant,  en 
effet,  produit  par  le  passage  et,  par  conséquent,  par  la  décompo¬ 
sition  de  la  lumière  blanche  du  soleil  à  travers  de  petits  prismes 
de  glace  ou  de  gouttes  de  pluie  suspendus  dans  l’air. 

La  cause  de  la  décomposition  d’un  rayon  de  lumière  blanche 
en  une  bande  colorée  par  son  passage  au  travers  d’un  prisme  est 
que  la  lumière  en  premier  lieu  est  réfractée  en  passant  par 
l’air  jusqu’au  verre  en  entrant  dans  le  prisme,  et  plus  réfractée 
encore  (dans  la  même  direction)  là  où  il  émerge  du  prisme.  Mais 
la  seconde  et  principale  raison  est  que  les  diverses  parties  colo¬ 
rées  du  rayon  ne  sont  pas  réfractées  également,  les  rayons  rouges 
l’étant  le  moins  et  les  rayons  violets  le  plus.  Les  premiers  sont 
connus  comme  les  moins  et  les  derniers  comme  les  rayons  les 
plus  réfrangibîes;  et  la  bande  entière  de  lumière  colorée  est 
appelée  spectre.  Le  spectre  solaire  est  traversé  par  un  nombre 
de  lignes  noires  verticales,  appelées  lignes  de  Fraunhofer,  du 
nom  de  l’opticien  allemand  qui  les  découvrit  le  premier,  en  1814. 
Ces  lignes  sont  dues  à  la  présence  de  certains  éléments  à  letat 
gazeux  dans  l’atmosphère  du  soleil  et  ne  sont  pas  visibles 
dans  le  spectre  de  la  lumière  électrique  ou  de  la  lumière  oxhy¬ 
drique,  etc. 

Ces  lignes  de  Fraunhofer  servent  avantageusement  comme  un 
index  pour  les  differentes  parties  du  spectre.  Les  lignes  prin¬ 
cipales  sont  indiquées  par  les  lettres  de  l’alphabet;  A  est  au 
bout  extrême  et  B  au  milieu  du  rouge;  C  délimite  le  rouge  de 
l’orange;  D  est  dans  le  jaune;  E  dans  le  vert;  F  dans  le  bleu; 
G  dans  l’indigo;  H  dans  le  violet. 

Un  instrument  construit  spécialement  pour  l’étude  des  spectres 
des  corps  est  appelé  spectroscope.  Il  consiste  en  une  fente 
étroite  au  travers  de  laquelle  la  lumière  est  admise,  une  lentille 
ou  des  lentilles  pour  rendre  les  rayons  parallèles  ;  un  prisme  ou 
des  prismes  pour  décomposer  la  lumière  blanche  et  un  petit 
télescope  au  travers  duquel  le  spectre  produit  peut  être  exa¬ 
miné. 

Celui  qui  a  observé  les  vagues  de  l’eau  —  soit  du  pont  d’un 
navire,  soit  du  rivage  — doit  avoir  remarqué  que  quelquefois  les 
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plus  hautes  parties  ou  les  crêtes  de  ces  vagues  sont  termées 
ensemble  tandis  que  quelquefois  elles  ne  le  sont  pas.  La  longueur 
d’une  onde  est  mesurée  en  ligne  droite  de  crête  en  crête.  Quel¬ 
quefois  ce  n’est  qu’un  ou  deux  pieds  ;  mais  il  peut  arriver  que  ce 
soit  cent  fois  plus.  Les  longueurs  ondulatoires  de  la  lumière  sont 
inconcevablement  petites,  mais  elles  ont  été  mesurées  soigneu¬ 
sement  et  les  résultats  exprimés  en  dix-millionièmes  de  milli¬ 
mètre  sont  : 


E  =  5269 
F  =  4861 
G  =  4307 
H  =  3968 


A  =  7604 
B  =  6867 
C  =  6562 
D  =  5892 


Au  delà  du  rouge,  il  y  a  des  rayons  qui  sont  invisibles  à  nos 
yeux  mais  qui  possèdent  un  grand  pouvoir  calorifique  qui  agit 
fortement  sur  le  thermomètre. 

Au  delà  du  violet  il  y  a  d’autres  rayons  invisibles  —  les  ultra¬ 
violets  —  qui  possèdent  une  action  chimique  puissante.  Ils  ont 
reçu  pour  longueur  2000  par  Hartley. 

CENTRE  DE  CHALEUR,  DE  LUMIÈRE 
ET  D’ACTION  CHIMIQUE  DANS  LE  SPECTRE. 

Chaque  partie  du  spectre  est  capable  de  production  de  chaleur, 
de  lumière  et  d’action  chimique. 

Pour  ce  qui  concerne  les  deux  premières,  sans  aucun  doute 
le  point  de  la  plus  grande  chaleur  se  trouve  dans  les  rayons  au 
delà  du  rouge,  qui  sont  pour  cela  incapables  d’agir  sur  la  rétine. 
Le  point  maximum  de  lumière  est  dans  le  jaune  vert.  Mais 
l’action  chimique  des  rayons  colorés  dépend  largement  de  la 
substance  choisie  pour  les  recevoir.  Pour  le  sel  sensible  — 
bromure  d’argent  ordinaire  —  qui  est  généralement  employé 
sur  nos  plaques  sèches,  les  rayons  bleus  sont  les  plus  puis¬ 
sants. 
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Fig.  1.  —  Diagramme  des  différentes  intensités  de  lumière,  chaleur  et  action 
chimique  du  spectre. 

La  hauteur  de  chaque  courbe  au-dessus  de  la  ligne  horizontale  indique 
l’intensité  à  ce  point.  Les  rayons  qui  n’agissent  pas  sur  l’œil  sont  ombrés.  Les 
lignes  de  Fraunhôfer  sont  marquées  A  à  H. 

Les  trois  courbes  représentées  dans  la  figure  1  montrent  par 
leur  hauteur  les  degrés  de  chaleur,  de  lumière  et  de  force  chi¬ 
mique  que  possède  chaque  partie  du  spectre. 

Pnous  n  avons  pas  à  nous  occuper  des  rayons  calorifiques, 
n’obtenant  pas  nos  images  par  ceux-ci,  mais  bien  à  l’aide  des 
rayons  lumineux. 

A  première. vue  il  peut  sembler  heureux  que  ces  parties  du 
spectre  (les  rayons  jaunes,  verts  et  rouges),  qui  ne  peuvent 
exercer  que  peu  d’action  chimique,  soient  celles  qui  sont  les  plus 
lumineuses,  produisant  le  plus  grand  effet  sur  nos  yeux,  tandis 
que  les  rayons  bleus  et  violets  qui,  eux,  réellement  produisent  les 
images  sur  nos  plaques  sèches,  sont  comparativement  sombres 
à  l’œil.  Ceci  nous  permet  de  faire  nos  photographies  à  l’aide  des 
rayons  bleus  et  violets  et  puis  de  les  développer  dans  une 
chambre  éclairée  par  des  rayons  jaunes  ou  rouges. 

Cependant  un  examen  approfondi  doit  nous  montrer  que  cet 
état  de  choses  est  des  plus  malheureux.  Des  photographies  prises 
dans  ces  conditions  ne  peuvent  être  la  reproduction  exacte  des 
objets.  La  plaque  sensible  voit  un  aspect  de  la  nature,  mais  il 
n’est  pas  identique  à  celui  qui  est  impressionné  sur  la  rétine. 
Dans  les  images  qui  en  résultent,  les  jaunes,  les  verts  et  les 
rouges  se  présentent  beaucoup  trop  sombres  ;  les  bleus  et  les 
violets  trop  clairs. 
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Les  puissances  lumineuses  et  chimiques  des  différents  rayons 
colorés  sont  indiquées  respectivement  dans  la  table  ci-dessous  : 


* 

COULEURS 

INTENSITÉS 

LUMINEUSES 

INTENSITÉS  CHIMIQUES 

(sur  le  bromure  d’arg.) 

LIGNES 

Rouge  sombre  .... 

à  peine  percept. 

0 

A. 

Rouge  . 

32 

M 

O 

B. 

Rouge  brillant  .... 

94 

10 

C. 

Orange . 

640 

30 

D. 

Jaune  . 

1.000 

100 

•  . 

Vert . 

480 

200 

E. 

Bleu . 

170 

300 

F. 

Indigo . 

31 

1.000 

G. 

Violet  . 

6 

630 

H. 

Ultra-violet . 

0 

450 

•  • 

Ainsi  un  jaune  clair,  délimitant  exactement  le  vert,  est  la  cou¬ 
leur  la  plus  brillante  ou  la  plus  lumineuse;  après  celle-ci  vien¬ 
drait  l’orange  et  le  vert,  tandis  que  le  bleu  sombre  (indigo)  et  le 
violet  sont  les  couleurs  les  plus  sombres. 

Mais  l’effet  chimique  est  indiqué  par  la  table  comme  étant 
tout  différent;  l’effet  maximum  est  produit  par  la  partie  bleue 
du  spectre. 

Dans  la  figure  2,  les  effets  chimiques  de  la  lumière  sur  trois 
sels  d’afgent  sensibles  —  le  chlorure,  l’iodure  et  le  bromure  — 
sont  comparés  graphiquement  avec  les  effets  lumineux  des  diffé¬ 
rents  rayons  colorés.  On  verra  que  chacune  des  trois  courbes 
représentant  les  effets  chimiques  diffère  grandement  de  la 
courbe  de  lumière. 

La  question  se  pose  alors.  — 


Est-il  possible  d’obtenir  une 
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substance  qui  verra  chimiquement  comme  nous  voyons,  qui 
sera  très  sensible  (comme  nos  yeux)  aux  rayons  jaunesetle moins 
sensible  au  bleu  sombre  avec  les  autres  couleurs  produisant  des 
effets  chimiques  en  proportion  de  leur  pouvoir  lumineux? 


Fig.  2.  —  I,  chlorure  d'argent;  TT,  iodure.  d’argent;  III,  bromure  d’argent; 
IV,  pouvoir  lumineux  du  spectre;  V,  lignes  de  Fraunhofer  dans  le 
spectre  solaire. 

La  hauteur  de  la  courbe  au-dessus  de  la  ligne  horizontale ,  montre  dans 
chaque  cas  l’intensité  de  l’action  a  ce  point. 


Nos  plaques  photographiques  donneront  alors  une  reproduc¬ 
tion  identique  —  en  blanc  et  noir  —  de  la  nature  ;  leurs  «  tons  » 
seront  corrects,  comme  dit  l’artiste.  Des  différents  essais  faits 
pour  ramener  la  coïncidence  des  courbes  chimiques  avec  les 
courbes  luminenses  a  résulté  l’invention  de  la  photographie 
orthochromatique  et  de  celle-ci  nous  parlerons  prochainement. 

(Photo’  Times.)  Jérome  Harrison. 

(Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 
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OBTURATEUR  UNIVERSEL 

Système  R.  Blansdorf 

permettant  d’obtenir,  sans  frein  ni  tension  de  ressorts, 
des  temps  de  pose  variables  et  rigoureusement  exacts 
Par  MM.  Marillier  et  Robelet 


Communication  faite  à  la  séance  du  7  mars  1890  de  la  Société  française 

de  Photographie. 


L’obturateur  que  nous  avons  l’honneur  de  vous  présenter  offre 
ceci  de  particulier  que  l’on  peut,  par  le  simple  changement  d’un 
organe,  obtenir  une  durée  très  exacte  d’ouverture  de  l’orifice. 

L’appareil  se  compose  d’une  roue  S  à  denture  hélicoïdale  ayant 
un  axe  commun  i  avec  un  disque  moleté  A.  Sur  cet  axe  est 
enroulé  un  ressort  qui  actionne  le  mécanisme  au  moment  où 
l’opérateur  comprime  la  poire  en  caoutchouc.  Les  deux  lames 
en  acier  B  et  C  étant  reliées,  l’une  à  la  roue  S  par  une  bielle  K, 
et  l’autre  au  disque  À,  et  de  manière  que  les  points  d’articulation 
soient  diamétralement  opposés,  il  en  résulte  que,  lorsque  l’axe  i 
tournera,  les  lames  B  et  C  voyageront  en  sens  inverse  pour  cou¬ 
vrir  et  découvrir  l’orifice  de  l’obturateur. 

A  la  partie  supérieure  de  l’appareil  se  trouve  une  vis  sans  fin 
n  munie  d’une  pince  H  et  que  l’on  peut  embrayer  ou  désern- 
brayer  avec  la  roue  dentée  S,  en  faisant  tourner  la  came  à  ma¬ 
nivelle  E. 

Voici  maintenant  comment  fonctionne  cet  obturateur  ; 

Lorsqu’on  veut  l’employer  pour  les  instantanéités,  on  dégage 
la  vis  n,  et  l’on  remonte  le  ressort  en  faisant  tourner  le  disque  A 
avec  les  doigts.  Il  suffit  ensuite  de  presser  la  poire  qui  est  réunie 
par  un  tuyau  en  caoutchouc  à  la  tubulure  V  pour  produire  le 
déclenchement. 

Si  l’on  veut  que  l’ouverture  dure,  par  exemple,  trois  secondes, 
on  arme  l'obturateur  comme  il  vient  d  etre  indiqué,  on  embraye 
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la  vis  n  avec  la  roue  S,  au  moyen  de  la  manivelle  E,  et  après 
avoir  choisi  dans  les  petites  plaques  en  tôle  mince  de  diverses 
dimensions  que  contient  la  boîte,  celle  qui  porte  le  chiffre  3,  on 
l’introduit  dans  la  fente  de  la  pince  H. 

On  remarquera  maintenant  que,  lorsqu’on  fait  partir  la  dé¬ 
tente,  la  roue  S  fait  tourner  la  vis  n,  et  par  suite  la  plaque  W 
qui  remplit  ici  le  même  but  que  le  volant  d’une  horloge  et  offre 


au  mouvement  du  ressort  une  résistance  en  rapport  direct  avec 
la  surface  de  cette  même  plaque. 

La  boîte  contenant  une  série  de  plaques  de  dimensions  diverses, 
on  peut  obtenir  avec  cet  appareil  des  durées  de  pose  variant  de 
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1  dixième  de  seconde  jusqu’à  quatre  secondes.  Il  est  évident  que 
ces  chiffres  sont  variables  et  qu’on  peut  aussi  bien  employer  d’au¬ 
tres  plaques  plus  grandes  ou  plus  petites. 

Le  modèle  que  nous  venons  de  faire  fonctionner  devant  vous 
est  disposé  pour  être  introduit  à  la  place  du  diaphragme.  Néan¬ 
moins,  on  peut,  sans  difficulté,  construire  un  appareil  similaire 
pouvant  se  placer  devant  l’objectif. 


REVUE  DES  JOURNAUX  PHOTOGRAPHIQUES 

Anthony’s  Photographie  Bulletin. 

N°  9. 

Encore  un!  —  Un  nouveau  développateur  vient  d’être  trouvé  par  M.  James 
H.  Stebbins,  président  de  l’Amateur  Photo  Society  de  New-York. 

Le  journal  promet  que  sous  peu  il  reviendra  sur  ce  sujet. 

Contient  encore  des  articles  sur  les  diapositives  et  les  différents  moyens 
de  faire  les  photographies  composées. 

Tous  ces  articles  doivent  être  lus  en  entier. 

Illustration.  —  Portrait  de  jeune  fdle. 

N°  10. 

Notre  compatriote,  le  Dr  Baeckelandt,  a  donné  une  démonstration  du 
procédé  au  charbon  au  New-York  Caméra  Club,  le  12  mai  dernier. 

Illustration.  —  Une  vue  du  Lick  Observalory  pendant  l’hiver,  due  au 
professeur  Burnham. 


N°  11. 


Illustration.  —  Portrait  d’enfant. 


G.  D. 
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Photographie  Globe. 

N°  4. 

Le  journal  fait  remarquer  aux  fabricants  de  plaques  qu’ils  ne  sauraient 
prendre  assez  de  précautions  quant  à  l’emballage  de  leurs  produits.  Il  con¬ 
state  qu’un  grand  nombre  de  plaques  se  voilent  au  contact  du  papier  qui 
sépare  souvent  celles-ci  et  qu’il  attribue  à  l’impureté  du  papier. 

Plaques  orthochromatiques.  —  Plongez  les  plaques  ordinaires  dans  : 

Ammoniaque  (20°)  ....  2  drachms. 

Eau . 25  ounces, 

les  y  laisser  séjourner  pendant  2  minutes,  ceci  pour  adoucir  la  couche. 

Préparez  une  solution  d’érythrosine  composée  d’une  partie  d’érythrosine 
et  1,000  parties  d’eau. 

Faites  alors  la  solution  suivante  : 


Solution  d’érythrosine.  ...  3  drachms. 

Ammoniaque  (20°) . 1/2  — 

Eau . 22  ounces. 


\  laisser  séjourner  les  plaques  pendant  75  secondes,  puis  laisser  sécher. 
Illustration.  —  L’approche  d’un  orage  sous  les  tropiques. 

G.  D. 

Wilson’s  Photographie  Magazine  (ex- Philadelphia 

Pholoc/rapher). 

N°  371. 

Colle  permanente  pour  épreuves  : 


Eau .  1,000  c.c. 

Gélatine .  25  grammes. 

Arrowroot .  125  — 

Alcool .  60  c.c. 


Acide  phénique .  12  gouttes. 


Illustration.  —  Portrait  d’enfant. 


G.  D. 
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The  Photographie  Times. 

N°  450. 

Contient  un  très  long  article  de  M.  Harrison  sur  la  photographie  orthochro¬ 
matique. 

Cet  article  doit  être  lu  in  extenso. 


L’observatoire  de  Georgetown  vient  de  recevoir,  à  son  tour,  un  don  anonyme 
de  S, 000  dollars  pour  l’achat  d’un  équatorial  de  13  pouces. 

N°  451. 

Un  correspondant  se  plaint,  non  sans  raison,  du  manque  d’uniformité  dans 
le  système  des  poids  et  mesures  employés  en  Amérique  et  en  Angleterre.  Il 
a  écrit  à  quelques-uns  des  plus  grands  fabricants  américains  pour  savoir  quel 
système  ils  adoptaient. 

Voici  le  résultat  de  ses  recherches  : 

Carbutt.  —  Avoir  du  poids  quand  il  prescrit  les  ounces,  apothecaries 
weights  pour  les  poids  plus  petits. 

Cramer.  —  Trop  weights. 

Eastman.  —  Apothecaries  weights. 

Howard.  —  Apothecaries  weights. 

N°  452. 

Contient  un  article  sur  la  photographie  des  éclairs. 

Dans  un  article  sur  l'eikonogene,  M.  C.-A.  Dundee,  M.  D...  déclare  ce 
produit  comme  sans  rival  pour  les  instantanées  et  prétend  que  le  bain  d’alun 
n’est  pas  nécessaire  quand  on  développe  avec  ce  produit. 


Le  journal  annonce  que  sous  peu  une  nouvelle  pellicule  photographique 
sera  mise  en  vente,  qui  surpassera  en  qualités  toutes  celles  vendues  jusqu’à 
ce  jour.  Il  ne  donne  aucun  renseignement  sur  sa  composition,  si  ce  n’est 
qu’elle  est  fabriquée  plutôt  chimiquement  que  mécaniquement.  L’inventeur 
habite  la  ville  de  Boston. 
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N°  453. 


Ce  numéro  annonce  la  mort  du  major  Otto  E.  Michaeles,  M.  S.  A.,  bien 
connu  en  Amérique  pour  ses  travaux  photographique;  et  scientifiques. 

11  était  né  en  Allemagne  et  entra  dans  l’armée  des  Etats-Unis  en  18G3. 

Contient  encore  un  long  article  sur  Y  éclairage  de  l’atelier ,  par  M.  Ducho- 
chois,  trop  long  pour  être  résumé. 


N°  454. 


Le  virage  des  épreuves  dans  les  eaux  dures  est  très  difficile.  Pour  y  obvier, 
M.  J.  Swain  préconise  l’addition  dans  l’eau  de  lavage  d’un  peu  de  lait  de 
chaux.  Ce  produit  devra  être  ajouté  à  l’eau  quelques  heures  avant  d’y  plonger 
les  épreuves. 

Un  autre  moyen  est  de  traiter  les  épreuves  sans  faire  attention  au  dépôt 
qui  recouvre  celles-ci,  puis,  lorsqu’on  les  monte,  de  les  plonger  pendant 
quelques  instants  dans  une  solution  faiblement  acide,  par  exemple,  un  dram 
d’acide  chlorhydrique  pour  un  demi-gallon  d’eau;  le  seul  désavantage  est 
que  les  épreuves  se  couvrent  quelquefois  d’ampoules. 

Le  meilleur  moyen  est  d’adoucir  l’eau  avec  de  l’ammoniaque. 

Les  épreuves  virent  mieux  avec  l’usage  de  l’ammoniaque  qu’avec  la  chaux 
ou  l’acide. 


G.  D. 


The  British  Journal  of  Photography. 


Nos  1568,  1569,  1570,  1571,  1572. 


Baltin  donne  la  formule  suivante,  pour  obtenir  avec  des  plaques  moyennes 
qui  n’ont  pas  été  exposées  trop  longtemps,  des  négatifs  remarquablement 
clairs. 


Solution  I. 


llvdroquinone  . 
Sulfite  de  soude. 
Eau  .  .  .  . 


40  » 

400  c.  c. 


10  grammes. 


Solution  II. 


Potasse  caustique  ....  40  grammes. 

Eau .  400  c.  c. 

Parties  égales  de  I  et  de  II. 

Le  fixage  doit  se  faire  dans  un  bain  acide.  Pouréviter  le  friiling,  employez 
un  bain  de  chlorure  de  sodium  avant  le  fixage. 

D’après  le  département  météorologique  anglais,  la  lumière  a  été  remar¬ 
quable  jusque  la  mi-juin.  Non  seulement  les  jours  où  le  soleil  a  brillé  ont 
été  plus  nombreux  cette  année  que  pendant  les  neuf  années  passées  ;  mais 
encore  la  valeur  actinique  a  été  considérablement  au-dessus  de  la  moyenne. 

La  puissance  de  la  lumière  a  déjà  dépassé,  pour  cette  année,  son  maxi¬ 
mum. 

La  lumière  la  plus  trompeuse,  pour  le  commençant,  est  celle  d’un  beau 
ciel  bleu  sans  nuage.  Elle  paraît  excellente,  mais  nous  savons,  par  expé¬ 
rience,  que  dans  de  telles  conditions  une  pose  très  longue  est  nécessaire  pour 
obtenir  des  négatifs  satisfaisants. 

Dans  un  article  de  plusieurs  colonnes,  M.  W.  B.  Bolton  traite  la  façon 
de  vernir  les  'pellicules  sur  celluloïde. 

Entre  autres  vernis,  il  recommande  d’employer  le  celluloïde  même. 

Voici  une  bonne  formule  : 

Papyroxyline .  300  grains. 

Camphre . .  .  .  130  » 

Alcool  méthylique . 20  onces. 

Dissoudre  le  camphre  dans  l’alcool  et  après  ajouter  le  pyroxyle.  Bien 
secouer  et  filtrer.  La  solution  doit  être  absolument  claire. 

A  propos  des  nouvelles  machines  photographiques  automatiques,  l’histo¬ 
riette  suivante  fait  son  chemin  : 

line  dame  âgée,  du  type  sérieux  des  matrones  anglaises,  ayant  entendu 
parler  du  nouveau  procédé  et  du  merveilleux  appareil,  se  trouva  par  hasard 
devant  une  de  ces  machines  où,  moyennant  deux  sous,  vous  obtenez  une 
photographie  d’une  actrice  célèbre  quelconque. 

Plaçant  son  penny  dans  le  réceptacle  à  ce  destiné,  puis,  suivant  les 
instructions  données,  elle  se  plaça  dans  une  pose  artistique. 
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Apres  quelques  instants,  elle  ouvrit  le  tiroir  et  en  tira  la  photographie 
d’une  de  nos  actrices  burlesques  les  plus  connues,  en  grand  costume! 

La  suite  de  l’histoire  ne  nous  est  pas  parvenue  ! 

Dans  les  brevets  se  trouve  la  description  du  nouveau  genre  d'objectifs 
(type  triplet),  des  docteurs  Ernst  Abbe  et  Paul  Rudolph.  à  Iéna  (Saxe 
Weimar). 

Cet  objectif  est  composé  de  deux  lentilles  simples  non  corrigées,  concavo- 
convexes  recueillant  les  rayons  lumineux,  entre  lesquelles  est  placée  une 
troisième  lentille  composée  de  trois  verres,  de  foyer  infini,  servant  unique¬ 
ment  à  la  correction  et  qui  neutralise  le  spectre  secondaire  et  produit  ainsi 
au  plus  haut  degré  la  correction  achromatique. 

Trois  types  sont  décrits  : 

1°  Arrangement  symétrique.  Correction  apochromatique. 

Ouverture  maximum  0.16  du  foyer,  angle  embrassé  90°; 

2°  Arrangement  non  symétrique.  Correction  achromatique. 

Ouverture  maximum  0.16  du  foyer.  Angle,  environ  90°  ; 

3°  Arrangement  symétrique.  Correction  achromatique. 

Ouverture  maximum  0.30  du  foyer. 

E.  P. 


BIBLIOGRAPHIE 

M.  Alphonse  Bertillon,  chef  du  Service  d’identification  à  la 
Préfecture  de  Police,  vient  de  résumer,  dans  un  petit  livre  fort 
intéressant,  enrichi  de  nombreuses  gravures,  la  Photographie 
judiciaire ,  les  principes  généraux  de  sa  méthode  photogra¬ 
phique  et  anthropométrique.  C’est  véritablement  un  livre  de 
chevet  non  seulement  pour  les  policiers,  mais  pour  toutes  les 
personnes  que  préoccupent  les  graves  problèmes  de  la  crimina¬ 
lité.  (Paris,  Gauthier-Villars  et  fils.) 

Le  Traité  de  Photographie ,  de  Charles  Mendel,  qui  vient  de 
paraître,  est  de  nature  à  rendre  des  services  à  tous.  —  Rédigé 
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à  un  point  de  vue  essentiellement  pratique,  non  seulement  il 
conduit  le  débutant  par  la  main  et  1  initie  de  suite  aux  opérations 
pbotogi aphiques,  mais  il  constitue  un  véritable  memento  de 
1  amateur  :  il  est  utile  à  ceux  qui  savent,  indispensable  à  ceux 
qui  veulent  apprendre. 

Voici  d’ailleurs  ses  grandes  lignes  : 

Lci  photographie  expliquée  en  3  pages.  —  Du  matériel.  — 
Quelques  conseils  à  un  débutant.  —  Une  opération  photo¬ 
graphique.—  Variantes  et  procédés  divers.  —  Aménagement 
d’un  laboratoire.  —  La  photographie  instantanée.  —  La 
photominiature. 

Un  volume  broché  avec  88  gravures.  (Paris,  Librairie  de  la 
Science  en  famille ,  118,  rue  d’Assas.) 
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NOTRE  ILLUSTRATION 

La  belle  planche  en  phototypie,  sortant  des  ateliers  de 
M.  Otto,  est  la  reproduction  d’un  cliché  de  M.  Springuel- 
Prud’liorame,  de  Huy.  Le  jury  du  Concours  de  Négatifs  de  1890 
lui  a  attribué  une  médaille  d’argent. 

Le  site  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  visité  le  Grand- 
Duché  de  Luxembourg. 

Cette  vue  de  Esch-sur-la-Sùre  ou  Esch-le-Trou.  a  été  prise 
avec  l’objectif  rapide  symétrique  de  Ross,  8X10,  diaphragmé 
au  n°  6,  à  11  heures  du  matin.  La  pose  a  été  de  1  seconde  et  la 
plaque,  une  Ilford  ordinaire,  a  été  développée  à  l’hydroquinone, 
formule  Balagny. 

Ch.  P. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU 


COMITÉ  D’ADMINISTRATION 


ET  DES  SECTIONS. 


COMITÉ  D’ADMINISTRATION 

Séance  du  14  juillet  1890. 

Ont  été  admis  membres  effectifs  pour  l’année  1890  : 

MM.  De  Rechter,  François,  ingénieur,  avenue  de  la  Toison 
d’Or,  7,  à  Bruxelles. 

Français,  E  ,  opticien -constructeur,  rue  du  Chalet,  3, 
à  Paris. 

Picquet,  Jules,  architecte- expert,  rue  de  Lausanne,  5, 
à  Bruxelles. 


SECTION  D  ANVERS 

Séance  du  14  juillet  1890. 

Présidence  de  M.  Maes. 

Présents  :  MM.  Belloc,  Bouvart,  Brand,  Colon,  Dero, 
Franck,  Ilomblé,  Huybrechts,  Joris,  Maes,  Pli'icker,  Stappers, 
Van  Bellingen,  Van  Meerbeeck,  Van  Neck. 
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Le  président  fait  circuler  une  série  de  photographies  instan¬ 
tanées  faites  à  la  détective  par  M.  Alexandre  Drains,  l’habile 
photographe  de  Bruxelles,  pendant  l’excursion  sur  l’Escaut  qui 
a  suivi  l’assemblée  générale  du  8  juin  dernier.  Ces  épreuves,  qui 
sont  fort  bien  réussies,  sont  examinées  avec  beaucoup  d’intérêt 
par  les  membres.  Des  remercîments  sont  votés  à  M.  A.  Drains, 
qui  a  bien  voulu  faire  don  à  la  Section  d’Anvers  de  ces  épreuves. 

M.  Maes  montre  ensuite  un  superbe  panorama  de  la  ville 
d’Anvers,  pris  à  la  Tête  de  Flandre,  il  y  a  environ  trente  ans,  et, 
que  M.  de  Blochouse,  le  sympathique  vice-président  de  l’Asso¬ 
ciation,  offre  à  la  Section.  Ce  panorama,  qui  mesure  trois  mètres 
de  longueur,  a  été  imprimé  à  l’aide  de  six  clichés  faits  au  collo- 
dion  humide  avec  un  objectif  simple  de  0m80  de  foyer.  Le  prési¬ 
dent  propose  de  voter  des  remerciements  à  M.  de  Blochouse  pour 
ce  beau  cadeau.  (Vifs  applaudissements.) 

Election  d’un  délégué  de  la  Section  d’Anvers  au  comité  de 
l’Association.  M.  Stappers  est  élu  par  acclamation 

M.  Van  Neck  montre  quelques  nouveautés  photographiques. 
1°  Le  châssis  à  pellicules  de  Perron ,  qui  diffère  des  châssis  à 
rouleaux  ordinaires  en  ce  qu’il  ne  contient  qu’wn  rouleau  et  que 
la  bande  sensible  n’est  pas  d’une  pièce,  mais  se  compose  d’une 
série  de  pellicules  ayant  les  dimensions  d’un  cliché  et  réunies 
par  des  onglets  collés.  Avant  la  pose,  les  pellicules  sont  repliées 
les  unes  sur  les  autres,  à  la  façon  d'un  côté  de  soufflet  de 
chambre  noire,  et  maintenues  à  plat  contre  le  fond  du  châssis  ; 
après  la  pose,  on  les  enroule  sur  le  rouleau  ;  2°  l’obturateur 
automatique  de  Mattioli,  dit  le  «  Perpétuel  ».  Cet  obturateur, 
entièrement  métallique,  se  place  devant  l’objectif  et  permet  de 
faire  des  instantanées  et  des  vues  posées;  il  est  toujours  prêt  à 
fonctionner,  c’est-à-dire  qu’il  n’a  pas  besoin  d’être  remonté.  Il 
se  compose  essentiellement  de  deux  ailes  en  tôle  mince,  s’ouvrant 
latéralement  par  la  pression  d’un  taquet  à  ressort,  mû  par  un 
déclenchement  pneumatique. 

M.  Franck  avait  apporté  quelques  agrandissements  bien 
réussis,  qu’il  a  exécutés  d’après  des  diapositives  pour  lanterne. 
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SECTION  DE  GAND 

t 

Séance  du  6  août  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  1/4. 

Étaient  présents  :  MM.  Coupé,  De  Beer,  D’Hoy,  De  Moor, 
Goderus,  Leirens,  Mast,  A.  Sacré,  E.  Sacré,  Scribe,  Van  Assche, 
Vanden  Hove,  Vander  Haeghen. 

M.  D’Hoy,  qui  avait  promis  une  conférence  sur  la  photographie, 
s  excuse  de  n’avoir  pas  eu  le  temps  d’en  préparer  la  partie  expé¬ 
rimentale,  qu’il  voudrait  rendre  très  complète,  et  demande  qu’on 
lui  permette  de  remettre  sa  causerie  au  mois  prochain.  (Accordé.) 

M.  Van  Assche  présente  une  petite  détective  de  sa  construction, 
un  vrai  petit  bijou,  qui  ferait  envie  au  meilleur  constructeur. 
Par  un  mécanisme  ingénieux,  les  plaques  exposées  se  soulèvent, 
passent  dans  un  soufflet  qui  surmonte  la  chambre  et  se  déplie  au 
bon  moment,  et  retombent  ensuite  derrière  les  autres  plaques 
encore  vierges.  Cette  chambre  est  donc  réduite  au  minimum  de 
volume  possible.  L’obturateur  est  remarquable,  tant  par  sa  vitesse 
que  par  sa  simplicité.  Étant  à  mouvement  alternatif,  la  plaque 
obturante  ne  se  meut  qu’au  moment  de  la  pose  ;  elle  est  actionnée 
par  une  petite  lame  d’acier  qu’on  tend  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  à  l’aide  d’un  levier  qui  rappelle  le  levier  de  renversement 
de  la  vapeur  dans  les  machines. 

M.  Vander  Haeghen  présente  une  demi-douzaine  de  diaposi¬ 
tives  13  X  18. 

Ce  sont  des  instantanées  de  chevaux  de  courses,  de  bateaux,  etc. , 
qui  sont  d’autant  plus  admirées  qu’on  les  avait  prises  d’abord 
pour  des  épreuves  directes,  alors  que  ce  sont  des  agrandissements 
de  clichés  faits  à  la  chambre  magasin  petit  format.  M.  Vander 
Haeghen  exhibe  ensuite  toute  une  série  d’instantanées  faites  avec 
cette  chambre.  De  l’avis  de  tout  le  monde,  ce  sont  les  plus  par¬ 
faites  qu’on  ait  jamais  vues. 

L’objectif  de  la  chambre  de  M.  Vander  Haeghen  est  une  perle 
parmi  ses  semblables.  Tout  est  rendu  avec  une  netteté  et  une 
finesse  absolument  irréprochable,  qui  dépassent  de  loin  ce  qu’on 
avait  vu  jusqu’ici. 
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Grand  succès  pour  un  défilé  de  troupes,  dans  lequel  la  tête 
d’une  imposante  cantinière  se  détache  juste  au  centre  d’une  grosse 
caisse,  qui  lui  fait  une  désopilante  auréole.  (Applaudissements  pour 
M.  Vander  Haeghen.) 

M.  Scribe  distribue  un  jeton  de  présence  tout  à  fait  artistique. 
Ce  sont  des  reproductions  de  dessins  au  crayon,  faits  par  des 
artistes  de  renom. 

M.  De  Moor  se  charge  de  fournir  le  jeton  de  présence  à  la 
séance  du  mois  prochain. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Sur  un  procédé  l'obtention 
de  micrographies  destinées  à  la  projection 

Par  Auguste  et  Louts  LUMIÈRE. 


Les  images  positives  photographiques  qui,  jusqu’ici,  ont  été 
utilisées  pour  la  projection,  présentent  généralement  les  incon¬ 
vénients  suivants  : 

1°  Elles  manquent  de  transparence  ; 

2°  Elles  sont  monochromes,  noires  ou  bistres,  à  moins  que  des 
couleurs  n’y  soient  appliquées  à  la  main,  auquel  cas  elles  perdent 
partiellement  le  caractère  d’authenticité  qui  constitue  le  prin¬ 
cipal  avantage  des  épreuves  photographiques 

Lorsqu’il  s’agit  de  positives  représentant  des  préparations 
microscopiques,  ce  dernier  inconvénient  prend  une  grande 
importance. 

Les  photographies  en  noir  ne  donnent  en  effet  qu’une  idée 
bien  imparfaite  des  dites  préparations,  qui  sont  généralement 
teintées  par  des  couleurs  vives. 
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Il  était  intéressant  de  chercher  un  procédé  qui  permit  de  les 
reproduire  mécaniquement  et  plus  fidèlement. 

Nous  avons  pu  atteindre  le  but  et  obtenir  facilement  les 
doubles  colorations  en  combinant  les  procédés  photographiques 
avec  les  méthodes  de  coloration  des  préparations  microscopiques, 

Les  meilleures  images  ont  été  produites  en  opérant  de  la 
manière  suivante  : 

Nous  avons  choisi  un  papier  dit  au  charbon,  dont  la  couche 
soit  pauvre  en  matière  colorante  (il  est  indispensable  en  effet 
que  les  positives  soient  très  claires  si  l’on  veut  que  leur  teinte 
n’agisse  pas  sensiblement  sur  la  coloration  que  l’on  doit  leur 
donner  définitivement),  et  sensibilisé  ce  papier  dans  une  solu¬ 
tion  de  bichromate  de  potassium  contenant  : 
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Eau . 

Bichromate  de  potassium  . 
Alcool . 


25 

350 


En  été,  la  solution  est  refroidie  ;  sa  température  ne  doit  pas 
dépasser  15°  C. 

Après  cinq  minutes  d’immersion,  le  papier  est  suspendu  pour 
sécher  à  l’abri  de  la  lumière  et  de  la  poussière. 

Le  papier  est  ensuite  exposé  sous  le  cliché  dans  le  châssis- 
presse,  en  se  conformant  aux  règles  qui  se  rapportent  au  pro¬ 
cédé  au  charbon. 

En  un  mot,  la  sensibilisation  et  l’impression  s’effectuent  avec 
les  précautions  que  commande  le  dit  procédé,  précautions  sur 
lesquelles  nous  ne  reviendrons  pas  ici. 

La  durée  de  l’impression  est  déterminée  à  l’aide  d’un  photo¬ 
mètre. 

Lorsque  les  indications  du  photomètre  montrent  que  l’exposi¬ 
tion  est  suffisante,  l’image  est  développée,  d’après  les  méthodes 
connues,  sur  un  verre  mince  douci,  préalablement  décapé  et 
parfaitement  propre,  l’épreuve  étant  appliquée  sur  le  côté 
douci. 

Le  développement  doit  être  bien  complet.  Aussitôt  terminé,  la 


—  648  — 


positive  est  lavée  à  l’eau  froide,  immergée  dans  l’alcool  pendant 
10  minutes  et  enfin  mise  à  sécher. 

Si  l’on  a  bien  opéré,  l’épreuve  est  faible,  quelquefois  même  peu 
visible. 

Pour  la  colorer,  on  prépare  des  solutions  aqueuses  des  cou¬ 
leurs  employées  en  micrographie  ou  de  celles  qui  s’en  rapprochent, 
telles  que  le  violet  et  le  bleu  de  méthyle,  le  violet  de  gentiane, 
le  bleu  coton,  le  rouge  de  Magenta,  le  nacarat,  la  safranine 
diméthylée,  le  vert  malachite,  etc. 

La  concentration  qui  paraît  le  plus  convenable  varie  entre 
1/100  et  1/500,  suivant  la  solubilité  et  le  pouvoir  colorant  de  la 
substance. 

Lorsque  celle-ci  n’est  pas  soluble,  ou  trop  peu  soluble  dans 
l’eau,  on  la  dissout  dans  une  quantité  d’alcool  aussi  faible  que 
possible,  puis  on  étend  ensuite  la  liqueur  avec  de  l’eau. 

On  pourrait  évidemment  ajouter  à  la  liste  des  colorants  cités 
plus  haut  un  grand  nombre  d’autres  substances,  mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  certaines  couleurs  d’aniline  sont  rapide¬ 
ment  altérées  à  la  lumière.  Celles  qui  présentent  cette  propriété 
doivent  être  rejetées. 

La  solution  que  l’on  a  choisie  pour  colorer  la  positive  est 
versée  sur  l’image.  En  quelques  secondes,  le  liquide  a  pénétré  la 
gélatine  qui  retient  la  couleur  et  qui  prend  une  teinte  vive, 
identique  à  celle  de  la  préparation  microscopique  si  l’on  a  bien 
fait  le  choix  de  la  teinture. 

Lorsque  la  coloration  est  trop  intense,  on  lave  abondamment  à 
l’eau.  Généralement  la  décoloration  s’effectue  lentement  et 
régulièrement. 

On  suit  facilement  l’effet  du  lavage,  que  l’on  cesse  au  moment 
opportun. 

L’action  décolorante  dé  l’eau  est  le  plus  souvent  suffisante 
dans  le  cas  où.  l’on  fait  usage  du  vert  malachite,  du  nacarat  ou 
du  bleu  de  méthyle. 

Quand  le  lavage  k  l’eau  est  insuffisant,  on  traite  par  l’alcool. 
La  décoloration  s’effectue  beaucoup  plus  rapidement  que  dans  le 
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cas  précédent,  aussi  doit-on  suivre  l’opération  avec  plus  de 
soins. 

Le  traitement  par  l’alcool  est  toujours  suivi  d’un  lavage  som¬ 
maire  à  l’eau  ordinaire. 

L’effet  de  1  alcool  'est  rapide  avec  le  violet  de  méthyle  et  le 
rouge  de  Magenta.  La  décoloration  est  beaucoup  plus  difficile 
avec  le  bleu  coton  et  la  safranine. 

Ces  dernières  teintures  doivent  pour  ce  motif  être  employées 
plus  diluées,  afin  que  l’on  puisse  en  suivre  l’action  de  plus  près 
et  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  de  recourir  aux  décolorants. 

Il  est  facile  à  l’aide  de  ces  indications  sommaires  d’obtenir  les 
colorations  doubles  que  l’on  remarque  dans  certaines  prépara¬ 
tions  microscopiques;  dans  une  préparation  de  microbes,  par 
exemple,  le  microbe  est  fréquemment  coloré  en  rouge  et  le  fond 
en  bleu. 

Pour  que  la  positive  photographique  présente  le  même  effet,  on 
la  traite  d’abord  par  une  teinture  rouge  intense,  mais  qui  ne 
s’oppose  pas  à  la  décoloration  partielle  ultérieure  de  l’épreuve. 
La  solution  à  1/100  de  rouge  de  Magenta  se  trouve  dans  ce  cas. 

A. la  suite  de  ce  traitement,  l’épreuve  est  colorée  dans  toutes 
ses  parties. 

Revenant  au  cas  précédent  pour  fixer  les  idées,  on  voit  que  le 
microbe  est  coloré  en  rouge  foncé  et  le  fond  en  rouge  clair. 

C’est  alors  que  l’on  procède  à  la  décoloration  partielle,  d’abord 
par  l’eau,  puis  par  l’alcool  si  cela  est  nécessaire.  Lorsque  le  fond 
commence  à  perdre  sa  teinte,  on  traite  de  nouveau  par  la  tein¬ 
ture  qui  doit  colorer  le  fond. 

Il  faut  alors  une  solution  faible,  telle  que  la  solution  aqueuse 
de  bleu  coton  à  1/500. 

Le  grain  du  verre  dépoli  qui  sert  de  support  à  l’épreuve,  nuit 
à  la  transparence  de  la  positive. 

Il  est  important  pour  la  projection  de  vernir  afin  de  faire 
disparaître  l’aspect  grenu  de  la  surface.  Les  images  projetées 
sont  alors  beaucoup  plus  brillantes. 
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Le  vernis  suivant  nous  a  paru  convenir  à  l’usage  qui  nous 
occupe. 


Benzine . 300 

Gomme  Dammar .  5 

Il  s’applique  à  froid,  à  la  manière  du  collodion. 

On  peut  éviter  le  vernissage  en  remplaçant  le  verre  douci  par 
un  verre  poli,  mais  avec  ce  dernier  il  peut  survenir  quelquefois 
des  décollements  de  la  gélatine  pendant  le  développement. 

Projetés  sur  l’écran,  les  spécimens  qui  accompagnent  la  pré¬ 
sente  note  montreront  combien  ces  positives  produisent  un  effet 
supérieur  à  celui  des  épreuves  en  noir  obtenues  à  l’aide  des 
procédés  ordinaires. 


A  quoi  s'expose 

un  Exposant 

dans  une  Exposition 

L’année  dernière,  en  septembre  1889,  la  Société  des  Amateurs 
de  Photographie,  de  Berlin,  organisait  une  exposition  pour  célé¬ 
brer  le  cinquantenaire  de  l’invention  de  la  Photographie.  Nous 
rappellerons  à  ce  sujet  les  circulaires  envoyées  d’abord  par  le 
Club  des  Amateurs  photographes,  de  Vienne  (1),  ensuite  par  la 
Photographischer  Verein,  de  Berlin  (2),  et  enfin  par  le 
Dr  H.  W.  Vogel  (3). 

Répondant  à  ces  divers  appels,  quelques-uns  de  nos  membres 

(1)  Voir  notre  Bulletin,  1889,  n°  3,  p.  173. 

(2)  Ibid.  n°4,  p.  252. 

(3)  Ibid.  n°  6,  p.  405. 


—  651  — 


et  l’Association  elle-même  exposèrent  et  reçurent  diverses  récom¬ 
penses. 

Un  de  nos  membres  les  plus  distingués,  M.  Albéric  Lunden, 
obtint,  pour  ses  instantanées,  une  médaille  d’argent. 

Après  la  clôture  de  l’exposition,  notre  collègue  espéra  pendant 
quelque  temps  le  renvoi  de  ses  cadres.  Il  écrivit  pour  demander 
quand  serait  fait  ce  retour,  et  puis,  patiemment,  il  attendit  sous 
l’ombrage  d’un  orme  planté  spécialement  pour  commémorer  le 
souvenir  de  son  succès  à  Berlin  Bien  lui  en  prit,  car  Forme 
se  développait  merveilleusement,  et  les  cadres  ne  revenaient  pas. 

Cependant,  il  eut  de  vagues  nouvelles,  par  les  Photographische 
Mittheilungen.  Dans  son  n°  409,  ce  journal  reproduisait  en 
zincogravure  une  instantanée  du  marché  d’Anvers,  faite  par 
M.  Lunden  et  faisant  partie  de  son  exposition;  nous  avons  même 
fait  remarquer  dans  notre  numéro  4  de  cette  année,  page  395, 
que  cette  place  n’était  pas  située  à  Deurne,  mais  bien  à  Anvers. 

La  reproduction  en  était  due  à  M.  Rifïarth,  de  Berlin. 

Les  épreuves  de  M.  Lunden  n’étaient  donc  pas  égarées  ou  per¬ 
dues  Mais  cette  reproduction  avait  été  faite  sans  l’autorisation  de 
l’auteur  de  l’instantanée.  M.  Lunden  écrivit  à  M.  H.  W.  Vogel 
pour  lui  demander  comment  ce  fait  avait  pu  se  produire. 

Après  avoir  reçu  plusieurs  lettres,  M.  H.  W.  Vogel  fit  savoir 
à  notre  collègue  que^  le  Comité  avait  envoyé  aux  exposants  des 
circulaires  pour  leur  demander  la  permission  de  reproduire  leurs 
œuvres.  La  susdite  circulaire  contenait  une  phrase  par  laquelle, 
disait  M.  Vogel,  le  silence  était  considéré  comme  un  consente¬ 
ment  tacite. 

M.  Lunden  répondit  immédiatement  à  M.  Vogel  qu’il  n’avait 
pas  reçu  la  moindre  circulaire  et  que,  ne  considérant  pas  sa 
réponse  comme  satisfaisante,  il  se  réservait  de  signaler  aux 
divers  journaux  photographiques  ce  procédé  peu  délicat,  s’il  ne 
parvenait  pas  à  savoir  comment  sa  photographie  avait  été  repro¬ 
duite  sans  autorisation  de  l’auteur. 

Jusqu'ici,  l’histoire  paraît  extraordinaire  de  sans-façon  et  l’on 
s’attend  à  ce  qu’une  lettre  de  M.  Vogel  vienne  terminer  l’inci¬ 
dent  :  quelques  lignes  aimables  auraient  suffi.  Mais  alors  l’aflaire 
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poursuit  son  cours  logiquement,  fatalement,  et  M.  Lunden  reçoit 
la  lettre  extraordinaire  que  voici  et  dont  nous  donnons  la  tra¬ 
duction  m  extenso,  pour  que  nos  lecteurs  puissent  juger  en  pleine 
connaissance  de  cause  (1). 

pjotograpljisdjc  lubilâums-Tlussti'llung 

HT  BERLIN 

in  der  Koniglicher  K  r  i  e  g  s  -  A  c  a  d  e  m  i  e 

DOROTHEEN  STRASSE,  58 

30  mai  1890. 

Monsieur  A.  Lunden, 

château  de  Deurne. 

Vous  annoncez  par  votre  estimée  lettre  que  vous  rendrez 
M.  Rifïàrth  responsable  de  la  publication  non  autorisée  de  votre 
«  Place  du  Marché  ». 

Il  nous  semble  douteux  que  le  cas  soit  vraiment  un  crime  assez 
terrible  pour  qu’on  mette  en  mouvement  ciel  et  terre  [Rimmel 
und  Hôlle). 

Le  fait  est  que  M.  Riffarth  s’est  offert  pour  reproduire  une 
série  des  épreuves  les  plus  intéressantes  de  l’Exposition.  Le  but 
n'en  était  pas  un  intérêt  commercial  ;  il  ne  s’agissait  que  d’un 
souvenir  de  l’Exposition. 

Il  a  été  écrit  à  divers  exposants  pour  leur  demander  s’ils 
avaient  quelque  chose  à  objecter  à  la  reproduction  de  leurs  pho¬ 
tographies  qui  figuraient  à  l’Exposition,  et  il  leur  a  été  fait 
remarquer  que  dans  le  cas  de  non  opposition ,  on  considérerait 
qu’il  y  avait  de  leur  part  consentement  à  la  reproduction  !  !  ! 

J’ai  pu  maintenant  constater  que  cela  vous  a  été  écrit  égale¬ 
ment.  Vous  n’aurez  probablement  pas  reçu  la  lettre.  Cela  ne 
m’étonne  pas,  puisque  j’ai  appris  depuis  que  des  lettres  vous 
adressées  par  moi,  ont  également  été  égarées. 

(1)  Tous  les  membres  de  phrase  en  italique  sont  soulignés  dans  l’original. 
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Comme  il  n’arrivait  pas  d’opposition  de  votre  part,  votre 
silence  a  été  considéré  comme  un  consentement,  et  c’est  ainsi 
que  votre  épreuve  a  été  reproduite. 

Nous  avons  reçu  de  nombreuses  demandes  de  la  part 
d’exposants  très  remarquables  qui  sollicitaient  l’ honneur  de 
voir  reproduire  de  la  même  manière  les  produits  qu’ils  avaient 
exposés.  On  vous  a  donné  la  préférence,  par  courtoisie  pour  un 
étranger !  Si  l’on  avait  su  que  Vous  ne  prendriez  pas  la  chose 
comme  un  honneur,  mais  bien  comme  un  tort  immense  qu’on 
aurait  eu  envers  vous,  nous  aurions  avec  plaisir  écarté  votre 
épreuve  de  la  reproduction,  car  nous  avons  à  notre  disposition 
des  choses  bien  plus  belles. 

Vous  proférez  des  menaces. 

Vous  voulez  vous  servir  de  «  tous  les  journaux  photogra¬ 
phiques  belges  et  français  et  autres,  pour  blâmer  ce  procédé 
indélicat  »  (1).  «  Eh  bien  !  »  (2)  Faites  ce  que  vous  voulez,  je 
saurai  répondre  dâment  à  vos  efforts  pour  nous  blâmer  et  aussi 
affirmer  le  fait  que  c’est,  grâce  à  mon  intervention ,  que  vous 
devez  d'avoir  reçu  une  médaille  d’argent,  sans  quoi  vous  auriez 
à  peine  reçu  du  bronze. 

Grâce  à  Dieu,  je  puis  disposer  des  mêmes  journaux  que  vous. 

Si  vous  voulez  mettre  en  mouvement  contre  moi  le  consulat 
belge,  vous  êtes  libre  de  le  faire.  Je  n’ai  pas  de  craintes. 

Intentez  une  action  contre  le  comité  de  l’exposition,  si  vous 
le  voulez. 

Votre  dévoué, 

H.  W.  Vogel. 

Comme  on  le  voit,  l’afïaire  prenait  une  toute  autre  tournure. 
M.  Lunden  avait  tort  de  se  plaindre,  car  un  exposant  qui  n’a 
pas  mérité  la  récompense  qui  lui  a  été  accordée,  n’a  plus  qu’à 
baisser  pavillon.  C'est  ce  que  l’on  appelle  la  réponse  du  berger 
à  la  bergère. 


(1)  Tout  ce  qui  est  entre  guillemets  est  en  français  dans  la  lettre  de  M.  Vogel. 

(2)  Egalement  en  français.  N.  D.  L.  R. 


—  654  — 


M.  Lunden,  sans  quitter  l’ombrage  de  l’orme  sous  lequel  il 
attendait  le  retour  de  ses  épreuves,  se  mit  à  réfléchir  profon¬ 
dément  et,  en  honnête  homme,  il  se  dit  que  son  devoir  était  de 
renvoyer  la  médaille  d’argent  décernée  parle  jury  de  Berlin, 
puisque,  d’après  M.  Yogel,  ce  n’était  que  le  résultat  d’une  faveur. 
En  homme  avisé,  il  se  demanda  si  l’insulte  toute  gratuite  de 
M.  Vogel  n’atteignait  pas  également  le  jury  de  Berlin,  qui 
n’aurait  été,  entre  les  mains  de  M.  Vogel,  qu’un  jouet. 
M.  Lunden  écrivit  alors  à  M.  Milster,  membre  du  jury,  la  lettre 
suivante  : 


Monsieur  Milster, 

Bülow  Strasse,  7,  à  Berlin. 


Monsieur, 

Dans  un  échange  de  correspondance  avec  M.  Vogel,  à  la  suite 
de  la  reproduction  qui  a  été  faite  sans  mon  autorisation  d’une  de 
mes  photographies  à  l’Exposition  de  Berlin,  en  1889,  ce  monsieur 
ose  affirmer  que  c’est  grâce  à  son  influence  et  à  sa  protection 
que  le  jury,  dont  vous  faisiez  partie,  je  pense,  m’a  décerné  la 
médaille  d’argent,  tandis  que  je  n’en  méritais  pas  une  en  bronze. 
Il  répugne,  à  mon  honneur  et  à  ma  conscience  d’honnête  homme, 
d'accepter  une  récompense  qui  aurait  fait  commettre  une 
injustice.  Aussi,  je  viens  vous  demander  si  vous  acceptez  la 
responsabilité  de  cette  assertion.  Je  suis  certain  que  non.  Mais 
je  veux  savoir  toute  la  vérité,  parce  que  je  ne  laisserai  pas  passer 
le  fait  sans  le  publier. 

En  attendant  un  mot  de  réponse,  je  vous  prie,  Monsieur,  de 
recevoir  l’expression  de  mes  sentiments  distingués. 

A.  Lunden. 

Château  de  Deurne  par  Anvers. 
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La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  La  voici  : 

Honoré  Monsieur, 

En  réponse  à  votre  aimable  lettre,  j’ai  l’avantage  de  vous  dire 
que  le  jury,  dont  j’ai  l’honneur  d’être  membre,  vous  a  accordé 
à  l’unanimité  la  médaille  d’argent  pour  vos  excellentes 
productions,  sans  qu’il  y  ait  eu  pour  cela  besoin  de  l’influence  et 
de  la  protection  du  professeur  Vogel,  mérites  dont,  selon  votre 
lettre,  celui-ci  semble  se  prévaloir. 

Le  jury,  comprenant  toute  la  responsabilité  de  sa  tâche  diffi¬ 
cile,  aurait  d’ailleurs  repoussé  toute  influence  de  ce  genre. 

Si  M.  le  professeur  Vogel,  pour  quelque  motif  que  ce  soit, 
a  avancé  une  chose  aussi  fausse,  je  me  l’explique  d’autant  moins 
que,  lui-même  en  sa  qualité  de  président  du  jury,  aurait  dû,  et 
en  tout  premier  lieu,  veiller  à  ce  que  pareilles  Infractions  ne  se 
produisissent  pas;  il  se  serait  donc  accusé  et  condamné  lui- 
même. 

Mais,  dans  tous  les  cas,  en  ma  qualité  de  membre  du  jury,  je 
dois  protester  contre  cette  allégation  que  le  jury  se  serait  laissé 
influencer  dans  ses  votes  par  le  professeur  Vogel,  en  vous  décer¬ 
nant  la  médaille  d’argent. 

Le  jury  ne  vous  a  décerné  la  médaille  d’argent  que  pour 
l'excellence  de  vos  productions. 

Enfin,  je  puis  d’autant  moins  vous  cacher  l’étonnement  que 
m’a  causé  votre  communication,  que  M.  le  professeur  Vogel, 
dans  son  journal,  livraison  II,  du  mois  de  février  dernier,  n°  409, 
en  reproduisant  une  de  vos  belles  épreuves,  la  désigne  avec 
raison  comme  étant  une  des  meilleures  instantanées  de  l’expo¬ 
sition. 

Avec  toute  ma  considération, 

Votre  dévoué, 

Berlin,  16  juin  1890  Ernst  Milster. 

Bülow  Strasse,  7. 
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Tout  commentaire  serait  superflu,  nous  semble-t-il. 

Cette  correspondance  prouve  à  toute  évidence  que,  s'il  y  a  à 
Berlin  des  juges  comme  M.  Milster,  il  n’y  en  a  heureusement 
qu’un  seul  comme  M.  Vogel,  qui  joigne  à  des  trésors  d’aménité,  de 
délicatesse  et  de  savoir-vivre,  des  richesses  plus  grandes  encore  : 
celles  qui  font  l’homme  intègre,  impartial  et  soucieux  surtout 
de  cet  esprit  de  bonne  foi  et  d’équité  qui  assurent  à  M.  Vogel 
une  place  marquante  dans  les  palais  où  règne  cette  justice 
inflexible,  seréine  et  calme. 

L’orme  grandit  silencieusement  à  Deurne,  il  a  donné  sa  récolte 
dp  graines  en  juin;  il  a  cru  et  se  multipliera  pour  offrir  un 
ombrage  salutaire  et  calmant  à  tous  ceux  de  nos  collègues  que 
ne  ferait  pas  reculer  le  récit  des  aventures  d’un  exposant  exposé 
aux  foudres  de  M.  H.  W.  Vogel. 

H.  C. 

Post-scriptum.  —  M.  Lunden  a  l’honneur  de  faire  part  à  la 
Rédaction  du  Bulletin  que  son  cadre,  expose  à  Bei'lin,  et 
composé  de  quatre  instantanées,  est  heureusement  revenu.... 
de  LONDRES  (fin  juin). 


Du  Seittiment  artistique  m  FMppUe 

Par  A.  H,  WALL 


CHAPITRE  I. 

Le  critique  d’art,  ou  l’artiste,  qui  s’obstine  à  refuser  aux  photo¬ 
graphies  une  place  parmi  les  œuvres  d’art,  sous  prétexte  qu’elles 
résultent  d’une  série  d’opérations  purement  mécaniques,  commet, 
sans  le  savoir,  une  singulière  erreur. 
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Il  élève  au  domaine  des  beaux-arts  non  pas  la  production  elle- 
même,  mais  bien  l’agent  producteur,  et  il  oublie  que  des  centaines 
d’œuvres  sont  constamment  créées,  ne  possédant  absolument 
aucune  des  qualités  constitutives  d’une  vraie  œuvre  d’art,  bien 
que  les  moyens  de  leur  production  soient  identiques  à  ceux 
employés  par  un  Turner  ou  par  un  Raphaël.  S’il  était  possible  de 
produire,  par  des  moyens  mécaniques,  des  tableaux  tels  que  ceux 
peints  par  le  Titien,  ou  des  statues  telles  que  celles  modelées  par 
Michel-Ange,  ce  fait  enlèverait-il  quelque  chose  au  mérite  et  à  la 
valeur  qu’on  reconnaît  à  ces  œuvres,  ou  à  l’influence  morale  quelles 
exercent?  Je  ne  le  pense  pas. 

Du  reste,  ce  n’est  pas,  comme  des  photographes  paraissent  par¬ 
fois  le  croire,  la  simple  perfection  des  moyens  qui  constitue  le  plus 
haut  degré  d'excellence  auquel  on  puisse  atteindre  dans  la  produc¬ 
tion  d’une  photographie. 

Le  meilleur  des  objectifs,  les  conditions  chimiques  les  plus  par¬ 
faites,  la  plus  grande  habileté  dans  les  manipulations,  produisent 
constamment  des  photographies  n’ayant  absolument  aucun  droit  a 
être  classées  parmi  des  productions  artistiques. 

Aussi  simples  et  évidentesque  ces  vérités  soient  par  elles-mêmes, 
elles  sont  si  souvent  négligées,  ou  ignorées,  qu’il  est  bon  parfois 
de  les  rappeler. 

Le  domaine  le  plus  élevé  de  l’art  n’est  pas  le  domaine  technique, 
mais  bien  le  domaine  intellectuel.  Celui  qui  écrit  des  vers  peut 
avoir  une  connaissance  parfaite  des  mots,  des  rimes,  de  la  mesure, 
sans  être  pour  cela  un  poète,  et  le  peintre  peut  posséder  en  maître 
le  dessin,  les  règles  de  la  composition,  le  maniement  des  couleurs, 
sans  pour  cela  être  capable  de  produire  des  œuvres  d’une  excel¬ 
lence  artistique.  Les  formes  peuvent  être  correctes,  les  couleurs 
peuvent  se  rapprocher  de  la  nature  et  l’exécution  technique  être 
irréprochable,  mais,  s’il  n’y  a  pas  de  sentiment  dans  le  tableau, 
pas  d’idée  créatrice,  son  effet  est  nul,  et  l’admiration  qu’il  peut 
susciter  par  ses  qualités  techniques  ou  par  une  facture  irrépro¬ 
chable,  est,  en  effet,  bien  piètre  et  insignifiante,  si  on  la  compare  à 
la  puissante  influence  qu’il  aurait  pu  exercer  sur  les  idées  et  sur  les 
émotions  des  générations  subséquentes. 
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C’est,  en  effet,  le  degré  ou  la  nature  de  l’idée  que  nous  recon¬ 
naissons  dans  une  œuvre,  qui  nous  la  fait  classer  soit  parmi  les 
œuvres  d’art,  soit  parmi  les  œuvres  mécaniques.  Nous  la  jugeons, 
non  pas  d’après  le  procédé,  mais  d’après  le  résultat.  C’est  à 
l’homme,  non  pas  aux  moyens,  quelle  est  redevable  de  sa  posi¬ 
tion  élevée  ou  inférieure,  dans  l’estimation  de  tous  les  vrais  cri¬ 
tiques.  Quelqu’un  a  dit:  «  Un  tableau  d’histoire  est  un  poème 
épique  qui  parle  à  l’esprit  par  les  yeux  ;  un  poème  descriptif  est 
un  paysage  dessiné  à  l’esprit  au  moyen  de  mots.  »  Et  comme 
c’est  aux  mots,  aux  sentiments  et  aux  images  que  le  langage 
emprunte  sa  puissance  poétique  et  descriptive,  de  même  c’est  à 
l’imagination  et  aux  sentiments  qu’elle  suscite  que  les  tableaux 
doivent  leur  plus  grande  force  et  leur  rang  le  plus  élevé. 

L’idée  vulgaire  de  l'art  est  que  son  unique  but  est  l’imitation, 
idée  que  l’on  reconnaît  être  fausse  dès  qu’on  analyse  scientifique¬ 
ment  cet  élément  de  représentation  picturale.  Nous  voyons  alors 
clairement  que  nos  moyens  matériels  d’imitation,  séparés  des 
moyens  intellectuels,  sont  absurdement  incongrus  —  incompati- 
blement  faibles.  Nous  avons,  par  exemple  —  comme  Ruskin  le 
fait  observer  quelque  part  —  pour  notre  plus  forte  lumière  une 
couleur  blanche,  qui  équivaut  au  noir,  lorsqu’on  la  compare 
à  un  objet  blanc  exposé  à  la  lumière  solaire  pure  ;  et  pour  nos 
ombres  les  plus  profondes,  un  noir  qui,  recevant  nécessairement 
de  la  lumière  par  opposition  à  un  objet  sombre  plongé  dans  une 
ombre  profonde,  paraît  blanc. 

Et  entre  notre  noir-blanc  et  blanc-noir,  il  y  a  des  gradations  de 
tons  et  de  teintes  qui,  comparées  aux  tons  et  aux  teintes  vus  dans 
la  nature  par  des  observateurs  exercés  et  attentifs,  sont  comme 
un  est  à  plusieurs  mille.  —  C’est  ainsi  que  les  couleurs  de  l’artiste 
diminuent  en  nombre  et  perdent  en  éclat  dès  qu’on  les  compare 
avec  les  couleurs  de  la  nature  ;  l’écarlate  d’une  fleur  dans  une 
lumière  vive,  donne,  par  exemple,  au  plus  brillant  écarlate  de  nos 
pigments,  vu  dans  une  chambre  ou  dans  une  galerie  de  tableaux, 
l’apparence  d’une  couleur  brique  sombre.  Mais,  laissant  de  côté  la 
couleur,  comme  n’appartenant  pas  à  notre  sujet,  voyons  si  la 
gamme  du  ton  et  des  teintes,  des  lumières  et  des  ombres  dont 
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dispose  le  photographe  est  plus  considérable  que  celle  du  peintre? 
Voyez  vous-même  si  les  nombreuses  teintes  du  bleu  clair,  si  la 
merveilleuse  diversité  des  tons  dans  l’herbe  verte  et  dans  le  feuil¬ 
lage,  si  la  vaste  gamme  du  rouge,  vus  dans  la  nature,  sont 
jamais  représentés  convenablement  par  leurs  tons  relatifs  en  pho¬ 
tographie  ? 

Une  manipulation  et  un  développement  habiles  peuvent  contri¬ 
buer  largement  à  remédier  aux  défauts  dus  aux  variations  capri¬ 
cieuses  des  pouvoirs  actiniques,  mais  cela  uniquement  à  la  condi¬ 
tion  que  l’opérateur  soit  un  assez  bon  observateur  pour  s’en 
rendre  compte.  Vous  le  voyez,  ici  déjà  le  photographe  a  besoin 
de  quelque  chose  de  plus  que  la  simple  image  que  lui  donne  son 
objectif,  de  quelque  chose  au  delà  des  manipulations  chimiques  et 
mécaniques,  —  pour  compenser  les  faiblesses  de  son  art.  Combien 
plus  grand  donc  sera  son  besoin  de  qualités  ou  de  ressources 
artistiques  et  mentales,  s’il  vise,*  avec  de  faibles  moyens,  à  la 
production  de  résultats  autres  qu’une  imitation  imparfaite  (car  la 
meilleure  des  imitations  est  imparfaite),  s’il  aspire  à  créer  des 
idées  qui  parlent  au  cœur  ? 

Lorsque  le  peintre  paysagiste  va  à  la  recherche  d’un  sujet,  il  en 
cherche  un  qui  soit  pittoresque  ou  de  nature  à  former  un  tableau, 
cest-à-dire  un  sujet  qui  fasse  appel  à  ses  sentiments  et  à  son 
imagination,  qui  le  fasse  rêver,  ou,  en  d’autres  mots,  qui  l’in¬ 
spire  et  qui  soit  poétique.  S’étant  pénétré  du  sentiment  général  de 
la  scène  choisie,  il  l’analyse  soigneusement,  parfois,  par  habitude, 
presque  sans  le  savoir,  et  fait  appel  à  tout  ce  qui  se  trouve  à  sa 
portée  et  qui  est  de  natureà  accentuer  et  à  donner  de  la  force  à  son 
expression.  Grandeur,  puissance  majestueuse,  solitude  roman¬ 
tique,  charme,  douceur,  tendresse,  etc.,  —  ou  quels  que  puissent 
être  les  sentiments  dominants,  —  exercent  une  influence  sur  lui, 
et,  par  conséquent,  sur  la  façon  dont  il  traite  son  œuvre,  du  com¬ 
mencement  à  la  fin.  Avec  ces  aspirations,  il  ne  se  contentera  pas 
d’un  simple  levé  topographique  correct, sans  intérêt  ;il  veut  saisir, 
non  pas  la  simple  forme  extérieure,  mais  l’âme  même  de  la  nature. 
Il  voudrait  que  sa  toile  parlât  à  d’autres,  comme  la  nature  lui 
parle  à  lui,  quand  elle  l’invite  à  la  tendresse  ou  à  la  pitié,  quand 
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elle  évoque  un  vague  sentiment  de  crainte  ou  de  terreur  ou  rem¬ 
plit  son  âme  de  pensées  nobles  et  élevées  qui,  par  la  nature  elle- 
même,  remontent  vers  son  créateur.  Il  voudrait  être,  non  pas  un 
simple  dessinateur  d’une  carte  des  champs,  des  forêts,  des  rochers, 
des  rivières,  des  mers,  mais  bien  un  poète. 

Telle  était  la  puissance  de  Turner  à  ce  point  de  vue  (bien 
qu’aucun  artiste  ne  l’ait  exercée  aussi  inconsciemment  que  lui), 
que  des  scènes  en  apparence  lourdes,  sans  attraits  et  dépourvues 
de  tout  intérêt,  devenaient  de  vrais  poèmes,  en  se  transformant 
par  la  magie  de  l’atmosphère  et  de  la  lumière  qui  vibre  dans  ses 
toiles  merveilleuses.  Qu’il  est  rare  de  trouver  des  preuves  d’aspi¬ 
rations  de  ce  genre  dans  les  photographies  de  paysages,  ou  de 
sujets  animés  ! 

Turner  était  si  puissamment  influencé  par  ces  conceptions 
abstraites,  qu’on  appelle  techniquement  sentiment ,  que,  dans 
l’emportement  de  sa  poursuite,  il  violait  souvent  même  la  vérité 
ordinaire  et  commettait  la  faute  d’exagérer  le  pittoresque 
jusqu’aux  confins  de  la  caricature. 

Quelques-uns  de  ses  plus  grands  admirateurs  l’ont  dit  dans 
leurs  écrits;  aucun  ne  l’a  justifié,  bien  que  quelques-uns  l’en  aient 
excusé.  Mais  ce  fait  même  démontre  combien,  à  ses  yeux,  le  sen¬ 
timent  était  suprême,  comparé  à  toutes  les  autres  qualités,  et 
prouve  aussi  la  justesse  de  mes  observations. 

Un  autre  avantage  que  possède  le  sentiment  dans  son  expres¬ 
sion  en  peinture,  c’est  son  pouvoir  de  faire  appel  non  seulement  à 
de  savants  juges  d’art  ou  à  des  observateurs  d’un  goût  raffiné  et 
d’une  éducation  élevée,  mais  même  au  vulgaire  et  à  l’ignorant. 

Dans  le  public  qui  visite  la  collection  Turner,  on  entend  parfois 
ce  qui  suit  : 

«  Ma  foi  !  je  n’ai  jamais  rien  vu  de  semblable  dans  la  nature  », 
dit  un  vieux  campagnard  près  de  moi,  en  s’arrêtant  bouche 
béante  d’étonnement  devant  une  des  plus  nobles  toiles  de  Turner, 
«  mais  que  c’est  grandiose  et  beau  !  ».  Celui  qui  parlait  ainsi  avait 
probablement  fort  peu  vu  de  la  nature,  car  l’observation  n’est  pas 
intuitive  et  s'acquiert  par  l'éducation;  et  pourtant  il  doit  avoir 
ressenti  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  scène  que  Turner  avait 
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reproduite,  et,  sans  le  savoir,  il  rendait  hommage  à  la  puissance 
et  à  la  vérité  du  tableau  et  admettait  que  les  sentiments  qui 
s'emparèrent  de  Turner,  quand  il  vit  son  tableau  en  réalité, 
devaient  être  les  mêmes  que  ceux  qu'il  ressentait  en  le  regardant; 
sinon,  comment  le  tableau  pouvait-il  lui  paraître  grandiose  et 
beau  ? 

Dans  un  autre  chapitre,  je  reviendrai  sur  ce  sujet,  en  ce  qui 
regarde  spécialement  ses  rapports  avec  les  études  de  sujets  ani¬ 
més  et  de  portraits. 


CHAPITRE  II. 

Dans  les  mémoires  du  peintre  William  Collins,  père  de  notre 
célèbre  romancier  —  nommé  Wilkie  d’après  son  parrain,  le 
grand  peintre  écossais  —  nous  trouvons  l’histoire  suivante. 

Ayant  rencontré  un  gamin,  pieds  nus,  les  vêtements  rapiécés 
et  dans  un  désordre  pittoresque,  près. la  porte  d’une  chaumière, 
Collins  conclut  que  c’était  là  un  magnifique  sujet,  plein  de 
caractère. 

Ayant  pris  quelques  notes  et  fait  une  esquisse,  comme  il  en 
avait  l’habitude,  il  s’arrangea  avec  la  mère  du  gamin  —  qui  en 
fut  très  flattée  et  le  remercia  avec  force  révérences  —  pour  qu’elle 
l’amenât,  le  lendemain  matin,  dans  son  atelier. 

Figurez-vous  la  consternation  du  peintre  lorsque,  à  l’heure 
convenue,  la  mère  et  le  fils  furent  introduits  dans  son  atelier;  le 
fils  avec  sa  belle  chevelure  sauvage  et  négligée,  transformée  et 
aplatie  par  une  couche  de  graisse;  ses  vêtements  en  lambeaux  à  la 
Murillo,  remplacés  par  un  tablier  propre,  qui,  du  menton  aux 
chevilles,  l’enveloppait  d’une  couche  monotone  et  désespérante 
d’un  blanc  irréprochable  et  sans  le  moindre  pli.  Ses  pieds  nus 
avaient  été  enfermés  dans  des  souliers  soigneusement  cirés,  dont 
les  lacets  étaient  proprement  attachés.  Sa  peau,  rouge  et  brune, 
reluisait  à  force  de  savon,  et  ses  bas  de  laine  épaisse  n’accusaient 
pas  le  moindre  pli.  L’artiste  essaya  de  faire  comprendre  à  la  mère 
que  ce  qu’il  voulait  n’était  point  cette  toilette  de  dimanche  com¬ 
pliquée,  pas  les  habits  du  gamin,  mais  bien  le  gamin  lui-même, 
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dans  son  naturel,  avec  tout  le  joyeux  bonheur  de  la  liberté  par¬ 
faite,  de  l’indépendance,  sans  la  préoccupation  des  effets  qu’il 
portait,  ni  de  la  mine  qu’il  avait. 

«  Ramenez-le  moi  de  nouveau  tel  qu’il  était  quand  je  l’ai  vu  », 
dit  Collins. 

Mais  non,  pas  elle!  La  bonne  femme  n’en  ferait  rien,  et  je  puis 
me  la  figurer  quittant  la  place  d’un  pas  raide  et  grave,  avec  son 
rejeton  hébété,  la  figure  rouge  de  colère  et  la  poitrine  soulevée 
d’une  juste  indignation.  Si  l’on  ne  voulait  pas  peindre  son  fils 
avec  une  figure  propre  et  ses  habits  de  dimanche,  on  ne  le  pein¬ 
drait  point.  '] 


Collins  la  laissa  partir.  Peindre  le  modèle  tel  que  sa  mère 
l’aurait  désiré,  eût  été  produire,  non  pas  une  œuvre  pleine  de 
sentiment  et  de  caractère,  mais  bien  cette  espèce  de  «  façade  » 
humaine  que  l'on  voit  si  souvent  dans  les  portraits,  tant  peints  que 
photographiés  ;  quelque  chose  qui  eût  eu  autant  de  rapport  avec 
le  vrai  gamin  et  son  caractère  réel,  qu’une  façade  de  maison  a  de 
rapport  avec  les  pensées  et  les  émotions  de  ceux  qui  l’habitent. 

L’erreur  de  cette  paysanne  ignorante  était  très  excusable.  Elle 
ne  fit  que  ce  que  font  bien  des  personnes  en  se  rendant  chez  les 
photographes  pour  faire  faire  leur  portrait  ;  elles  songent  plus  à 
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leurs  effets  d’habillement  qu’à  elles-mêmes  et  font  de  leur 
mieux  pour  effacer  toute  trace  de  sentiment  et  de  caractère 
devant  la  chambre  noire,  comme  si  l’uniformité  d’expression,  ou 
plutôt  de  manque  d’expression,  fût  la  seule  chose  désirable  dans 
un  portrait. 

Un  appareil  photographique  et  une  plaque  sèche  auraient  per¬ 
mis  à  Collins,  sans  que  le  gamin  le  sût  ou  que  la  mère  le  permît, 
d'obtenir  d’une  manière  suffisante,  non  pas  parfaite,  tout  ce  qu’il 
voulait,  tous  les  faits  actuels,  à  l’exception  de  la  couleur. 

Pour  illustrer  ce  qui  précède,  j’envoie  à  l’éditeur  afin  qu’il  les 
publie,  s  il  le  juge  à  propos,  une  couple  d’esquisses  faites  à  la 
hâte,  montrant  le  petit  paysan  comme  il  aurait  dû  être,  et  tel  que, 
probablement,  il  était  lorsque,  conduit  par  sa  mère  fière  et 
triomphante,  il  fit  son  entrée  dans  l’atelier  de  l’artiste. 

Les  artistes  en  général,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  n’emploient 
leurs  modèles  que  pour  les  simples  faits  de  forme  et  de  couleur  , 
simplement  comme  des  moyens  par  lesquels  ils  réalisent  les 
scènes  de  la  vie  réelle  qui  ont  le  plus  fortement  impressionné  leur 
imagination,  ou  encore  les  scènes  que  leur  force  d’imagination, 
réunie  à  l'observation  et  à  la  mémoire,  ont  créées  à  l’avance. 

Ils  donnent  à  des  riens  subtils,  comme  le  dit  Shakspeare,  «  une 
habitation  locale  et  un  nom  »,  mais  ils  visent  toujours  à  se  rap¬ 
procher,  autant  qu’ils  le  peuvent,  de  la  nature.  Le  photographe, 
au  contraire,  dépend  entièrement  de  la  nature;  il  doit  voir  ses 
tableaux  en  réalité  avant  de  les  exécuter.  Il  ne  peut  pas  les  créer 
graduellement  en  ajoutant  une  idée  à  l’autre,  en  les  améliorant 
au  fur  et  à  mesure  qu’ils  avancent.  Avec  lui,  c’est  maintenant  ou 
jamais.  Il  y  a  donc  pour  lui  une  nécessité  bien  plus  impérieuse 
de  cultiver  ses  facultés  de  perception  artistique  et  de  posséder 
un  sentiment  rapide  et  sympathique  du  poétique,  du  pittoresque 
et  du  beau.  11  est,  en  effet,  très  rare  de  voir  un  tableau,  produit 
photographiquement  à  l’aicte  de  modèles  posés,  qui  ne  trahisse 
pas  son  origine  artificielle;  où  les  modèles  ne  proclament  pas  leur 
profession  de  simples  acteurs,  et  quelle  que  soit  leur  habileté 
comme  acteurs,  je  ne  crois  pas  qu’un  tableau  ainsi  obtenu,  souffre 
la  comparaison  avec  celui  qui  a  été  fait  rapidement,  d’après 
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nature  et  où  les  acteurs  n’avaient  pas  conscience  de  servir  de 
modèles. 

Le  seul  exemple  du  contraire  dont  je  me  souvienne,  fut  celui 
fourni  par  mon  cher  et  ancien  ami,  feu  O.  G.  Rylander,  dans 
une  photographie  qu’il  nomma  «Grand  Dieu!  l’a-t-elle  fait ?  », 
et  la  façon  dont  cette  photographie  fut  prise  viendra  accentuer 
l’objection  sur  laquelle  j’insiste. 

La  photographie  —  bien  connue,  ayant  été  publiée  —  repré¬ 
sente  un  homme  au  visage  merveilleusement  expressif  de  malice 
sournoise,  dans  l’oreille  duquel  un  autre  homme  chuchote  quelque 
chose,  et  dont  l’exclamation  «  Grand  Dieu!  l’a-t-elle  fait?  »,  donne 
le  titre  au  tableau.  En  regardant  la  photographie,  vous  réalisez 
entièrement  le  sentiment  de  l’artiste  et  l’histoire  qu'il  veut  qu’elle 
raconte.  On  ne  peut  pas  se  méprendre  ni  sur  l’un  ni  sur  l’autre, 
et  l’on  se  demande  sous  quels  rapports  ce  tableau  aurait  pu  être 
plus  réel,  si,  au  lieu  de  simples  acteurs,  les  personnages  photo¬ 
graphiés  avaient  ignoré  la  présence  de  l’appareil  photographique? 

Comme  fait  positif,  je  dois  vous  dire  que  ce  fut  un  incident  réel 
qui  suggéra  d’abord  le  tableau.  Mais  il  ne  fut  exécuté  à  la  satis¬ 
faction  de  l’artiste  que  le  jour  où  il  obtint  comme  modèles,  les 
personnes  mêmes  qui  l’avaient  suggéré  en  premier  lieu  ;  et  alors 
même,  uniquement,  lorsque  la  même  histoire  scandaleuse  qui 
avait  donné  naissance  à  l’expression  du  premier  individu,  lui  fut 
redite  à  l’oreille  par  l’autre, 

Rylander  —  qui  était,  comme  on  le  sait,  et  artiste  et  photo¬ 
graphe  —  avait  gardé  une  vive  souvenance  de  la  scène  originale, 
telle  qu’il  l’avait  d'abord  observée,  et  il  déclara  quelle  fut  repro¬ 
duite  dans  la  scène  jouée  avec  une  merveilleuse  exactitude. 
Ainsi  le  sentiment  qui  avait  originellement  impressionné  l’artiste, 
et  que  les  modèles  avaient  d’abord  ressenti  et  exprimé  naturelle¬ 
ment  et  en  réalité,  fut  conservé  pour  parler  aux  sentiments  de 
plusieurs  centaines  d’autres  personnes,  qui,  depuis  lors,  ont  ri  par 
la  simple  force  de  sympathie,  en  regardant  la  photographie. 

Le.  triomphe  ainsi  obtenu  fut,  je  m’en  souviens,  assez  difficile, 
et  ne  put  être  accompli  qu’après  plusieurs  essais  manqués,  surtout 
ceux  tentés  avec  des  personnes  autres  que  les  acteurs  eux-mêmes. 
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On  a  dit  souvent  que  le  seul  moyen  qu’ait  un  acteur  sur  la  scène, 
de  faire  sentir  et  sympathiser  le  public  avec  le  personnage  qu’il 
représente,  c’est  de  sentir  et  de  sympathiser  lui-même,  avec  ce 
personnage  imaginaire,  mais  en  apparence  réel.  Le  principe  de  la 
représentation  effective  reste  le  même,  qu’il  s’agisse  de  la  scène 
ou  d’un  tableau,  car,  dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  il  résulte 
d’une  réalité  et  non  pas  d’un  simulacre.  L’acteur  qui  ne  ressent 
pas  la  passion  qu’il  exprime  ne  réussit  pas  à  toucher  les  senti¬ 
ments  du  spectateur.  Le  tableau  qui  représente  un  simulacre  de 
sentiment  au  lieu  du  sentiment  réel,  une  action  peinte,  au  lieu  de 
1  action  réelle,  ne  provoquera  jamais  chez  le  spectateur  la  sensa¬ 
tion  de  la  réalité  et,  par  conséquent,  ne  fera  jamais  naître  ni 
pensées  ni  émotions. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Millais,  —  qui  n  était  alors  qu’un 
associé  de  la  «Royal  Academy»,  —  exhibait  un  tableau  qu’il 
nomma  «  Rêve  du  Passé ».  Ce  tableau  représentait  un  vieux 
chevalier,  dans  la  lueur  terne  d’un  crépuscule  d’été,  passant  à 
gué  une  rivière,  sur  son  coursier  brisé  par  les  fatigues  de  la 
guerre. 

Le  vieux  et  austère  guerrier,  qui  semblait  revenir  de  la  bataille, 
était  représenté  portant  avec  lui  deux  petits  campagnards,  et  le 
trait  touchant  de  cet  incident  ne  résidait  pas  tant  dans  les  vigou¬ 
reux  contrastes  de  la  conception,  que  dans  le  soin  bienveillant, 
presque  tendre,  avec  lequel  l’ancien  chevalier  enlaçait  de  sa  main 
de  fer  la  petite  paysanne,  —  qui  se  tenait  à  la  crinière  du  haut 
coursier  —  pour  quelle  ne  tombât  pas  à  l’eau. 

En  regardant  ce  tableau,  je  fus  frappé  d’un  je  ne  sais  quoi 
d’artificiel,  qui  me  donna  l’idée  d’un  manque  de  sentiment  dans 
la  façon  dont  le  sujet  était  traité,  et  qui  l’empêchait  de  toucher 
mes  sentiments  dans  la  mesure  que,  je  croyais,  qu’il  aurait  dû  le 
faire. 

Quelques  temps  après  M.  Ruskin,  décrivant  cette  toile,  fit 
remarquer  que  sous  plusieurs  rapports  elle  manquait  de  vérité. 

«  Si,  dit-il,  M.  Millais  avait  l’intention  de  faire  une  vieille 
armure,  rugueuse  par  l’usure,  elle  aurait  dû  être  plus  rnateet  foncée 
en  couleur,  bossuée  par  le  tranchant  des  armes,  tachetée  des 
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taches  de  la  mort.  S’il  avait  voulu  la  faire  recouverte  de  poussière, 
celle-ci  aurait  dû  apparaître  blanche  sur  quelques-unes  des  arêtes 
de  l’armure  et  faire  entièrement  défaut  sur  d’autres,  elle  aurait 
dû  être  noire  là  oii  elle  était  mouillée  par  les  éclaboussements  du 
cheval.  La  projection  de  l’eau  résultant  de  la  marche  du  cheval 
faisant  cependant  entièrement  défaut  dans  le  tableau,  il  n’est  pas 
étonnant  que  l’effet  de  ses  gouttelettes  ait  été  oublié.  » 

C’est  étonnant  avec  quelle  facilité  le  manque  de  vérité  nous 
choque,  même  dans  les  œuvres  les  plus  remarquables  des  meil¬ 
leurs  peintres.  En  lisant  la  critique  de  Ruskin,  d’une  investigation 
si  serrée,  je  me  suis  dit  :  «  C’était  donc  quelque  chose  qui  man¬ 
quait  au  tableau,  et  non  pas,  comme  je  le  craignais,  quelque 
chose  dans  mon  propre  pouvoir  de  perception  ou  dans  mes  sen¬ 
timents,  qui  me  rendît  mécontent  du  tableau  de  Millais  ».  Si  les 
sentiments  du  grand  artiste  s’étaient  identifiés  avec  son  sujet, 
comme  le  firent  ceux  du  critique  d’art,  il  n’aurait  pas  manqué,  je 
pense,  de  le  réaliser  sous  tous  les  rapports.  En  d’autres  mots,  ce 
fut  parce  que  l’artiste  ne  se  l’était  pas  imaginé  vrai,  qu’il  ne  le 
représenta  pas  vrai  non  plus,  car  l’imagination  est  faible  ou 
puissante  en  raison  de  la  profondeur  ou  de  la  force  du  sentiment 
qui  s’associe  à  elle.  C'est  là  la  leçon  que  je  m'efforce  d’enseigner 
ici  aux  jeunes  étudiants  d’art  en  photographie. 

Prenons  un  autre  exemple  de  ce  que  signifie  le  sentiment  dans 
une  œuvre  d’art. 

Dans  un  ouvrage  récemment  publié,  on  nous  dit  comment  la 
fille  du  grand  romancier  Charles  Dickens,  toute  jeune  encore  et 
malade,  eut  le  privilège  d’être  dans  la  chambre  de  son  père  pen¬ 
dant  que  celui-ci  travaillait. 

Elle  le  vit  par  moments  quitter  son  pupitre  pour  jouer  devant 
un  miroir  la  scène  qu’il  ôtait  en  train  de  décrire,  excitant  aussi 
ses  propres  sentiments  par  des  actions  imaginaires,  avant  d’essayer 
de  décrire  ces  actions  mêmes,  qui  plus  tard  devaient  si  puissam¬ 
ment  toucher  les  sentiments  de  ses  lecteurs.  Et  lui-mêuie  nous  a 
raconté  quelque  part  que  les  caractères  qu’il  a  dépeints  lui  parais¬ 
saient  aussi  réels,  pendant  qu’il  écrivait,  que  s’il  les  avait  connus 
vivants  et  fut  en  train  d’écrire  ce  qu’il  avait  réellement  vu,  — 
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que  leurs  émotions  étaient  tellement  les  siennes  propres,  que  les 
larmes  lui  tombèrent  en  décrivant  la  mort  de  la  petite  Nell  et  du 
petit  Dombey,  et  il  riait  aussi  longtemps  et  d’aussi  bon  cœur  aux 
passages  humoristiques,  que  s’ils  eussent  été  joués  réellement  et 
vraiment  en  sa  présence. 

Il  en  est  de  même  dans  chaque  phase  de  l’art  :  dans  la  fougue 
de  l’orateur,  qui,  prenant  naissance  dans  la  profondeur  et  dans  la 
sincérité  de  ses  sentiments,  réveille  un  chaud  enthousiasme  chez 
ses  auditeurs,  dans  le  jeu  de  l’acteur,  dans  l’œuvre  du  romancier, 
produite  sous  les  mêmes  conditions  et  dans  l’œuvre  de  l’artiste, 
si  elle  a  été  rendue  avec  autant  de  sentiment 

Que  le  photographe  qui  désire  les  imiter  et  qui  a  affaire  à  des 
sujets  poétiques,  pittoresques  ou  beaux,  réalise  donc  en  lui-même 
les  sentiments  et  les  émotions  qui  appartiennent  naturellement  à 
ces  sujets,  avant  d’essayer  leur  délinéation  à  l’aide  de  la  lumière, 
de  l’objectif  et  des  produits  chimiques,  et  qu’il  reste  convaincu 
que  le  travail,  ainsi  fait,  ne  peut  manquer  d’être  bien  meilleur 
que  celui  qui  est  mené  mécaniquement  et  sans  sentiment. 

CHAPITRE  III. 


Du  portrait. 

En  revoyant  quelques  vieux  journaux  photographiques,  je  suis 
tombé  par  hasard  sur  h1  procès-verbal  d’une  réunion  de  la  South 
London  Photographie  Society ,  tenue  en  janvier  1863  M.  Sébas¬ 
tien  Davis  présidait,  et  M.  Fry  lut  un  travail  sur  les  progrès 
passés  et  à  venir  de  la  photographie.  Dans  le  courant  d’une  dis¬ 
cussion  très  animée  qui  surgit,  je  me  suis  permis  d’insister 
auprès  des  membres  du  comité  expérimental  sur  la  vaste  impor¬ 
tance  de  la  photographie  au  moyen  des  plaques  sèches,  comme 
un  élément  de  progrès  artistique.  Je  crois  que  M.  Davis  et  plu¬ 
sieurs  des  membres  présents  furent  de  mon  avis,  et  notre 
digne  vice-président,  qui  était  à  la  tête  du  comité,  dit  (je  cite  le 
procès-verbal):  «  L’artiste  dépend  de  l’investigation  scientifique 
pour  les  simplifications  dans  la  pratique  de  son  art  ;  et,  bien  que 
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les  expériences  qui  ont  trait  aux  plaques  sèches  n’aient  pas 
mené  jusqu’ici  à  des  résultats  remarquables,  rien  ne  saurait  être 
plus  important  pour  le  progrès  artistique  de  la  photographie,  que 
la  mise  entre  les  mains  de  l’artiste,  d’une  plaque  sèche  de  même 
sensibilité  qu’une  plaque  humide.  »  Mais  ceci  était  une  perspective 
dans  laquelle  même  M.  Davis  n’avait  pas  grand  espoir. 

Dans  une  conversation,  au  sujet  de  ce  procès-verbal,  que  j’eus 
avec  un  de  mes  nombreux  amis,  qui.  hélas,  aujourd  hui  ne  sont 
plus,  O.  G.  Rylander,  il  me  dit  ces  mots,  qu’il  répéta  bien  souvent 
après:  «  Nous  n’obtiendrons  jamais  un  contrôle  parfait  sur  les 
»  qualités  artistiques  de  la  photographie,  que  le  jour  où  nous 
»  aurons,  ce  que  je  désire  si  vivement,  des  plaques  sèches  aussi 
»  sensibles  que  les  plaques  humides.  » 

Je  me  souviens  aussi  comment,  à  la  réunion  en  question 
(qu’elle  paraît  lointaine  maintenant,  lorsque  je  songe  à  tous  ceux 
que  je  connaissais  si  bien  et  dont  seul  le  souvenir  me  reste  aujour¬ 
d’hui!),  on  prétendit,  à  l’encontre  de  mes  vues,  que,  pour  ce  qui 
concerne  le  portrait,  cette  branche  de  la  photographie  était  trop 
exclusivement  commerciale  pour  être  jamais  étudiée  au  point  de 
vue  des  principes  artistiques,  quelle  devait  nécessairement  être 
considérée  comme  une  espèce  de  procédé  manufacturier,  «  la  quan¬ 
tité,  non  pas  la  qualité  »  comme  le  prétendait  un  journal  photo¬ 
graphique,  «  étant  la  considération  principale  ».  Je  haussai  les 
épaules  à  cette  idée,  et  dis,  découragé  :  «  S’il  en  est  ainsi,  il  y  a  peu 
de  chances  de  progrès  pour  les  portraits  photographiques,  et  un 
danger  considérable  de  décadence  dont  l’art  aura  à  souffrir, 
non  seulement  au  point  de  vue  artistique,  mais  aussi  au  point  de 
vue  commercial.  »  Mais,  tel  est  mon  amour-propre  et  mon  entête¬ 
ment,  que  je  crois  aujourd’hui  encore  avoir  eu  raison  alors. 

Le  travail  produit  mécaniquement  ne  vaut  guère  au  delà  de  son 
prix  de  revient.  Cela  va  de  soi,  et  la  quantité  de  l’offre,  quelle 
que  soit  la  demande,  fait  bientôt  baisser  les  prix,  jusqu’à  ce  que 
finalement  la  compétition  les  ramène  à  ce  niveau  qui  chasse  du 
marché  tous  ceux  qui,  n’étant  pas  contents  de  leurs  bénéfices  déri¬ 
soires,  s’en  vont  faire  valoir  leurs  talents  dans  un  champ  de 
labeur  plus  rempli  de  promesses. 
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Eh  bien,  le  progrès  tant  désiré  alors  a  été  accompli.  Nous 
avons  maintenant  une  plaque  sèche  aussi  sensible  que  l’étaient  les 
plaques  humides  d’alors,  et  nous  demandons  si  un  progrès  corres¬ 
pondant  s’est  accompli  dans  la  branche  des  portraits  photogra¬ 
phiques?  Si  non,  pourquoi  pas?  Si  l’on  admet  qu’il  n’y  a  pas  eu  de 
progrès,  est-ce  toujours  par  suite  de  l’existence  d’idées  commer¬ 
ciales  préférant  la  quantité  à  la  qualité?  Et,  si  cela  est,  la  perspec¬ 
tive  commerciale  a-t-elle  progressé?  En  termes  plus  simples, 
nous  demandons  si  les  photographes  portraitistes  font  aujourd’hui 
des  portraits  plus  artistiques  ou  s’ils  gagnent  plus  d’argent  par 
leur  art  que  ceux  d’il  y  a  vingt  ou  trente  ans?  Je  sais  qu’en  géné¬ 
ral  les  prix  sont  bien  inférieurs  aux  prix  des  jours  où  je  faisais  des 
portraits  photographiques,  et  je  sais  aussi  que  quelques-uns  des 
photographes  portraitistes  qui  ont  le  plus  de  succès  actuellement, 
sont  ceux  qui  sont  des  artistes  et  demandent  les  prix  les  plus 
élevés. 

A  entendre  les  personnes  discourir  sur  ce  sujet,  on  s’imaginerait 
que  les  seules  choses  requises  sont  les  moyens  de  produire  du 
travail  artistique.  Mais,  naturellement,  ces  moyens  ne  servent  pas 
à  grand’chose  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  que 
c’est  que  le  bon  travail.  Un  opérateur  adroit  n’est  nécessairement 
pas  un  artiste. accompli, et,  bien  que  ceci  semble  assez  évident  pour 
se  passer  de  commentaires,  il  est  très  souvent  réellement  néces¬ 
saire  de  le  démontrer  à  ceux  qui,  étant  encore  inexpérimentés 
dans  le  domaine  de  la  photographie  artistique,  sont  susceptibles 
de  croire  que  de  bons  outils,  de  bons  matériaux  et  de  l’habileté 
mécanique  de  manipulation  suffisent  amplement  à  la  production 
de  photographies  artistiques. 

Un  bon  portrait  artistique  est  celui  où  la  tête  bien  éclairée  se 
détache  du  fond,  modelée  et  arrondie,  avec  une  apparence  de  soli¬ 
dité  réelle,  où  elle  a  été  traitée  en  harmonie  générale  avec  le  sen¬ 
timent  et  le  caractère.  Les  contours  se  composent  bien,  les  plus 
grandes  masses  de  lumière  et  d'ombre  donnent  de  la  dignité  et  de 
l’importance  à  l’effet  général,  la  pose  n’est  ni  banale  ni  vulgaire, 
et  chaque  partie  occupe  sa  place  exacte,  dominante  ou  subordonnée. 
Mais, quelque  admirableset  frappantes  que  puissent  être  les  qualités 


—  670  — 


d’un  tel  tableau,  elles  sont  en  grande  partie  le  résultat  de  règles 
générales,  de  principes  bien  compris  et  adroitement  appliqués. 
Les  plus  hautes  qualités  d’un  bon  portrait  cependant  sont  au 
delà  de  leur  domaine.  Donner  des  expressions  qui  dénotent  du 
caractère  et  suggèrent  la  présence  de  la  pensée,  et  des  poses  qui 
indiquent  la  vie  et  l’action,  sont  des  choses  qui  puisent  leur 
origine  dans  une  autre  classe  d’acquisitions  intellectuelles  et  qui 
révèlent  l’artiste  de  mérite  très  élevé.  Et  ici  la  plaque  sèche 
met  à  la  disposition  de  l’opérateur  une  puissance  qui  rend  possi¬ 
ble  bien  des  choses  après  lesquelles  des  artistes  comme  Lake 
Price,  O.  G.  Rylander  et  d’autres  de  la  même  époque,  ont  sou¬ 
piré  si  souvent  en  vain.  C’est  ici  qu’intervient  ce  quelque  chose 
au-dessus  et  au  delà  des  simples  règles  pratiques,  ce  que  nous 
appelons  sentiment. 

Dans  l'expression  du  sentiment  et  du  caractère  réside  la  vraie 
preuve  de  grandeur  ;  et  les  outils  et  les  instruments  les  plus  par¬ 
faits,  réunis  aux  manipulations  les  plus  habiles  et  aux  connais¬ 
sances  techniques  les  plus  vastes,  sont  ici,  non  pas  le  but,  mais 
les  moyens;  non  point  l’art,  mais  ses  instruments.  Un  portrait 
peut  être  très  ressemblant  et  paraître  très  réel  et  pourtant  ne  pas 
posséder  ce  mérite  artistique  qui  constitue  la  perfection  suprême, 
ce  qui  autorise  les  critiques  et  les  artistes  à  lui  assigner  une 
place  peu  élevée  comme  œuvre  d’art.  C’est  ainsi  qu’agirent  avec 
raison  les  Royal  Academicians  à  l’égard  des  œuvres  de  cer¬ 
tain  sculpteur  bien  connu,  lorsqu’elles  furent  soumises  au  jury, 
dédaignant  le  ridicule  méprisable  de  ceux  qui  pensaient  que  la 
preuve  du  mérite  artistique  est  la  ressemblance  entre  les  formes 
relatives  du  modèle  et  celles  des  productions  de  l’artiste. 

Dans  un  travail  sur  le  portrait,  écrit  par  J.  Burnet  F.  R.  S., 
auteur  de  «  Conseils  pratiques  sur  la  Peinture  »,  etc.,  il  est  dit  : 

«  Lorsque  nous  entendons  des  gens  crier  qu’un  portrait  est 
aussi  ressemblant  que  la  façon  dont  il  nous  regarde  fixement  dans 
les  yeux,  nous  pouvons  être  sûrs  que  la  ressemblance  est  vul¬ 
gaire.  qu’elle  ne  possède  aucune  des  ces  ondulations  d’expression 
que  l’on  peut  observer  dans  l’original  vivant  et  qui  donnent  la 
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beauté  du  mouvement,  ni  ces  principes  généraux  qui  ajoutent  de 
la  dignité  au  caractère.  » 

Nous  voyons  aussi  des  portraits  qui  provoquent  l’exclamation  : 
«  Que  c’est  ridiculement  ressemblant!  »  Ceci  résulte  de  ce  que  les 
traits  dominants  ont  été  caricaturés,  et  les  autres  rendus  désa¬ 
gréablement  ressemblants  par  des  ombres  et  des  lumières  trop 
dures  ou  trop  crues,  ou  par  la  façon  dont  ils  ont  été  traités  en 
général.  Tout  cela  doit  servir  à  montrer  que  quelque  chose  de 
plus  que  la  simple  ressemblance  est  essentiel  à  un  bon  portrait. 

Je  vous  ferai  voir  maintenant  quelques  esquisses  de  trois 
tableaux  bien  connus,  pour  illustrer  la  simplicité  et  le  naturel 
d'une  pose  saisie  au  bon  moment  —  non  pas,  remarquez-le  bien, 
par  les  procédés  mécaniques  de  tourner  la  tète  de  ce  côté,  ou  le 
corps  de  l’autre,  une  jambe  un  peu  plus  à  gauche,  le  bras  un  peu 
plus  à  droite  —  mais  en  observant  et  attendant  pour  saisir  chez 
le  modèle  une  attitude  ou  action  caractéristique  qui  soit  naturelle 


et  la  conséquence  de  son  caractère  et  de  son  sentiment,  quelque 
chose  qui  surgit  d’une  pensée  ou  d’une  impulsion  momentanée  et 
qui  communique  une  impression  analogue  à  l’esprit  du  spectateur. 
La  première  est  une  esquisse  faite  rapidement  à  l’exposition  de 
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la  Royal  Academy ,  en  1879,  d’un  admirable  tableau  par  G. -F. 
Tyrrell,  nommé  «  Stella  ».  Dans  le  caractère  et  dans  l'expression 
du  visage,  de  la  figure,  de  la  pose,  du  costume,  et  dans  le  traite¬ 
ment  général,  une  idée  unique  domine  —  celle  d’une  simplicité 
tranquille.  Le  traitement  général,  dans  ses  tons  chauds  et  déli¬ 
cats  de  gris  et  de  jaune,  était  en  accord  tendre  et  parfait  avec  le 
sentiment  dominant.  C’était  une  véritable  leçon  sur  le  sentiment. 

La  deuxième,  une  esquisse  de  la  même  collection  importante, 
est  faite  d’après  un  tableau  de  Marcus  Stone,  nommé  «  Eté  ».  Ici 
l’air  de  repos  doux  et  agréable,  exprimé  par  le  visage  et  l’atti¬ 


tude,  était  la  note  dominante  d’une  composition  charmante  par 
son  naturel  gracieux  et  non  conventionnel. 

La  troisième,  une  esquisse  à  la  plume,  est  faite  d’après  un  por¬ 
trait  par  Mll°  Louisa  Starr,  une  jeune  fille  qui,  si  ma  mémoire  ne 
me  trompe,  fit  tourner  la  tète  et  conquit  les  cœurs  de  la  moitié 
des  étudiants  de  la  Royal  Academy ,  aux  jours  où  elle  se  trouvait 
parmi  eux.  La  gracieuse  ondulation  du  corps  qui  penche  légère¬ 
ment,  l’action  des  mains  momentanément  suspendue,  la  direction 
expressive  de  la  tête  et  des  yeux  —  tout  suggère  la  vie,  le  mou- 
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vement  et  la  volonté,  et  paraît  assez  naturel  pour  avoir  été  fait 
instantanément  d’après  nature  sur  une  plaque  sèche,  par  un 
artiste  qui  savait  et  qui  sentait  de  quoi  se  compose  en  réalité  un 
tableau. 


Dans  tout  le  domaine  du  portrait,  photographique  ou  autre,  il 
n’est  peut  être  pas  de  branche  qui  présente  plus  de  difficultés  que 
celle  qui  a  trait  aux  enfants. 

Les  règles  et  les  méthodes  ne  servent  ici  qu’à  peu  de  chose  ; 
nous  ne  pouvons  qu’observer  et  attendre,  prêts,  avec  cette  percep¬ 
tion  rapide  qui  appartient  au  sentiment  sympathique,  à  saisir  le 
moment  dès  qu'il  se  présente.  Si  nous  étudions  quelques-uns  des 
meilleurs  exemples  dans  cette  branche  d’art,  nous  n’y  trouverons 
rien  qui  ne  soit  parfaitement  naturel  et  simple,  rien  que  nous 
n’ayons  nous  mêmes  vu  à  maintes  reprises  chez  les  originaux 
vivants  ;  et  pourtant,  quelles  révélations  .ils  nous  offrent  de  la  vie 
enfantine  individuelle  ;  avec  quelle  force  ils  nous  indiquent  la  pré¬ 
sence  de  diverses  impulsions  et  de  sentiments  si  essentiellement 
enfantins  !  Vous  voyez  immédiatement  que  ce  fut  l’enfant-modèle 
qui  inspira  les  sentiments  de  l’artiste,  et  non  pas  l’artiste  qui 
exerça  une  influence  sur  ceux  de  l’enfant. 
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En  examinant  rapidement  une  collection  ordinaire  de  portraits 
d’enfants,  on  dirait  presque  qu’ils  ont  été  tous  laits  d’après  le  même 
modèle,  telle  est  l’uniformité  d’expression,  de  pose,  etc.  ;  si  petite, 
l’individualité  appartenant  à  l’un  ou  à  l’autre  d’entre  eux.  Par 
contre,  dans  une  collection  réellement  artistique  de  portraits  d'en¬ 
fants,  soit  peints,  soit  photographiés,  il  y  a  une  variété  extraor¬ 
dinaire.  Chez  quelques-uns  nous  voyons  de  petits  visages  rêveurs 
et  pensifs,  où  l’on  découvre  cette  expression  d’étonnement  aux 
mystères  de  ce  monde,  si  caractéristique  de  quelques  jeunes 
enfants  —  philosophes  et  poètes  de  l’avenir  ;  chez  d’autres,  c  est 


la  gaieté  insouciante,  l’exubérance  de  vie  animale  qui  dominent 
ici  c’est  la  réserve  et  la  timidité,  ou  la  hardiesse  et  l’impertinence 


ailleurs,  la  simplicité  innocente,  ou  les  visages  mutins  et  méchants; 
et,  chez  bien  d’autres  encore,  des  expressions  de  caractère  d’une 
nuance  intermédiaire.  Des  enfants  à  mine  aristocratique,  avec  la 
conscience  de  leur  importance  étalée  dans  chaque  ligne  de  leur 
visage  et  de  leur  personne,  et  des  enfants  plébéiens,  avec  la  vul¬ 
garité  inscrite,  à  ne  pas  s’y  tromper,  dans  chacun  de  leurs  traits, 
ne  peuvent  pas  être  rendus  de  la  même  façon;  mais  chez  chacun 
d’eux,  il  y  a  des  moments  à  saisir  où,  ce  qui  est  désagréable,  peut 
être  adouci  et  ramené  à  la  dignité  dans  le  cas  de  l’un,  et  élevé  à  la 
simplicité  dans  le  cas  de  l’autre,  sans  qu’il  y  ait  perte  de  naturel, 
d  individualité,  ni  de  caractère  enfantin.  Comme  illustration  de 
l’un  de  ces  cas,  voyez  quelle  dignité  aristocratique  il  y  a  dans  le 
fameux  portrait  par  Gainsborough,  nommé  «  L’enfant  en  bleu  », 
dont  je  joins  une  gravure;  et  avec  quelle  aisance  gracieuse  —  et 
apparemment  sans  que  le  modèle  le  sache  —  l’artiste  a  réussi  à 
l’exprimer  dans  la  pose,  dans  l’expression  et  dans  la  manière  de 
traiter  son  sujet,  le  tout  contribuant  à  la  production  d’un  résultat 
qui  ne  suggère  rien  de  forcé,  rien  d’artificiel. 

Parmi  les  plus  délicieux  de  tant  de  délicieux  spécimens  de  por¬ 
traits,  provenant  du  chevalet  de  sir  Thomas  Lawrence,  nous 
trouvons  celui  de  Master  Lampton. 

Dans  1  original,  non  point  dans  mon  esquisse,  le  visage  et  les 
yeux  sont  merveilleusement  expressifs  de  vie  et  de  pensée,  et  la 
pose  même  est  dans  une  harmonie  admirable  avec  l’expression. 
Le  petit  gamin  admire  à  son  aise  quelque  objet  agréable  ;  la  scène 
pittoresque  suggérée  par  l’arrière-plan,  peut-être,  répand  un  sen¬ 
timent  d’amusement  oisif  sur  l’expression  du  visage  et  de  la  figure, 
.le  ne  puis  reproduire  ici  rien  de  semblable,  mais  si  vous  pouvez 
examiner  la  belle  gravure  de  ce  tableau,  publiée  par  MM.  Graves 
et  C'e,  ou,  à  défaut  de  celle-ci,  sa  copie  sur  bois,  publiée  dans  le 
deuxième  volume  du  «  Magazine  of  Art  »  de  MM.  Cassell,  vous 
comprendrez,  je  pense,  mieux  ce  que  je  veux  dire,  que  je  ne  puis 
l’exprimer  en  paroles.  Ici  nous  avons,  non  seulement  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  composilion  picturale  et  à  l’efiet  artistique, 
mais  encore  cette  grâce  poétique  que  l'on  prétend  «  au  delà  de  la 
portée  de  l’art  ». 

46 
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Le  visage  de  l'enfartt  n’est  point  un  simple  masque,  tel  qu'on  en 
pourrait  mouler  en  plâtre  ou  en  cire,  mais  la  substance  externe 
d'un  esprit  interne. 

On  trouve  quelques  bons  exemples  de  simplicité  et  de  naturel 
caractéristique,  dans  les  études  qui  figurent  dans  l'exposition  de 
la  Royal  Academy  de  cette  année-ci  (1885).  Celle  de  Weedon 
Grossmitli,  «  Telle  est  la  rie  »,  celle  de  G.  A.  Storey,  «  A  ussi  bon 
que  de  l'or  »,  et  celle  de  Seymour  Lucas,  «  En  disgrâce  »  peuvent 
être  citées,  étant  chacune  d’elles  une  seule  figure,  traitée  à  la 
façon  d’un  portrait,  bien  que  n’étant  pas  exposées  comme  tel.  Si 
chacune  de  ces  études  nous  raconte  une  histoire,  ce  que  les  por¬ 
traits  ne  font  pas  d’habitude,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  portrait 
quelconque  ne  gagnerait  pas  à  en  faire  autant.  «  Lady  Sybil 
Primrose  »,  par  sir  Frederick  Leighton,  bien  qu’excellent  comme 
portrait  et  comme  belle  peinture,  gagnerait  certainement  s’il 
parlait  un  peu  plus;  et  le  tableau  de  Millais,  représentant  un 
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enfant  tenant  un  lapin  sur  ses  genoux,  et  intitulé  «  Orphelins  », 
bien  qu  étant  une  belle  peinture,  et  prétendant  raconter  une  his¬ 
toire,  renferme  aussi  peu  du  sentiment  qui  lui  aurait  été  nécessaire 
dans  1  expression  et  dans  la  pose,  que  s’il  eût  été  un  portrait  vulgaire 
d’un  modèle  sans  la  moindre  inspiration,  fixé  rigidement  pour  une 
longue  pose,  contre  un  support  de  photographe.  Une  telle  étude 
nous  suggère  bien  plus  l’idée  de  l’atelier  que  celle  de  la  vie  et  du 
sentiment  enfantins;  et  j’ai  certainement  vu  bien  des  photogra¬ 
phies  d’enfants  qui  visaient  plus  haut  et  qui  se  rapprochaient 
davantage  du  but.  La  couleur  et  l’habileté  technique  ne  consti¬ 
tuent  pas  tout  dans  une  œuvre  d’art,  bien  que  plusieurs  de  nos 
peintres  modernes  paraissent  le  croire. 


Il  y  a,  cependant,  un  tableau  de  Millais  qui,  tout  en  étant 
admirable  sous  le  rapport  des  couleurs  et  de  l’habileté  technique. 
1  est  également  quant  à  la  façon  dont  il  raconte  son  histoire. 


Il  pour i ait,  cependant,  tout  aussi  bien  avoir  été  un  groupe  de 
famille  qu’un  sujet  de  peinture.  J’en  joins  ici  une  illustration  — 


une  esquisse  légère  de  la  figure  d’une  jeune  fille  assise, 
une  attitude  enfantine  et  contemplative,  à  côté  du  lif 
malade.  Le  groupement  dans  ce  magnifique  tableau  est  fait  (h 


dans 

d’un 

main 
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de  maître;  j’en  ajouterai  probablement  une  autre  esquisse  au  cha¬ 
pitre  que  je  suis  en  train  de  préparer  pour  ce  journal,  sur  le 
groupement  des  figures  dans  le  portrait. 

CHAPITRE  IV 

Des  groupes. 

Je  me  rappelle  avoir  entendu  O.  G.  Rylander  dire,  dans  le 
courant  d’une  discussion  au  sujet  de  «  théorie  contre  pratique  », 
dans  l’étude  de  l’art,  il  y  a  environ  vingt  ans  ou  plus  :  «  En  com- 
»  position,  la  pensée  doit  venir  en  premier  lieu  ;  tout  le  reste  n’est 
»  que  le  langage  à  l’aide  duquel  on  l’exprime  avec  force  ou 
»  avec  faiblesse.  » 

«  D’abord  la  pensée,  ensuite  le  langage  pour  l’exprimer.  » 
Attrapez  d’abord  votre  «  ours  »,  disait-il  en  citant  Mme  Glass  (qui, 
soit  dit  en  passant,  n’a  jamais  prononcé  ces  mots,  aujourd’hui 
célèbres).  Et  il  exprima  silencieusement,  mais  non  moins  vigou¬ 
reusement  cette  idée  d’une  façon  tout  à  fait  pratique,  lorsque,  en 
terminant  la  discussion,  il  exhiba  son  étude  photographique  d’une 
seule  figure  appelée  «  Chagrin  »,  et  expliqua  comment,  par  ses 
gammes  de  tons  atténués,  il  harmonisa  ce  tableau  avec  la  pose, 
dans  le  but  d’exprimer  vigoureusement  le  sentiment  naturel  de  la 
pensée  originale.  Il  usa  de  la  lumière  comme  un  peintre  userait 
de  ses  brosses,  atténuant  les  blancs,  donnant  de  la  profondeur  aux 
ombres  plus  obscures,  adoucissant  les  contrastes  heurtés  et  obscur¬ 
cissant  les  contours  trop  proéminents  ou  durs,  donnant  cet  effet 
de  crépuscule  tranquille  et  solennel  que,  dans  notre  esprit,  nous 
associons  toujours  aux  pensées  tristes  et  aux  sentiments  de  mélan¬ 
colie.  J’eus  plus  tard  l’occasion  de  comparer  l’épreuve  ainsi 
traitée  avec  une  autre  tirée  de  la  façon  mécanique  ordinaire.  La 
différence  était  des  plus  remarquable,  la  dernière  paraissant 
pauvre  et  vulgaire  par  comparaison,  malgré  sa  beauté  des  points 
essentiels,  à  un  tableau  —  grâce  et  unité  des  contours,  ampleur 
d’ombre  et  de  lumière,  expression  dans  la  pose,  arrangement  des 
draperies  flottantes  —  et  de  la  composition  en  général. 
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La  pensée  rendue  ainsi  dominante,  non  seulement  par  Rylan- 
der,  mais  aussi  par  bien  d  autres  jeunes  peintres  et  habiles 
sculpteurs,  est  précisément  1  élément  dont  on  remarcpie  fréquem¬ 
ment  1  absence  dans  le  groupement  d  un  certain  nombre  défigurés, 
par  des  photographes.  La  seule  idée  qu  elles  expriment  en  géné¬ 
ral  est  celle  d  être  photographiées.  Placées  plus  ou  moins  en  ligne, 
les  unes  debout  et  d’autres  assises  pour  varier,  ces  figures  sont  là 
avec  des  visages  sur  lesquels  se  voit  écrit  :  «  Allons,  ne  bougeons 
plus  !  »  ce  qui,  interprêté  d  après  le  résultat  photographique,  pour¬ 
rait  signifier  :  «  Tâchons  de  paraître  aussi  peu  vivants  que  possible». 
Mais  ayez  une  pensée  quelconque,  dans  l’expression  de  laquelle  cha¬ 
cune  des  personnes  présentes  joue  un  rôle  expressif,  caractéris¬ 
tique  ou  individuel,  et  le  travail  du  groupement  artistique  effectif  se 
simplifie  immédiatement;  les  acteurs  occupent  naturellement  leurs 
places  relatives;  il  y  a  unité  d’idée  sans  monotonie  dans  la  variété 
ni  dans  le  sentiment  qui  est  encore  subjectif  à  la  pensée  dominante, 
—  pensée,  en  effet,  très  differente  de  celle  manquant  de  toute 
animation  et  que  nous  pouvons  nommer  l’idée  de  «  ne  bougeons 
plus».  En  trois  mots,  le  groupe  racontera  une  histoire.  De 
même  que  la  pensée,  par  le  sentiment  qu’elle  inspire,  nous  suggère 
un  langage  approprié  en  parlant  et  en  écrivant,  de  même  suggère- 
t-elle  un  traitement  approprié  dans  l’art. 
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Ceci  me  conduit  à  ma  première  esquisse  à  la  plume  —  un  groupe 
de  six  figures  d’après  un  tableau  de  Millais  dans  l’exposition  de 
la  R.  A.  de  cette  année-ci,  où  la  Pensée  nous  est  présentée  avec 
beaucoup  de  force  dans  un  groupement  admirable  et  par  sa  com¬ 
position  et  par  son  sentiment.  De  nom,  ce  n’est  pas  un  groupe - 
portrait,  mais  en  réalité  je  crois  qu’il  en  est  ainsi,  que  c’est 
M.  Barlow  R.  A.,  qui  est  représenté  entouré  de  ses  enfants.  C’est 
le  tableau  dont  j’ai  donné  une  esquisse  à  la  plume  pour  illustrer 
mon  dernier  article. 

Un  groupe  plus  simple,  consistant  en  deux  figures  —  toujours 
très  difficiles  à  arranger  expressivement  —  a  été  pris  d’un  tableau 
qui  fut  exposé  par  G.  D.  Leslie  R.  A.,  lors  de  l'exposition  de 


1879  de  la  Royal  Academy.  Ici  l’idée  exprimée  était  celle  d’une 
mère  lisant  à  son  enfant  :  « Alice  dam  le  pays  des  merveilles  » . 
La  valeur  de  la  pensée  originale  résidait  non  seulement  dans  la 
lecture  d’un  livre  à  l’enfant,  mais  bien  dans  la  lecture  de  ce  livre  spé¬ 
cial  dont  les  effets  sur  l’esprit  de  l’enfant  et  l’expressionqui  devaiten 
résulter,  seront  facilement  compris  de  tous  ceux  qui  se  souvien¬ 
nent  de  cette  histoire  habile  et  originale.  M.  Leslie  n’a  saisi 
l’effet  que  partiellement.  Son  modèle,  l’enfant,  écoutait  attentive¬ 
ment  —  palpablement  —  absorbé  et  intéressé,  mais  il  n’était 
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pas  suffisamment  plongé  dans  le  «  Pays  des  merveilles  ».  Un 
photographe  aurait-il  pu  saisir  une  telle  expression?  Je  ne  vois 
pas  de  motif  pour  répondre  par  la  négative.  Mais  le  procédé 
pour  attraper  «  l’ours  »  métaphorique  et  proverbial  eût  été  très 
différent  de  celui  employé  en  général.  On  n’aurait  certainement 
pas  réussi  en  posant  simplement  une  couple  de  modèles  dépourvus 
d  imagination  et  désintéressés,  à  1  un  desquels  on  aurait  fait  tenir 
un  livre  ouvert  comme  s'il  était  en  train  de  lire.  Le  principe  de 
Rylander  aurait  été  adopté  :  le  choix  ayant  été  fait  d’un  bon 
lecteur  et  d’un  enfant  intelligent  et  plein  d'imagination,  l’expres¬ 
sion  aurait  du  être  réellement  créée,  et  jusqu'au  moment  où 
l’opérateur,  tranquille,  eût  vu  cette  expression,  il  eût  laissé  sa 
plaque  non  exposée. 


Romney,  un  peintre  de  portraits  en  vogue  au  siècle  dernier,  — 
fils  d  un  ébéniste,  —  qui  commença  sa  carrière  comme  artiste 
ambulant,  et  dont  les  toiles  figurent  aujourd'hui  dans  des  col¬ 
lections  d  une  grande  renommée,  nous  fournira  un  autre  exemple 
de  groupement  Dans  mon  esquisse,  qui  n’est  qu’une  sorte  de  nié- 
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morandum  suggestif,  il  n'y  a  que  deux  figures;  dans  l’original,  il  y 
en  a  trois. 

Lanière  est  dans  l’attitude  d ’écouterce  quelui  dit  son  enfant  et  la 
pose  de  l’une  comme  de  l’autre  est  charmante  par  l’expression  de 
tendresse  et  d’amour  qui  les  réunit. 

La  pensée  est  dans  ce  cas  suffisamment  simple,  mais  pleine  de 
sentiment. 

L’œuvre  originale,  un  portrait  de  Lady  Warwick  avecsesdeux 
enfants,  se  trouve  dans  la  galerie  de  tableaux  de  famille  du  comte 
de  Warwick,  mais  des  gravures  de  cette  toile  abondent  et  sont 
bien  connues. 

Je  ne  puis  que  vous  donner  ici  une  idée  des  poses,  tout  le 
reste  dépendant  du  sentiment  dont  l’artiste  inspire  son  modèle  et 
traite  ses  sujets. 


CHAPITRE  V 

Figures  dans  les  paysages. 

Lorsqu’un  peintre  paysagiste  introduit  des  figures  dans  ses 
tableaux,  il  le  fait  pour  plusieurs  motifs.  Elles  peuvent  augmenter 
le  sentiment  particulier,  et  ainsi  impressionner  plus  fortement  les 
sentiments  du  spectateur  ;  ou  bien  servir  à  divers  buts  techniques 
en  rapport  avec  la  composition.  Dans  la  plupart  des  paysages 
de  Turner,  où  il  a  introduit  des  figures,  elles  y  sont  pour  les 
motifs  indiqués  en  dernier  lieu  ;  et  telle  était  sa  négligence  de 
tous  les  autres  motifs  auxquels  elles  auraient  pu  servir,  que  la 
plupart  du  temps  elles  sont  placées  sans  le  moindre  égard  pour  la 
correction  du  dessin,  ni  même  (ce  qui  était  une  erreur)  pour  la  vrai¬ 
semblance.  Ainsi,  dans  son  tableau  de  Loch  Aive  et  du  Château 
de  Kïlchurn  (peint  probablement  en  1801),  il  représente  trois 
bateaux,  montés,  comme  M.  P.  G.  Hammerton  le  fit  remarquer 
en  premier  lieu,  par  des  Écossais  en  costume  national,  deux  des 
trois  bateaux  portant  des  voiles.  Comme  personne  n’a  jamais  osé 
déployer  une  voile  en  navigant  sur  le  Loch  Awe,  par  suite  de  la 
violence  des  coups  de  vent  qui  y  régnent,  la  conclusion  raison- 
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nable  est  que  jamais  ces  bateaux  n'ont  été  vus  sur  le  Loch  Awe, 
et  que  le  seul  motif  que  Turner  pouvait  avoir  pour  justifier  leur 
présence  résidait  dans  le  fait  que,  en  coupant  la  ligne  de  base 
de  la  montagne,  et  en  les  plaçant  dans  le  premier  plan  du  tableau, 
ils  y  introduisaient  l’apparence  de  plus  d’espace  et  d’atmosphère  — 
en  langage  technique  :  «  ils  rejetaient  la  montagne  plus  en  arrière  ». 


Je  joins  une  légère  esquisse  explicative.  Celle-ci  n’est  qu’une  des 
nombreuses  illustrations  de  ce  genre,  que  l’on  pourrait  trouver 
dans  les  œuvres  de  Turner.  Pourtant  Monkhouse  nous  dit  qu’il 
était  très  méticuleux,  non  seulement  dans  l’étude  des  traits  prin¬ 
cipaux  de  la  contrée  et  des  costumes  et  des  occupations  de  ses 
habitants,  mais  aussi  dans  la  description  des  véhicules  locaux, 
sur  roues  ou  quille  ! 

Les  figures  sont  d’une  grande  valeur  dans  les  paysages  lors¬ 
qu’elles  ajoutent  de  la  force  à  son  expression.  Des  piétons  luttant 
contre  le  vent  ou  la  pluie  qu’il  chasse,  ou  égarés  dans  la  neige 
qui  tombe  rapidement,  accentuent  puissamment  les  effets  de  tem¬ 
pête,  s’ils  ont  été  bien  conçus  et  introduits  correctement. 

Un  froid  intense  peut  être  exprimé  plus  facilement  et  avec  plus 
de  force,  par  l’introduction  des  figures.  La  terreur  humaine,  jointe 
aux  terribles  etgrandioses  effets  de  la  nature,  frapperont  ensemble 
plus  facilement  les  sentiments  et  l’imagination  du  spectateur,  que 
chacun  d’eux  séparément  :  les  petits  épisodes  de  la  vie  rustique 
ajoutent  énormément  à  l’intérêt  des  scènes  rurales. 
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De  ces  dernières,  nous  trouvons  un  très  bon  exemple  dans  un 
tableau  exposé  à  la  Royal  Academy  en  1848  :  «  La  mois¬ 
son  »,  par  AV.  J.  A^  itherington,  R.  A.,  un  peintre  paysa¬ 
giste  qui  avait  beaucoup  de  succès  avec  ses  figures  rustiques  dans 
1<jv  paysages.  Je  joins  une  légère  esquisse  à  la  plume  du  groupe 


principal,  qui  était  le  mieux  choisi  et  arrangé,  et  qui  donnait 
beaucoup  de  valeur  technique  à  l'œuvre,  en  augmentant  son  inté¬ 
rêt  humain,  en  même  temps  qu’il  accentuait  fortement  son  carac¬ 
tère  rustique  et  essentiellement  anglais.  Je  ne  dis  rien  des  oppor¬ 
tunités  qu  il  offrait  aux  couleurs,  et  la  façon  dont  il  retenait  en 
leurs  places  les  objets  éloignés  ne  pourrait  être  rendue  que  par 
ce  que  je  ne  puis  vous  donner  —  une  copie  soigneusement  finie  et 
très  élaborée  de  l’original. 

Les  figures  sont  très  importantes  lorsqu’on  les  introduit  comme 
des  points  ou  masses  de  lumière  ou  d  ombre,  pour  équilibrer  une 
composition  ou  pour  accentuer  les  effets  d’ombre  et  de  lumière. 

J’ai  lait  dernièrement  quelques  esquisses  dans  la  forêt  d’Epping 
(au  sujet  desquelles  j’aurai  un  jour  quelque  chose  de  plus  à  vous 
dire,  lorsque  je  m’occuperai  des  photographies  de  sous-bois)  où, 
pendant  quelques  jours,  j’ai  travaillé  avec  M.  Lindley,  dont  vous 
avez  peut-être  vu  les  «  Promenades  dans  la  forël  d’Epping  », 
i  écemment  publiées,  et  avec  qui  j  ai  traversé  cette  région  sauvage 
et  pittoresquement  romantique,  dans  toutes  ses  parties  les  plus 
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solitaires  et  retirées.  Une  des  nombreuses  esquisses  que  j'y  ai 
laites,  peut  servir  a  montrer  quel  service,  même  une  seule  figure, 
peut  rendre  pour  donner  de  1  effet  à  loinbre  et  à  la  lumière.  Avant 


d<i\oii  introduit  la  figure,  1  effet  de  soleil,  que  j’essayais  de 
copier,  paraissait  très  imparfaitement  rendu,  mais  il  s’éclaira  d’une 


laçon  merveilleuse  quand  je  plaçai  les  chairs  ombrées  et  la  robe 


noire  de  la  dame,  en  contraste  avec  la  plus  forte  lumière.  C’est 
pour  cela  que  j’ai  demandé  à  l’éditeur  de  reproduire  l’esquisse  en 
blanc  et  noir,  au  lieu  de  la  reproduire  au  trait. 

Une  autre  illustration  qui  me  sembla  pouvoir  être  utile  au 
jeune  étudiant  d’art  en  photographie,  fut  obtenue  de  «  Vietri  », 
un  tableau  de  la  collection  royale,  par  Clarkscn  Stanfield  R.  A. 
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Le  groupement  et  l’arrangement  de  la  femme  et  de  l'enfant 
avec  leurs  provisions  et  paniers,  sont  admirablement  traités  dans 
1  original,  pour  lui  donner  de  l’effet  et  de  l’intérêt  ;  mais  ils  sont 
en  outre  soutenus  par  d'autres  figures  —  que  l’on  ne  voit  pas 
dans  mon  esquisse  grossière  et  faite  à  la  hâte  —  qui,  par  leurs 
dimensions  et  par  leurs  tons,  donnent  une  expression  merveil¬ 
leuse  au  sentiment  d’air  et  d’espace  de  cette  œuvre  d’art 
magistrale. 


Je  me  rappelle  avoir  vu  dans  une  des  toiles  de  Witherington, 
un  excellent  résultat  obtenu  par  l’introduction  de  quelques 
figures  travaillant  dans  une  sablière  sous  bois;  mais  je  regrette 
que  le  souvenir  qui  m’en  reste  ne  soit  pas  assez  vivace  pour  me 
permettre  d’en  faire  une  esquisse.  Dans  un  des  meilleurs  tableaux 
que  Richard  Redgrave,  R.  A.  ait  jamais  peints  et  dont  «  The 
A  rt  Journal  »  a  publié  une  copie  gravée  sur  bois,  dans  son 
volume  de  1859,  il  y  a  un  excellent  exemple  de  figures,  qui  dans 
le  paysage  augmentent  l’intérêt,  donnent  de  l’éclat  à  la  lumière, 
de  l’expression  et  de  la  perspective  aérienne,  tout  en  se  composant 
bien  au  point  de  vue  pictural.  Je  résumerai  ce  sujet  dans  mon 
prochain  article  et  ajouterai  d’autres  esquisses  de  tableaux  de 
peintres  bien  connus. 

Là  où  je  trouve  mes  propres  idées  exprimées  avec  force,  je  me 
sens  toujours  porté  à  faire  des  citations,  car  il  me  semble  que 
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mes  arguments  sont  ainsi  renforcés  et  leurs  effets  accrus.  C'est 
ainsi  que  je  vous  citerai  quelques  commentaires  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe,  pittoresquement  exprimés  avec  la  plume  et  le  crayon 
par  un  artiste,  M.  W.  W.  Fenn,  aujourd’hui  malheureusement 
aveugle. 

Dans  un  article  sur  le  choix  d’un  sujet  pour  le  peintre  paysa¬ 
giste,  —  avant  qu’il  ne  fut  atteint  de  la  calamité  qu’il  a  supportée 
si  courageusement  et  contre  laquelle  il  lutta  avec  tant  d’énergie, 
—  M.  F  énn,  qui  était  lui-même  un  peintre  paysagiste  très  habile, 
dit  : 

«  Dans  ces  dernières  années,  la  réunion  des  figures  avec  les 
»  paysages  est  entrée  dans  une  phase  quelque  peu  nouvelle,  et  les 
»  maîtres  et  fondateurs  d  écoles,  tels  que  Frédéric  Walker,  George 
»  Mason,  P.  R.  Morris  et  J.  C.  Hook,  ont  avec  raison  insisté  sur 
»  son  importance.  Eux  et  leurs  partisans  ont  montré  que  le  vrai 
»  artiste  est  celui  qui  cultive  tous  les  genres  et  qui,  s’il  désire 
»  peindre  des  figures  en  plein  air,  s’en  va  en  plein  air  pour  les 
»  peindre.  De  là  il  résulte  que,  dans  la  recherche  de  sujets 
»  pour  le  paysage,  les  figures  qui  par  hasard  s’y  trouvent  devien- 
»  nent  plus  importantes  dans  la  composition  qu’aux  jours  oü  une 
»  petite  vieille  femme  dans  un  manteau  rouge,  ou  un  garçon  de 
»  charrue  mal  dessiné  suffisaient  à  donner  tout  l'intérêt  humain 
»  à  un  paysage.  Lorsqu’elles  sont  bien  traitées,  quel  charme  addi¬ 
tionnel  les  figures  ne  donnent-elles  pas  aux  paysages!  Ces 
»  moissonneurs,  par  exemple,  quand  nous  nous  trouvons  parmi 
»  les  blés,  quelles  combinaisons  interminables  ils  forment  et  que 
»  leurs  actions  sont  variées  !  » 

»...  Le  chariot  aussi  —  comme  il  embellit  le  paysage,  lorsqu’il 
»  est  fidèlement  rendu!  Voyez-le,  progressant  lentement  sur  le 
»  sommet  de  la  colline,  ses  roues  de  derrière,  comme  le  dirait  un 
»  marin  «  laissant  un  sillage  derrière  elles  »,  le  cheval  bai,  le 
»  plus  avancé  de  l’attelage,  gaiement  caparaçonné,  avec  son 
»  collier  à  franges  de  laine,  jetant  toute  la  force  de  sa  puissante 
»  encolure  dans  un  coup  de  collier  vigoureux,  et  se  dessinant 
»  nettement  et  clairement  sur  la  ligne  du  ciel.  Les  bestiaux  non 
»  plus  ne  doivent  pas  être  oubliés,  aussi  longtemps  que  l’artiste 
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»  a  affaire  aux  champs  et  aux  fermes,  aux  prairies,  aux  collines 
»  ou  aux  vallons  boisés. . .  Ils  sont  importants,  ont  de  la  force  et 
»  de  1a  réalité,  non  seulement  comme  points  clairs  ou  obscurs 
»  nécessaires  pour  balancer  le  paysage,  mais  encore  comme  parties 
»  intégrantes  des  paysages  eux-mêmes,  et  doivent  être  étudiés  et 
»  dessinés  avec  autant  de  soin  rpie  l'herbe  qu'ils  broutent,  ou  que 
»  les  arbres  à  l’ombre  fraîche  desquels  ils  viennent  se  rassembler. 
»  Et,  moutons,  vaches,  bœufs,  chevaux,  ou  daims  pommelés, 
»  doivent  être  peints  avec  force  et  vérité. 

»  A  chaque  incident  de  la  vie  rurale,  agricole  ou  maritime,  on 
»  donne,  de. nos  jours,  la  valeur  qui  lui  est  due.  ..  Dans  toutes  les 
»  opérations  champêtres,  que  nous  voyons  exécuter  journellement 
»  dans  la  vie  rurale  ordinaire,  nous  retrouvons  des  éléments  à 
»  traiter;  et,  à  côté  des  bestiaux,  «  la  moisson  »,  «  1a  fenaison  », 
»  «  la  récolte  des  mûres  »,  «  1a  récolte  du  houblon  »,  «  le 
»  labour,  »  etc.;  des  sujets  aussi  prosaïques  que  la  récolte  des 
»  pommes  de  terre,  des  navets,  des  fèves,  le  nettoyage  des  taillis, 
»  la  plantation  des  haies,  le  creusement  des  fossés,  la  fabrication 
»  du  cidre,  et  bien  d’autres  sujets  encore,  ont  reçu  l’attention 
»  qu’ils  méritent.  » 

M  Fenn  fait  remarquer,  en  outre,  avec  tout  autant  de  raison, 
que  le  traitement  artistique  peut  donner  un  charme  pictural  à  des 
choses  aussi  hideuses  que  le  cuirassé  Dévastation,  que  la  façon 
moderne  de  faucher  et  de  moissonner,  que  les  machines  à  battre  le 
blé,  que  les  scarificateurs  et,  il  ajoute  avec  beaucoup  d’à-propos: 
«  Plus  de  difficultés  ces  choses  opposent  au  progrès  du  peintre, 
«plus  de  mérite  y  a-t-il  à  les  surmonter,  un  des  premiers 
»  devoii’s  de  l’artiste  étant  de  peindre  les  manières,  les  mœurs  et 
»  les  coutumes  de  son  temps  ». 

Pour  ce  qui  concerne  le  bétail,  il  peut  servir  à  plusieurs  buts 
dans  une  composition,  et  de  bien  des  manières  différentes.  Comme 
point  obscur  placé  contre  la  lumière,  il  donnera  de  la  luminosité 
au  ciel,  ou  du  relief  à  un  objet  plus  clair  (ainsi  que  le  fait  le  cheval 
noir  placé  contre  le  cheval  blanc  dans  la  première  figure);  un  trou¬ 
peau  étant  une  ligne  plus  ou  moins  sinueuse,  saisira  le  regard  du 
spectateur  et  le  conduira  dans  le  tableau,  donnera  de  l’ampleur 


a  ladistance,  ou  suggérera  l’idée  d’espace  là  où  quelque  accident  de 
ton  ou  de  couleur  le  détruirait.  Raccourci,  il  prend  lui-même  et 
ilonne  aux  objets  qui  lui  sont  associés  une  apparence  plus  vigou¬ 


reuse  de  relief  On  peut  constater  ce  que  nous  venons  de  dire  dans 
la  figure  ci-dessus,  copiée  d'une  eau-forte  par  un  artiste  français 
célèbre,  où  un  pays  plat  et  une  ligne  d'horizon  peu  élevée,  tendent 


à  diminuer  l’apparence  d’espace.  Les  vaches,  dans  cette  gravure, 
servent  aussi  à  donner  de  la  variété  aux  lignes  et  de  l’expression. 

Il  n’est  pas  donné  au  photographe,  comme  au  peintre,  de 
faire  des  études  séparées  d’animaux,  pour  les  introduire  ensuite 
dans  des  paysages  produits  dans  les  mêmes  conditions  de  lumière 
et  d’ombre;  mais  c’est  pour  cela  même  qu’il  est  d’autant  plus 
nécessaire  qu’il  voie  et  qu’il  observe.  Les  bœufs  et  les  chevaux, 
les  daims,  les  oiseaux,  etc.,  sont  constamment  en  mouvement,  et 
le  photographe  jouera  de  malheur,  en  vérité,  si  sa  patience  n’est 
pas  finalement  récompensée  par  quelque  groupement  accidentel, 
que  l’art  le  plus  élevé  de  l’artiste  doué  de  la  plus  vaste  imagina¬ 
tion  n’aurait  jamais  été  capable  d’égaler  ni  de  surpasser.  La  chose 
principale,  c’est  de  saisir  les  différents  membres  d’un  groupe  dans 
des  positions  suffisamment  variées,  à  la  place  voulue,  où  la 
lumière  et  l’ombre  qui  tombent  sur  eux  viennent  accroître  reflet 
général,  ou,  en  d’autres  mots,  se  composent  bien.  Les  chiens 
appartenant  à  l’opérateur  et  dressés  à  l’obéissance  peuvent  souvent 
être  employés  avec  grand  avantage.  J’ai  même  vu  un  animal 
empaillé,  employé  par  un  amateur  photographe  du  pays  de  Galles 
dont  les  paysages  étaient  des  exemples  admirables  d’un  art  raf¬ 
finé.  J’ai  tout  à  fait  oublié  son  nom.  Des  spécimens  de  son  travail 
me  furent  montrés  à  Presteign  ou  à  New-Radnor,  en  Radnor- 
shire,  où  des  scènes  d’une  extrême  beauté  doivent  tenter  la 
chambre  noire. 

Pour  montrer  comment  on  peut  employer  les  chiens  de  façon 
à  créer  un  point  d  intérêt  pour  le  regard,  je  joins  une  esquisse 
d’une  couple  de  lévriers  écossais  en  laisse,  se  levant  contre 
un  fond  montagneux  sur  une  colline  recouverte  d’herbe  et  de 
genêts. 

C’est  une  des  esquisses  légères  de  sir  Edwin  Landseer,  encore  en 
possession  de  John  Fowler  esq  .,  si  je  ne  me  trompe.  La  vivacité  et 
le  brillant  du  paysage  peuvent  être  considérablement  accrus  par 
l’introduction  judicieuse  de  figures  claires  ou  sombres;  ces 
figures  sont  encore  particulièrement  utiles  là  où  une  scène,  belle 
sous  d  autres  rapports,  court  le  risque  d’être  gâtée,  au  point  de 
vue  pictural,  par  quelque  partie  vide  et  sans  intérêt,  représentant, 
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comme  le  dit  un  de  mes  amis,  un  vieil  artiste  —  de  la  place  à 
louer.  (1). 


On  peut  trouver  dans  les  œuvres  des  vieux  maîtres  hollandais 
des  exemples  excellents  de  figures  bien  employées  dans  les 
paysages.  Quelques-uns  des  tableaux  de  Nicolas  Berghem  sont 
spécialement  remarquables  sous  ce  rapport  ;  et  si  un  étudiant  d’art 
en  photographie,  dans  le  cours  de  ses  voyages,  a  l'occasion  de  les 
voir,  il  fera  bien  d’en  profiter.  On  nous  dit  que  Berghem  acquit 
l’art  de  grouper  les  figures  dans  les  paysages,  art  dans  lequel  il 
excellait,  pendant  qu’il  étudiait  chez  un  peintre  de  portraits  et 
d’histoire,  Peter  Grebber  (comme  il  acquit  les  connaissances  des 
couleurs  pendant  qu'il  étudiait  chez  son  père  les  fleurs,  les  fruits 
et  les  poissons).  La  lumière  solaire  chaude  et  palpitante  qui 
vibre  dans  quelques-unes  de  ses  toiles,  doit  son  expression,  en 
grande  partie,  aux  positions  des  bêtes  à  cornes,  qui  sont  merveil- 


(1)  Jé  reviendrai  sur  ce  sujet  quelque  jour,  qui  a  rapport  à  un  moyen  de  combattre 
ces  défauts,  et  que  le  photographe  obtient  dans  certains  cas  en  abaissant  ou  en  élevant 
le  point  de  vue  et  par  conséquent,  la  ligne  d'horizon.  Par  ce  moyen,  une  scène  subit 
des  changements  remarquables  et  importants,  non  seulement  a  un  point  de  vue,  mais 
dans  beaucoup  de  cas  oit  il  s’agit  d’eau. 
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leusement  expressives  de  l'influence  épuisante  de  la  chaleur;  et 
personne  mieux  que  lui  ne  connaissait  la  valeur  d’un  cheval  noir 
ou  blanc,  d’un  bœuf  clair  ou  sombre,  dans  la  composition  de  la 
lumière  et  de  l’ombre.  L’observateur  habile  note  souvent,  avec 
plaisir,  l’accroissement  de  valeur  que  ses  connaissances  lui  per¬ 
mettaient  de  donner  aux  gradations  délicates  et  subtiles  de  per¬ 
spective  aérienne  Ses  eaux-fortes  ont,  à  notre  point  de  vue,  une 
toute  aussi  grande  valeur  pour  l’étudiant,  que  ses  tableaux,  et, 
comme  le  reste  de  ses  productions,  elles  possèdent  plus  de  senti¬ 
ment  italien  dans  leur  traitement  que  les  tableaux  de  ses  compa¬ 
triotes  en  général. 

Les  figures  des  paysages  de  Jacob  Ruysdael  —  contemporain 
de  Berghem  —  sont  aussi  très  instructives,  surtout  par  la  façon 
dont  elles  ont  été  amenées  à  nous  donner  l’idée  des  grandeurs 
proportionnelles  des  objets  qui  leur  ont  été  associés.  Dans  quel¬ 
ques-unes  de  ses  œuvres,  représentant  des  forêts,  les  figures  n’ont 
pas  été  peintes  par  lui,  mais  bien  par  Berghem.  Tel  fut  le  cas  d’un 


tableau  dont  il  existe  un  grand  nombre  de  gravures  :  sa  «  Forêt 
traversée  par  une  rivière  ».  Quelques-unes  des  figures  dans  ses 
tableaux  y  ont  été  placées  aussi  par  Wouvermann. 

Comme  illustration  finale  de  cette  partie  de  mon  sujet,  je 
joins  une  quatrième  esquisse,  prise  dans  ma  série  d’esquisses 
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de  la  forêt  d'Epping,  dans  laquelle  figurent  quelques-uns  des 
nombreux  daims  que  I  on  trouve  dans  ces  profondeurs  agrestes. 
Il  est  rare  que  ces  animaux,  qui  se  prêtent  si  bien  à  la  représen¬ 
tation  d’une  scène  sauvage  dans  une  contrée  boisée,  ne  se 
groupent  pas  avec  efièt  au  point  de  vue  pictural.  Leur  timidité 
les  pousse  à  faire  de  curieuses  investigations,  et  si  vous  voulez 
les  saisir  dans  leurs  attitudes  et  leurs  retraites  naturelles,  il 
faut  avoir  soin  de  vous  placer,  avec  votre  appareil,  de  façon  à  ce 
que  le  vent  souille  dans  votre  direction.  Dans  le  cas  contraire, 
ils  disparaissent  brusquement.  Vous  devez  aussi  vous  rapprocher 
de  leurs  repaires  très  tranquillement  et  avec  la  plus  grande 
précaution,  car  ils  vous  entendent,  devinent  vite  votre  présence 
et  sont  assez  malins  pour  déterminer  à  1  aide  de  leur  odorat,  la 
cause  de  tout  bruit  ou  apparition  suspecte  qui  a  troublé  leur 
quiétude.  A  Epping,  si  vous  voulez  voir  ces  descendants  des 
daims  que  les  Romains  y  introduisirent  en  premier  lieu,  le  plus 
simple  sera  de  consulter  un  des  gardiens,  qui  vous  indiquera 
l'endroit  où  vous  avez  le  plus  de  chance  de  les  rencontrer.  Pour 
autant  que  je  le  sache,  ces  gardiens  sont  tous  très  polis  et 
obligeants;  je  ne  puis ,  cependant ,  d'après  mon  expérience 
personnelle ,  vous  parler  que  d’un  seul,  le  vieux  Lutïinan,  qui 
est  certainement  un  des  gardiens  les  plus  gais  et  sympathiques 
que  je  connaisse,  et  qui  descend,  je  crois,  de  cette  race  forte  et 
hardie  de  gardes  forestiers  du  Hampshire. 

(A  suivre.)  (Traduit  par  H.  Schleusner.) 


Exposition  de  la  Photographie  Society  oî  Great  Britain 

L’Exposition  sera  inaugurée  par  une  Conversazione,  pour  les 
membres  et  leurs  amis,  le  samedi  27  septembre,  à  S  heures  du 
soir.  Elle  restera  ouverte  du  lundi  29  septembre  au  mercredi 
12  novembre. 

Des  médailles  seront  mises  à  la  disposilion  des  juges  pour 
l’excellence  artistique,  scientifique  et  technique  des  photogra¬ 
phies,  ainsi  que  pour  les  transparentes  pour  lanternes  et  les 
appareils. 

Les  membres  du  jury  sont  : 

MM.  le  capitaine  Abney  ; 

Valentine  Blanchard; 

W.  England  ; 

J.  Gale  ; 

Henry  Moore  ; 

H.  P.  Robinson. 

Pour  les  exposants  étrangers,  la  Société  ne  prélève  pas  de 
droit  d’emplacement  Elle  paiera  le  transport  des  photographies 
à  l’aller  ou  au  retour  et  fournira  des  cadres  pendant  l’Exposition 
pour  les  photographies  admises  par  les  juges. 

Les  envois  faits  en  caisse  (port  payé)  doivent  être  adressés  à 

PHOTOGRAPHIC  SOCIETY  OF  GREAT  BRITAIN 
Care  of  M.  James  Bourlet 

17,  Nassau  Street,  Middlesex  Hospital 

London. 

Ils  ne  doivent  pas  arriver  plus  tard  que  le  lundi  15  septembre. 

Les  formules  d’entrée  et  d’envoi  et  tous  autres  renseignements 
concernant  l’Exposition,  peuvent  être  obtenus  en  écrivant  à 

M.  Edwin  Cocking 

5a,  Pall  Mail  East ,  *5.  W. 

London. 
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organisée  par  la  Société  photographique  d'Edimbourg. 


L’Exposition  s’ouvrira  le  vendredi  14  novembre  et  durera 
jusqu’au  mercredi  7  janvier  1891  inclus.  Elle  aura  lieu  dans  les 
Galeries  de  la  Royal  Scottish  Academy.  Elle  comprendra  toutes 
les  a  plications  de  la  photographie,  ainsi  que  l’histoire  des  pro¬ 
cédés  qui  y  ont  trait  à  leurs  diverses  périodes. 

Les  récompenses  consisteront  en  : 

Une  MÉDAILLE  L)’OR  pour  l’épreuve  qui  possédera  le  plus 
haut  degré  de  mérite,  quel  qu’en  soit  le  sujet  ou  le  format. 

Une  MÉDAILLE  D’ARGENTetuneMÉDAILLE  DE  BRONZE 
dans  chacune  des  21  classes  déterminées  par  le  programme. 

Il  ne  sera  pas  perçu  de  droit  de  location  pour  l’espace  occupé. 

Les  demandes  doivent  parvenir  aux  secrétaires  avant  le 
30  septembre  1890 

Tous  les  envois  doivent  être  faits  franco  à  l’adresse  de 

THE  EDINBURGH  PHOTOGRAPHIC  SOCIETY 

Royal  Scottish  Academy  Gallerics 

Edinburgh 

et  ne  doivent  parvenir  pas  avant  le  1er  novembre  et  pas  plus  tard 
que  le  7  novembre  1890. 

Le  Comité  exécutif  se  réserve  le  droit  de  choisir  parmi  les 
œuvres  envoyées  celles  qu’il  jugera  dignes  d’être  exposées. 

Pour  plus  amples  renseignements,  s’adresser  à  l’un  des  secré¬ 
taires  : 

MM  Thomas  Barclay,  180,  Dalkeith  Road,  Edinburgh; 

James  R.  Roddick,  13,  Mentone  Terrace,  Edinburgh. 
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BIBLIOGRAPHIE 

Leçons  élémentaires  de  chimie  photographique , 
par  L.  Mathet. 

L'excellent  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Mathet  n’est  pas, 
à  vrai  dire,  un  cours  de  chimie,  c’est  une  suite  de  notions  très 
complètes  sur  les  principaux  produits  employés  en  photographie, 
comprenant  leur  préparation,  leurs  propriétés  et  leurs  applica¬ 
tions  Il  renferme  de  nombreuses  formules,  très  utiles  et  intel¬ 
ligemment  choisies,  ainsi  que  des  renseignements  sur  les  opé¬ 
rations  photographiques  :  développement,  fixage,  virage,  etc. 
Le  livre  de  M.  Mathet  a  sa  place  toute  indiquée  dans  la  biblio¬ 
thèque  du  photographe. 


NOTRE  ILLUSTRATION 

L’illustration  que  nous  offrons  aujourd’hui  à  nos  lecteurs  est 
encore  due  à  notre  habile  et  infatigable  confrère  M.  Joaquim 
Basto,  de  Porto. 

Cette  jolie  vue  a  été  prise  sur  l’un  des  quais  de  cette  ville. 

M.  W.  Otto,  que  nous  avons  chargé  de  la  reproduction  en 
phototypie,  s’est  acquitté  de  cette  mission  avec  son  talent 
habituel.  Ch  P. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES  DES  SECTIONS 


SECTION  DE  BRUXELLES 

% 

Séance  du  11  juin  1890. 

Présidence  de  M.  de  Blochouse. 

Sont  présents  :  MM.  Rutot,  Puttemans,  Preud’homme,  Moulin, 
Hellernans,  Delevoy,  Rommelaere,  Delcarte,  Snyers,  Rigaux, 
Alexandre,  Le  Docte,  Bourgeois,  Brouwer  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  approuvé. 

M.  de  Blochouse  lit  quelques  articles  d’une  revue  photogra¬ 
phique  datant  de  l’année  1860  (1),  parmi  lesquels  on  remarque 
une  note  de  M.  Brewster  sur  l’origine  du  stéréoscope.  M.  Brew- 
ster  dit  que  le  principe  de  cet  instrument  était  déjà  connu 
d’Euclide  et  qu’il  avait  été  décrit  d’une  manière  distincte  par 
Galien  il  y  a  environ  1500  ans.  Que  Jean-Baptiste  Porta,  en  1393. 
avait  donné  un  dessin  si  complet  des  deux  images  séparées  telles 
que  les  voit  chacun  de  nos  yeux  et  de  l’image  combinée  qui  vient 


(1)  Revue  photographique.  Recueil  mensuel  exclusivement  consacré  aux  progrès  de 

la  photographie.  T.  V.,  Paris  1800. 
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se  former  entre  elles,  que  dans  le  dessin  on  reconnaît  non  seule¬ 
ment  le  principe  mais  la  construction  même  du  stéréoscope. 
M.  de  Blochouse  lit  encore  des  articles  américains  relatifs  à  la 
photographie  à  la  vapeur  par  Bubcock.  C’est  l’application  d’un 
mécanisme  approprié  au  procédé  d’impression  par  développement 
chimique.  La  rapidité  de  l’impression  était  de  200  épreuves  par 
minute  (?)  et  à  cette  vitesse  le  temps  de  1  exposition  à  la  lumière 
était  de  8/10  de  seconde  pour  chaque  épreuve  (!!!). 

Après  la  très  intéressante  causerie  du  président,  agrémentée 
de  toutes  les  réflexions  que  pouvait  amener  un  si  beau  sujet, 
M.  Snyers  exhibe  une  nouvelle  détective  dans  laquelle  les  plaques 
sont  placées  horizontalement.  Il  en  montre  le  fonctionnement  très 
ingénieux  Cette  détective,  réduite  au  minimum  de  son  poids,  con¬ 
tient  24  plaques.  Le  président  remercie  M.  Snyers  de  sa  commu¬ 
nication. 

M.  Alexandre  offre  à  M.  de  Blochouse  un  carton  de  15  épreuves 
instantanées  en  souvenir  de  l’excursion  sur  l’Escaut  faite  à 
l’occasion  de  l’assemblée  générale  du  8  juin.  Le  président 
remercie  le  donateur  et  le  félicite  de  la  promptitude  avec  laquelle 
il  a  exécuté  ce  joli  travail. 

La  Section  procède  ensuite  à  l'élection  d’un  commissaire  à 
adjoindre  au  comité.  Sur  la  proposition  de  M.  Puttemans, 
M.  Rutot  est  nommé  délégué  de  la  Section  de  Bruxelles. 

Le  président  annonce  qu’à  l’intervention  de  M.  Puttemans,  le 
Collège  communal  et  la  commission  de  l’école  industrielle  ont  ac¬ 
cordé  un  local  au  Palais  du  Midi  pour  les  réunionsde  l’Association. 

Il  informe  également  les  membres  de  la  clôture  des  séances, 
qui  ne  reprendront,  suivant  l’habitude,  qu’au  mois  d’octobre.  11 
propose  cependant  de  continuer  les  réunions  où  pourront  se 
retrouver  tous  les  mois  ceux  des  membres  qui  assistent  assidû¬ 
ment  aux  séances.  Ces  réunions  auront  un  caractère  tout  intime. 
Cette  proposition  est  adoptée,  l’annonce  en  sera  faite  mensuelle¬ 
ment. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 
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SECTION  D’ANVERS 

Séance  du  9  septembre  1890. 

Présidence  de  M.  Maes. 

Présents  :  MM.  Agthe,  G.  Bavais,  Bouvart,  Brand,  Colon, 
Dero,  Franck,  Gife,  Homblé,  Maes,  Plücker,  Van  Bellingen, 
Van  Crewel,  Vanden  Wyngaert,  Van  Meerbeeck,  Van  Neck. 

Le  président  ouvre  la  séance  en  invitant  les  membres  à  ne  pas 
perdre  de  vue  la  prochaine  exposition  annuelle  de  la  Section.  — 
Il  propose  de  créer  une  collection  de  diapositives  pour  les  séances 
de  projection  et  il  demande  aux  membres  de  contribuer  à  la  for¬ 
mer,  soit  en  donnant  des  positives,  soit  en  prêtant  leurs  clichés 
que  M.  Maes  se  charge  de  faire  imprimer.  La  collection  pourra 
aussi  être  augmentée  en  faisant  des  échanges  avec  des  sociétés 
étrangères. 

Le  président  met  à  la  disposition  de  la  Section  quelques  échan¬ 
tillons  de  plaques  au  gélatino-bromure,  que  la  maison  Ghèquier- 
Gleesener,  de  Gand,  lui  a  fait  parvenir  pour  être  distribuées  aux 
membres  qui  désireraient  les  essayer,  et  il  prie  ceux-ci  de  bien 
vouloir  rendre  compte  des  résultats  obtenus,  dans  la  prochaine 
séance . 

M.  Dero  donne  ensuite  lecture  de  la  traduction  qu’il  a  faite  d’un 
travail  très  complet  sur  la  confection  des  diapositives,  publié  par 
M.  Duchochois  dans  une  revue  américaine  (1).  La  section  remer¬ 
cie  vivement  M.  Dero  pour  son  intéressante  communication. 

M.  Van  Neck  montre  l’obturateur  Bijou ,  qui  fonctionne  à  l’em¬ 
placement  du  diaphragme,  à  l’instar  du  Grimston,  Laverne,  etc. 

M.  Van  Bellingen  indique  le  moyen  suivant  qu’il  a  employé 
avec  succès  pour  renforcer  partiellement  un  cliché.  Il  enduit  de 
saindoux  toutes  les  parties  du  cliché  qui  ne  doivent  pas  être  modi¬ 
fiées,  puis  il  passe  celui-ci  dans  les  bains  de  renforçage.  Lorsque 
l’effet  désiré  est  obtenu  et  que  le  cliché  est  parfaitement  sec,  on 
enlève  le  saindoux  en  frottant  avec  un  linge.  M.  Van  Bellingen 
montre  plusieurs  épreuves  de  clichés  qu’il  a  considérablement 
améliorées  par  ce  procédé 


(1)  Cette  traduction  paraîtra  au  Bulletin 
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L’IMAGE  PHOTOGRAPHIQUE 

par  le  professeur  Raphaël  Meldola 


L’histoire  d’une  découverte  telle  que  la  photographie  qui,  en 
se  développant,  a  atteint  un  si  haut  degré  de  perfection,  a 
naturellement  été  une  source  féconde  de  discussions  parmi  ceux 
qui  s’intéressent  à  suivre  les  progrès  de  la  science. 

Ce  n’est  que  ma  présence  en  cette  salle,  où  la  première  confé¬ 
rence  sur  la  photographie  fut  donnée  par  Thomas  Wedgewood 
au  commencement  de  notre  siècle,  qui  me  justifiera  d’oser,  une 
fois  de  plus,  reprendre  un  sujet  déjà  si  bien  traité  par  d’autres. 

Si  ce  motif  était  insuffisant,  on  trouverait  encore  une  justifi¬ 
cation  à  mon  incursion  dans  le  domaine  de  l’histoire  dans  ce  fait 
que  pendant  l’automne  de  l’année  passée,  nous  célébrions  ce  que 
l’on  considère  en  général  comme  le  jubilé  de  cette  découverte. 

Bien  des  personnes  considèrent  la  célébration  de  ce  jubilé 
comme  se  rapportant  à  la  communication  faite  par  Arago  à 
l’Académie  des  Sciences  de  France,  le  10  août  1839,  communi¬ 
cation  qui  livrait  au  public  le  procédé  de  Daguerre. 

Il  est  indiscutable  que  l’introduction  de  ce  procédé  dans  le 
domaine  public  a  marqué  une  époque  bien  distincte  dans 
l’histoire  de  cet  art  et  a  donné  une  forte  impulsion  à  son 
développement  ultérieur.  Mais,  tout  en  reconnaissant  la  valeur 
de  la  découverte  daguerrienne,  nous  ne  devons  pas  laisser  tom¬ 
ber  dans  l’oubli  le  travail  exécuté  dans  le  même  ordre  d’idées 
par  ses  prédécesseurs  et  par  ses  contemporains. 

Après  un  laps  de  temps  d’un  demi-siècle,  nous  sommes  mieux 
à  même  de  considérer  d’une  façon  juste  et  équitable  l’influence 
qu’ont  exercée  sur  les  procédés  photographiques  modernes  les 
travaux  des  différents  expérimentateurs. 

Il  n’entre  absolument  pas  dans  mes  vues  d’agiter  ici  le  spectre 
de  controverses  aujourd’hui  oubliées.  En  fait,  l’histoire  de  la 
découverte  de  la  photographie  est  un  de  ces  sujets  que  l’on  peut 
traiter  de  différentes  manières,  suivant  la  signification  que  l’on 
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attache  aux  termes.  Elle  offre  un  vaste  champ  à  ce  que  Herbert 
Spencer  appelle  les  «  préventions  de  patriotisme  ».  Si  l’on  donne 
au  mot  «  photographie  »  la  signification  littérale  de  «  écrire  ou 
inscrire  au  moyen  de  la  lumière  »,  sans  égard  à  la  permanence 
subséquente  de  l'inscription,  alors  la  personne  qui  en  premier 
lieu  obtint  intentionnellement  un  dessin  imprimé  par  la  lumière 
sur  un  composé  photosensible,  doit  être  considérée  comme  le 
premier  photographe. 

Suivant  le  Dr  Eder,  devienne,  nous  devons  inscrire  cette  expé¬ 
rience  au  crédit  de  Johann  Heinrich  Schulze,  fils  d’un  tailleur 
allemand,  né  dans  le  duché  de  Magdebourg,  en  Prusse,  en  1089, 
et  mort  en  1744,  après  une  carrière  .d’une  extraordinaire  acti¬ 
vité  comme  linguiste,  théologien,  physicien  et  philosophe. 

En  1727,  pendant  le  cours  de  ses  expériences,  faites  au  sujet 
de  la  phosphorescence,  Schulze  observa  que,  en  versant  sur  de  la 
craie  de  l’acide  nitrique  contenant  de  l’argent  dissous,  le  résidu 
terreux  non  dissous  avait  acquis  la  propriété  de  noircir  s’il  était 
exposé  à  la  lumière.  Cet  effet,  on  le  démontra,  était  dû  à  la 
lumière  et  non  pas  à  la  chaleur.  En  collant  des  mots  découpés 
dans  du  papier  à  l’extérieur  d’un  flacon  contenant  ce  précipité, 
Schulze  obtint  des  reproductions  des  lettres  sur  la  craie  argentée. 

Le  philosophe  allemand,  il  n’y  a  pas  de  doute,  produisit  ce 
qu’on  pouvait  appeler  un  photogramme  temporaire.  Quelle  que 
soit  la  valeur  que  l’on  attribue  à  cette  observation  relativement 
au  développement  de  la  photographie  moderne,  il  faut  avouer 
qu’un  progrès  considérable  fut  réalisé  le  jour  où  l’on  étendit  le 
composé  sensible  sur  une  surface,  au  lieu  de  l’employer  en  masse. 
Il  est  à  peine  nécessaire  de  vous  rappeler  ici  que  ce  progrès  fut 
réalisé  par  Wedgewood  et  Davy  en  1802  (1). 

Les  impressions  produites  par  ces  derniers  expérimentateurs 
n’étaient  malheureusement  pas  plus  permanentes  que  celles  obte¬ 
nues  par  Schulze  trois  quarts  de  siècle  plus  tôt. 


(1)  Description  d'une  méthode  pour  copier  des  peintures  sur  verre,  et  pour  faire 
des  profils  au  moyen  de  la  lumière  agissant  sur  le  nitrate  d’argent.  Inventée  par 
F.  Wedgewood  Esqr,  avec  des  observations  par  H.  Davy.  Journ.  R.  J.  1802,  p.  170. 
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Il  sera  peut-être  plus  prudent  pour  l’histoire  de  cet  art  de 
réserver  le  terme  photographique  aux  impressions  permanentes. 
Je  ne  prétends  pas  vouloir  dire  une  permanence  absolue,  mais 
bien  une  durée  ordinaire,  dans  l’acceptation  usuelle  de  ce  terme. 
A  ce  point  de  vue,  les  premières  photographies  réelles,  c’est-à- 
dire  les  impressions  permanentes  de  l’image  fournie  par  la  cham¬ 
bre  noire,  furent  obtenues  sur  des  couches  minces  de  bitume,  par 
Joseph  Nicéphore  Niepce,  de  Châlons-sur-Saône,  qui,  après  une 
vingtaine  d'années  de  travail  avait  en  1826,  assez  bien  perfec¬ 
tionné  sa  découverte.  Les  jours  des  sels  d’argent  revinrent  avec 
Daguerre,  dont  le  travail  commença  en  1824;  il  s'associa  à  Niepce 
en  1829,  mais  la  mort  de  celui-ci,  en  1838,  mit  fin  à  cette  asso¬ 
ciation.  Elle  fut  cependant  renouvelée  entre  Daguerre  et  Niepce 
de  Saint-Victor,  neveu  du  vieux  Niepce. 

La  méthode  pour  fixer  l’image  fournie  par  la  chambre  noire 
sur  une  couche  d’iodure  d’argent  obtenue  sur  plaque  de  cuivre 
argentée  —  procédé  qu’avec  raison  l’on  associe  au  nom  de 
Daguerre  —  était  prête  à  être  livrée  au  public  en  1838  et  fut 
effectivement  publiée  en  1839. 

L’historien  de  la  photographie,  qui  examine  les  faits  d’une 
façon  impartiale,  trouve  que,  indépendamment  des  pionniers 
français,  des  expériences  sur  l’emploi  des  sels  d’argent  se  pour¬ 
suivaient  dans  notre  pays  et  que  des  photographies,  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  avaient  été  faites  presque  en  même  temps  que  la 
publication  du  procédé  daguerrien,  par  deux  Anglais,  dont  les 
noms  sont  des  mots  familiers  dans  le  domaine  de  la  science  — 
je  veux  parler  de  William  Henry  Fox  Talbot  et  de  sir  John 
Herschel. 

Fox  Talbot  commença  ses  expériences  avec  les  sels  d’argentsur 
papier  en  1834,  et  réussit  l’année  suivante  à  imprimer  l’image  de 
la  chambre  noire  sur  du  papier  recouvert  d’une  couche  de  chlo¬ 
rure  d’argent.  En  janvier  1839,  quelques-uns  de  ses  «  dessins 
photogéniques  »  —  les  premières  «  épreuves  aux  sels  d’argent  » 
qui  aient  été  obtenues  —  furent  exposés  dans  cette  institution 
par  Michaël  Faraday.  Dans  ce  même  mois,  il  fit  sa  première 
communication  sur  «  un  procédé  photographique  »  à  la  Royal 


Society,  et  le  mois  suivantil  lut  une  deuxième  communication  à 
la  même  société,  où  il  indiquait  la  méthode  de  préparation  du 
papier  sensible  et  de  fixage  des  épreuves.  Le  résultat  de  ce  tra¬ 
vail  fut  le  procédé  «  calotype  »  ou  «talbotype  »,  qui, en  18 10, était 
assez  perfectionné  pour  permettre  de  faire  le  portrait  et  dont  une 
description  détaillée  fut  donnée  dans  une  communication  faite  à 
la  Royal  Society ,  en  1841.  L’année  suivante,  la  médaille  Rum- 
ford  fut  décernée  à  Fox  Talbot  pour  ses  «  découvertes  et  perfec¬ 
tionnements  dans  la  photographie  »(1). 

Le  procédé  de  Herschel  consistait  à  donner  à  une  plaque  de 
verre  une  couche  de  chlorure  d’argent  par  précipitation.  Les 
détails  de  cette  méthode,  d’après  les  notes  de  Herschel  lui-même, 
furent  publiés  par  son  fils,  le  professeur  Alexandre  Herschel  (2). 
C’est  avec  cette  méthode  que  l’on  photographia  le  vieux  téles¬ 
cope  de  quarante  pieds  à  Slough,  en  1839.  Grâce  à  l’obligeance 
du  professeur  Herschel,  et  avec  la  permission  du  Art  and 
Science  Department ,  les  photographies  originales  de  Herschel 
ont  été  envoyées  ici  afin  que  vous  puissiez  les  examiner. 

Cette  méthode  de  recouvrir  une  plaque  en  permettant  qu’un 
précipité  s’y  dépose  en  une  couche  uniforme,  n’est  cependant  pas 
pratique  et  ne  fut  point  continuée  par  son  illustre  inventeur. 
C’est  à  lui  cependant  que  revient  le  mérite  d’avoir  en  premier 
lieu  employé  le  verre  comme  support.  Herschel  découvrit  en 
outre  ce  fait  important,  que  la  sensibilité  —  peu  considérable  — 
du  chlorure  pouvait  être  énormément  accrue  par  un  lavage  avec 
une  solution  de  nitrate  d’argent.  C’est  aussi  à  Herschel  que  nous 
sommes  redevables  de  l’emploi  de  l'hyposulfite  île  soude  comme 
agent  fixateur,  ainsi  que  de  bien  d'autres  découvertes  relatives 
à  la  photographie,  qui  sont  devenues  des  choses  communes  de 
l’histoire. 

En  admettant  l’impraticabilité  de  la  méthode  par  précipitation 

(1)  Pour  ers  détails  et  d’autres  encore  relatifs  à  Fox  Talbot  et  son  œuvre,  que  je 
laisse  de  côté,  faute  de  place,  j’en  suis  redevable  à  son  lils,  M.  C.-H.  Talbot,  de 
Lacock  Abbey. 

(2)  Photog.  Journ.  ami  Pians.  Photog.  Soc.,  juin  15,  187:?. 
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pour  la  production  des  couches  sensibles,  il  est  intéressant  de 
suivre  le  développement  subséquent  des  procédés  inaugurés  vers 
l’an  1839. 

La  première  de  toutes  les  méthodes  photographiques  —  le  pro¬ 
cédé  au  bitume  de  Niepce  —  subsiste  encore  de  nos  jours  et  con¬ 
stitue  la  base  de  quelques-uns  des  procédés  modernes  les  plus 
importants  d’impression  photo-mécanique.  Le  procédé  daguer¬ 
réotype  est  tombé  en  désuétude.  Tel  qu’il  sortit  des  mains  de  son 
inventeur,  il  ne  se  prêtait  pas  au  portrait,  à  cause  des  longues 
poses  qui  lui  étaient  nécessaires.  Du  reste,  une  image  sur  plaque 
métallique  opaque  était  évidemment  impropre  à  la  reproduction 
par  impression,  de  sorte  que  sous  ce  rapport  la  talbotypie  lui 
était  d’une  supériorité  marquée.  C’est  là  un  des  points  les  plus 
importants  des  inventions  de  Fox  Talbot  dans  le  domaine  de  la 
photographie.  C’est  lui  qui,  le  premier,  a  produit  un  négatif 
transparent  sur  papier,  à  l’aide  duquel  on  pouvait  obtenir  par 
impression  un  nombre  illimité  de  positifs.  L’épreuve  aux  sels 
d’argent  des  temps  modernes  descend  donc  en  ligne  directe 
de  l’épreuve  talbotype.  Après  avoir  employé  le  verre  comme 
support  pendant  quarante  ans,  nous  retournons  au  plan  de  Fox 
Talbot  et  nous  nous  servons  de  pellicules  flexibles  minces,  non 
pas  précisément  de  papier,  mais  d’une  substance  qui  lui  res¬ 
semble,  le  celluloïde. 

Si  j’interprète  correctement  ce  fragment  d’histoire,  les  fonda¬ 
teurs  de  la  photographie  moderne  sont  les  trois  hommes  dont  les 
travaux  viennent  d’être  succinctement  mentionnés  par  nous.  Le 
jubilé  de  l’automne  dernier  marquait  un  point  culminant  dans  le 
travail  de  Niepce,  Daguerre  et  Fox  Talbot.  Les  noms  de  ces  trois 
pionniers  doivent  passer  à  la  postérité  et  occuper  des  places 
égales  dans  les  annales  des  découvertes  scientifiques. 

La  salle  de  conférences  de  la  Royal  Institution  offre  des  occa¬ 
sions  si  tentantes  au  chroniqueur  de  l’histoire  de  cet  art  mer¬ 
veilleux  que  je  me  vois  forcé  de  clore  cette  partie  de  ma  confé¬ 
rence,  en  me  souvenant  que,  lorsque  j’ai  choisi  mon  sujet,  j’avais 
l’intention  de  traiter  la  photographie  moderne  exclusivement  au 
point  de  vue  scientifique. 
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Aucune  autre  invention  de  ce  siècle  n’a  peut-être  rendu  des 
services  aussi  merveilleux  dans  toutes  les  branches  de  la  science. 
Le  physicien,  le  chimiste,  l’astronome,  le  géographe,  le  physio¬ 
logiste,  le  pathologiste,  l’anthropologiste,  tous  témoigneront  de 
la  valeur  de  la  photographie.  La  première  application  scienti¬ 
fique  du  procédé  de  Wedgewood  fut  faite  ici  même  par  l'illustre 
Thomas  Young,  lorsqu’il  obtint  des  impressions  des  anneaux  de 
Newton  sur  une  feuille  de  papier  humectée  avec  une  solution  de 
nitrate  d’argent,  fait  qu’il  a  décrit  dans  sa  conférence  «Bakerian» 
à  la  Royal  Society  le  24  novembre  1803. —  Le  professeur  Dewar 
vient  de  me  remettre  le  «  slicle »  original,  avec  les  anneaux  de 
Newton  encore  visibles,  qu'il  croit  avoir  été  employé  par  Young 
lors  de  cette  expérience  classique. 

Nos  procédés  modernes  de  photographie  dépendent  de  trans¬ 
formations  chimiques  résultant  de  l’action  de  la  lumière  sur 
certains  composés  sensibles. 

Le  bitume,  sous  cette  action,  devient  insoluble  dans  les  hydro¬ 
carbures,  comme  dans  le  procédé  héliographique  du  vieux 
Niepce.  La  gélatine  mélangée  au  bichromate  de  potasse  devient 
insoluble  dans  l’eau  après  exposition  à  la  lumière,  propriété 
dont  Fox  Talbot  sut  tirer  parti  pour  le  procédé  de  photogravure 
introduit  par  lui  en  1852,  et  dont  quelques  exemplaires  origi¬ 
naux  ont  été  mis  à  ma  disposition  par  M.  Crookes.  La  gélatine 
bichromatée  joue  de  nos  jours  un  rôle  très  important  dans  l’au- 
totypie  et  bien  d’autres  procédés  photo-mécaniques.  Les  sels  de 
fer  à  l’état  ferrique  sont  réduits  à  l’état  ferreux  sous  l’influence 
de  la  lumière  et  lorsqu’ils  sont  mis  en  contact  avec  des  composés 
organiques  oxydables.  L’emploi  de  ces  sels  de  fer  est  encore  une 
des  contributions  de  Sir  John  Herschel  dans  le  domaine  de  la 
photographie  (1842),  les  «  épreuves  bleues  »  modernes  et  le  joli 
procédé  au  platine  dépendant  de  la  photo-réductibilité  de  ces 
composés. 

De  toutes  les  substances  connues  jusqu’à  présent  en  chimie, 
les  sels  d’argent  sont  de  beaucoup  les  plus  importants  en  photo¬ 
graphie,  en  vertu  du  degré  extraordinaire  de  sensibilité  auquel 
ils  peuvent  être  portés.  L'image  photographique,  dont  j’ai  à 
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m’occuper  ici,  est  cette  impression  invisible  produite  par  l’action 
de  la  lumière  sur  une  couche  d’un  haloïde  d’argent.  Bien  des 
méthodes  pour  produire  ces  couches  ont  été  mises  en  pratique 
depuis  la  fondation  de  l’art  en  1839.  Elles  dépendent  toutes  de  la 
double  décomposition  qui  a  lieu  entre  un  chlorure,  bromure  ou 
iodure  soluble  et  le  nitrate  d’argent,  décomposition  qui  a  pour 
résultat  la  formation  d'un  haloïde  d’argent  dans  un  véhicule 
d’une  certaine  nature,  comme  l’albumine  (Niepce  de  Saint- 
Victor,  1848),  ou  le  collodion  sur  verre,  tel  qu’il  fut  mis  en  pra¬ 
tique  par  Scott  Archer  en  1851.  Pendant  vingt  ans,  ce  procédé 
au  collodion  fut  universellement  employé;  son  histoire,  les 
détails  de  manipulation,  sa  transformation  en  un  procédé  aux 
plaques  sèches  par  le  colonel  Russell  en  1861,  et  en  un  procédé 
à  l’émulsion  par  Bolton  et  Sayce  en  1864,  sont  des  faits  que  vous 
connaissez  tous.  . 

La  pellicule  photographique  moderne  consiste  en  une  émulsion 
d’un  gélatino-haloïde  (généralement  le  bromure).  Si  l’on  ajoute  à 
une  solution  de  nitrate  d’argent  une  solution  de  bromure  de  po¬ 
tassium  et  que  l’on  secoue  bien  le  mélange,  le  bromure  d’argent 
se  coagule,  et  se  dépose  rapidement  au  tond  du  liquide  sous  forme 
d’un  précipité  dense  et  caillebotteux. 

Si  au  lieu  de  l’eau  nous  employons  un  liquide  visqueux,  tel 
qu’une  solution  de  gélatine,  le  bromure  ne  se  dépose  pas,  et 
forme  une  émulsion  qui,  si  on  la  secoue  bien,  devient  tout  à  fait 
homogène.  Cette  opération,  abstraction  laite  des  détails  concer¬ 
nant  le  lavage,  le  temps  nécessaire,  pour  que  l’émulsion  mûrisse, 
etc. ,  détails  connus  de  tous  les  photographes,  cette  opération, 
disons-nous,  est  la  base  de  toutes  les  méthodes  photographiques 
récentes  pour  obtenir  des  négatifs  à  la  chambre  noire.  L’usage 
de  ce  véhicule  précieux  —  la  gélatine  —  fut  mis  en  pratique 
par  R.-L.  Maddox,  en  1871,  bien  que  des  expériences  dans  la 
même  direction  eussent  déjà  été  faites  par  Gaudin  (1853-61). 
Une  émulsion  au  gélatino-bromure  de  ce  genre  peut  s’étendre 
uniformément  sur  n’importe  quel  support  — verre,  papier,  géla¬ 
tine  ou  celluloïde  —  et,  lorsqu’elle  a  séché,  elle  fournit  une 
couche  extrêmement  sensible. 


Le  problème  fondamental  que  cinquante  années  de  pratique 
des  couches  sensibles  aux  haloïdes  d’argent  ont  légué  aux  chi¬ 
mistes,  est  celui  de  découvrir  la  nature  de  la  transformation 
chimique  qui  a  lieu  lorsqu'un  rayon  de  lumière  vient  agir  sur 
un  sel  d’argent  de  ce  genre. 

Longtemps  avant  les  jours  de  la  photographie  —  au  xvi°  siècle 
—  Fabricius,  1  alchimiste,  remarqua  que  l’argent  corné  natif 
se  colorait  lorsqu  on  le  sortait  de  la  mine  et  qu’on  l’exposait  à 
la  lumière. 

Ce  fait  fut  aussi  remarqué  par  Robert  Boyle  au  xvir  siècle,  et 
par  Beccarius,  de  Turin,  au  xvnr  siècle. 

Ce  fut  Scheele  qui.  le  premier,  en  1777,  montra  que  le  change¬ 
ment  de  couleur  subi  par  le  chlorure  était  associé  à  une  décompo¬ 
sition  chimique,  et  il  prouva  qu’il  y  avait  dégagement  de  chlore 
lorsque  ce  sel  noircissait  sous  l’eau.  Je  puis  vous  montrer  ce  qui 
précède  sous  une  forme  que  vous  tous  pourrez  voir.  (Üe  l’iodure 
de  potassium  et  un  papier  amidonné  furent  placés  dans  un  réci¬ 
pient  en  verre  avec  du  chlorure  d’argent,  et  le  tout  fut  exposé  à  la 
lumière  électrique  jusqu’à  coloration  bleue  du  papier.)  Le  gaz 
dégagé  dans  ces  circonstances  est,  ou  l’halogène  libre,  ou  un  oxyde 
ou  acide  de  l’halogène,  suivant  la  quantité  d’humidité  présente  et 
l’intensité  de  la  lumière. 

J’ai  trouvé  que  le  bromure  agit  sur  l’iodure  et  sur  le  papier 
amidonné  de  la  même  façon,  mais  l’iodure  d’argent  ne  dégage 
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aucun  gaz  capable  de  colorer  le  papier  d’essai. 

Tous  les  haloïdes  d’argent,  exposés  à  la  lumière,  se  colorent;  la 
transformation  la  plus  marquée  ayant  lieu  dans  le  chlorure,  moins 
dans  le  bromure,  et  encore  moins  dans  l’iodure.  Si  l’on  désire 
rendre  la  transformation  visible  dans  l’iodure,  il  faut  l’associer  à 
un  halogène  absorbant.  (Des  bandes  de  papier  recouvertes  d’haloïdes 
purs,  dont  les  moitiés  inférieures  avaient  été  enduites  d’une  solu¬ 
tion  de  nitrate  d’argent,  furent  exposées.)  Les  différents  degrés  de 
coloration  dans  les  trois  cas  ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
une  mesure  de  la  sensibilité  relative;  cela  indique  simplement  que 
des  couleurs  plus  ou  moins  intenses  sont  inhérentes  aux  produits 
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de  la  transformation  photo-chimique  qui  a  lieu  dans  les  trois 
haloïdes. 

Du  fait  même  qu’un  halogène  sous  une  certaine  forme  est  altéré, 
il  résulte  que  nous  avons  affaire  à  une  décomposition  photo-chi¬ 
mique,  et  non  pas  uniquement  à  une  transformation  physique.  Et 
tout  parle  en  faveur  de  cette  manière  de  voir. 

Les  halogènes  absorbants,  tels  que  le  nitrate  d’argent  sur  la 
moitié  inférieure  des  papiers  dans  la  dernière  expérience,  la 
matière  organique,  telle  que  la  gélatine  et,  en  général,  les  agents 
réducteurs,  accélèrent  tous  la  transformation  de  la  couleur.  Les 
agents  oxydants  et  halogénants,  tels  que  le  chlorure  mercurique, 
le  bichromate  de  potasse,  etc. ,  retardent  tous  cette  transformation. 
(On  exposa  du  papier  au  chlorure  d’argent,  sur  lequel  on  avait 
peint  des  bandes  avec  des  solutions  de  sulfite  de  soude,  de  chlo¬ 
rure  mercurique  et  de  bichromate  de  potasse  )  On  ne  peut  expli¬ 
quer  l’action  de  ces  agents  chimiques  qu’à  l’aide  de  l’hypothèse  de 
la  décomposition  chimique. 

Il  faut  regarder  le  rayon  de  lumière  qui  tombe  sur  l'haloïde 
d’argent  comme  produisant  du  travail  chimique;  l’énergie  vibra¬ 
toire  est  en  partie  employée  pour  faire  le  travail  de  séparation 
chimique,  et  la  lumière  passe  alors  au  travers  d’une  couche  d’un 
de  ces  haloïdes  dépourvue,  en  partie,  du  pouvoir  de  produire  un 
travail  similaire  sur  une  deuxième  couche  du  même  genre. 

Il  est  difficile  de  faire  la  démonstration  de  ce  qui  précède  d’une 
façon  satisfaisante  dans  une  salle  de  conférences,  à  cause  de 
l’opacité  des  haloïdes  d’argent,  mais  les  travaux  de  sir  John  Her- 
schel,  J.  W.  Draper  et  d’autres  encore,  ont  établi  sans  aucun 
doute  l’existence  d’un  rapport  de  cette  nature  entre  l’absorption 
et  la  décomposition. 

C’est  un  fait  bien  connu  aussi,  que  les  rayons  les  plus  réfran- 
gibles  sont  les  plus  actifs  pour  provoquer  la  décomposition  dans 
le  cas  des  haloïdes  d’argent.  Ceci,  prouvé  d’abord  par  Scheele  pour 
le  chlorure,  a  été  reconnu  comme  vrai  pour  les  autres  haloïdes. 
Il  serait  présomptueux  de  ma  part,  en  présence  du  capitaine  Abney, 
de  m’étendre  sur  les  effets  des  diverses  couleurs  spectrales  sur  ces 
haloïdes,  car  c’est  là  un  sujet  dont  il  peut  parler  avec  toute  l’au- 
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torité  d’un  investigateur.  Il  ne  me  reste  qu’à  ajouter  que  la  vieille 
idée  d’une  force  «  actinique  »  spéciale  à  l'extrémité  la  plus  réfran- 
gible  du  spectre  a  été  abandonnée  depuis  longtemps.  Ce  n’est  que 
parce  que  les  haloïdes  d’argent  absorbent  ces  rayons  particuliers 
que  l’extrémité  bleue  du  spectre  est  la  plus  active  pour  provoquer 
la  décomposition. 

On  connait  bien  d’autres  exemples  de  décomposition  photo-chi¬ 
mique  où  les  rayons  les  moins  réfrangibles  sont  les  plus  actifs,  et 
il  est  possible  de  modifier  les  haloïdes  d’argent  eux-mêmes  de 
manière  à  les  rendre  sensibles  à  l’extrémité  rouge  du  spectre. 

La  nature  chimique  des  produits  colorés  de  la  décomposition 
photo-chimique  est  encore  enveloppée  de  mystère.  En  dehors  du 
fait  qu’ils  contiennent  moins  d’halogène  quele  sel  normal,  nous  n’en 
savons  guère  plus  que  Scheele  au  siècle  dernier.  Les  chimistes  se 
sont  attaqués  à  ce  problème  à  plusieurs  reprises,  mais  sa  solution 
présente  des  difficultés  extraordinaires. 

Ces  produits  ne  se  forment  jamais  —  même  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  de  division,  et  avec  des  périodes  de  poses  très 
prolongées  —  en  quantités  dépassant  ce  que  les  chimistes  nomment 
«  une  trace  ». 

Leur  existence  semble  être  déterminée  par  le  grand  excès 
d’haloïde  non-altéré  avec  lequel  ils  se  trouvent  combinés.  Si  je 
voulais  donner  libre  cours  à  mon  imagination,  je  pourrais  avancer 
l’hypothèse  que  l’élément  argent  est  en  réalité  un  corps  composé, 
contenant  invariablement  un  pour  centage  minime  de  quelque 
autre  élément,  ressemblant  au  composé  que  nous  appelons  mainte¬ 
nant  argent  dans  toutes  ses  réactions  chimiques,  mais  étant  lui 
seul  sensible  à  la  lumière.  J’ofire  cette  suggestion  à  la  considéra¬ 
tion  des  chimistes  spéculatifs  (1). 

(1)  J  ai  été  moi-môme  jusqu’à  soumettre  cette  idée  à  l’épreuve  expérimentale  d’une 
façon  préliminaire  ;  le  résultat,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  fut  négatit.  Du  chlorure 
d’argent,  bien  noirci  par  une  longue  exposition,  fut  extrait  au  moyen  d  une  solution 
saturée  chaude  de  chlorure  de  potassium,  et  la  quantité  dissoute,  après  précipitation 
par  l’eau,  fut  comparée  au  chlorure  ordinaire  par  exposition  à  la  lumière.  Pas  la 
moindre  différence  ne  fut  observée  ni  dans  la  rapidité  de  la  coloration,  ni  dans  les 
couleurs  des  produits.  Peut-être  vaudrait-il  la  peine  de  reprendre  ces  expériences,  en 
employant  une  méthode  analogue  à  la  «  méthode  de  fractionnement  »  de  Crookes. 
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Pour  le  produit  coloré  comme  un  tout,  c’est-à-dire  le  produit 
de  la  photo-décomposition  en  combinaison  avec  son  haloïde  inal¬ 
téré,  Carey  Lea  a  proposé  le  terme  approprié  de  «  photo-sel  ».  S’il 
est  adopté,  on  évitera  des  circonlocutions. 

On  a  tour  à  tour  pensé  cpie  les  photo-sels  contenaient  de  l’argent 
métallique,  de  l’argent  allotropique,  un  sous-haloïde,  tel  que  le 
chlorure  argenteux,  etc.,  ou  un  oxy-haloïde. 

La  théorie  du  métal  à  letat  libre  fut  écartée  par  le  fait  que  le 
chlorure  d’argent  noircit  sous  de  l’acide  nitrique  assez  concentré 
pour  dissoudre  le  métal  libre.  L'acide  retarde  certainement  la 
formation  du  photo-sel,  mais  ne  l’empêche  pas  entièrement.  Une 
fois  formé,  le  photo-chlorure  n'est  que  lentement  attaqué  par 
l’acide  nitrique  bouillant,  et  du  photo-sel  à  l’état  sec,  le  mercure 
n’extrait  pas  d’argent. 

La  supposition  de  l’existence  d’une  forme  d’argent  allotropique 
insoluble  dans  1  acide  nitrique  ne  peut  pas  être  sérieusement  main¬ 
tenue. 

La  théorie  du  produit  sous-haloïde  peut  être  vraie,  mais  elle  n’a 
pas  encore  été  établie  avec  la  précision  que  le  chimiste  est  en  droit 
de  demander. 

Il  nous  laut  des  analyses  donnant  non  seulement  le  pour  centage 
d  halogène,  mais  aussi  le  pour  centage  d’argent,  de  manière  que 
nous  puissions  voir  si  le  photo-sel  ne  contient  pas  quelque  chose  de 
plus  que  le  métal  et  que  l’halogène.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
théorie  oxy-haloïde;  elle  peut  être  vraie,  mais  on  ne  l’a  pas  dé¬ 
montrée. 

La  théorie  oxy-haloïde  fut  d’abord  suggérée  par  Robert  Hunt 
pour  le  chlorure;  puis  Sahler  s’en  empara,  et  tout  récemment  le 
Dr  W.  R.  Hodgkinson  l’a  de  nouveau  mise  en  avant.  On  a  cru 
que  cette  théorie  avait  été  écartée  par  le  fait  que  le  chlorure  noircit 
dans  des  liquides,  tels  que  les  hydrocarbures,  qui  ne  contiennent 
pas  d’oxygène. 

Je  viens  de  répéter  quelques-unes  de  ces  expériences  avec  divers 
liquides,  en  prenant  toutes  les  précautions  possibles  pour  exclure 
1  oxygène  et  l’humidité;  du  chlorure  d’argent  chauffé  jusqu'au  point 
de  fusion  lut  placé  dans  de  la  benzine,  du  pétrole  et  du  tétrachlorure 
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do  carbone  entièrement  dépourvus  d’eau,  dans  des  tubes  herméti¬ 
quement  soudés  au  chalumeau,  et  exposés  à  la  lumière  depuis  le 
mois  de  mars.  Dans  tous  les  tubes,  le  chlorure  a  noirci.  Du  reste, 
le  sel  noircit  aussi  dans  un  vide  de  Crookes  (1). 

Ces  expériences  ont  porté  un  coup  mortel  à  la  théorie  de  l'oxy¬ 
chlorure,  mais  elle  n’est  pas  encore  morte;  la  question  se  présente 
maintenant  de  savoir  si  la  composition  du  photo-sel  ne  varierait 
pas  suivant  le  milieu  dans  lequel  il  prend  naissance.  L'analogie 
permet  de  supposer  que  l’haloïde  qui  noircit  sous  l’eau  ou  sous  tout 
autre  liquide  contenant  de  l’oxygène,  ou  même  en  contact  avec 
l’air  humide  ou  sec,  puisse  former  un  oxy  chlorure  et  prendre  la 
composition  du  photo  sel.  L’analogie  nous  est  fournie  par  le  sel  de 
cuivre  correspondant,  c’est-à-dire  par  le  chlorure  cuivreux,  qui 
noircit  rapidement  à  la  lumière. 

Wôliler  supposa  que  le  produit  coloré  était  un  oxy-chlorure,  et 
cette  manière  de  voir  est  en  quelque  sorte  appuyée  par  les  tubes 
que  vous  voyez  ici,  et  dans  lesquels  du  chlorure  cuivreux,  à  l’état 
sec,  a  été  renfermé  avec  de  la  benzine  et  du  tétrachlorure  de  car¬ 
bone,  depuis  le  mois  de  mars.  Le  sel  dans  ces  tubes,  bien  qu’ex¬ 
posés  à  une  fenêtre  orientée  vers  le  Sud,  est  tout  aussi  blanc 
qu’au  moment  de  la  préparation.  Un  peu  de  chlorure  cuivreux 
renfermé  avec  de  l’eau,  et  exposé  pendant  le  même  laps  de  temps, 
est  aujourd  hui,  comme  vous  le  voyez,  presque  noir. 

Lorsqu'on  précipite  de  l'argent  par  réduction  à  l’état  de  divi¬ 
sion  très  fine  et  que  l’on  traite  le  produit  par  les  acides,  l’excès 
d’argent  est  enlevé  et  il  reste  des  produits  colorés  qui  sont  en 
quelque  sorte  analogues  aux  photo-sels  proprement  dits.  Carey 

(1)  l'n  peu  de  chlorure  d’argent  que  M.  Crookes  a  eu  l'obligeance  de  renfermer  dans 
des  tubes  où  il  avait  fait  un  vide  très  parfait,  noircit,  s’il  est  exposé  â  la  lumière, 
tout  aussi  vite  que  le  sel  à  l’état  sec  à  l'air.  Toutefois,  tenu  dans  l’obscurité,  il  regagna 
sa  couleur  originale.  En  fait,  il  se  comporta  tout  à  fait  comme  on  sait  que  le  chlorure 
se  comporte  quand  on  le  renferme  en  présence  du  chlore,  bien  que  la  coloration,  dans 
le  premier  cas,  ait  été,  naturellement,  beaucoup  plus  intense,  après  exposition,  que 
lorsque  le  chlorure  se  trouve  enfermé  dans  du  chlore.  Du  tube,  dans  lequel  on  avait 
renfermé  le  chlorure  dans  de  la  benzine,  il  se  dégagea  une  quantité  considérable 
de  chlorure  d’hydrogene,  quan  J,  au  mois  de  juin,  on  en  cassa  le  bout. 
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Lea  nomme  aussi  photo-sels  ces  haloïdes  colorés,  pour  le  motif 
qu'ils  présentent  beaucoup  d’analogies  avec  les  produits  colorés 
de  la  transformation  chimique  Nous  ne  pouvons  pas  encore  dire 
s'ils  sont  identiques  en  composition  ou  non,  les  analyses  complètes 
nous  faisant  défaut.  Les  premières  observations  à  ce  sujet  furent 
publiées,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  dans  un  rapport  fait  par  une 
commission  de  la  British  Association  (1),  et  dans  lequel  les  chlo¬ 
rures  rouge  et  de  couleur  chocolat  se  trouvent  clairement  décrits. 

Carey  Lea  a,  depuis  lors,  contribué  largement  à  nos  connais¬ 
sances  au  sujet  de  ces  haloïdes  colorés;  il  a,  au  moins,  fait  paraître 
extrêmement  probable  leur  relation  avec  les  produits  formés  par 
Faction  de  la  lumière. 

L'image  photographique  s’imprime  sur  les  couches  sensibles 
actuelles  en  une  fraction  inappréciable  de  seconde,  tandis  que  le 
photo-sel  demande  un  temps  appréciable  {jour  la  reproduction  de 
cette  même  image.  L'image  est  invisible  uniquement  à  cause  de  la 
quantité  extrêmement  minime  d’haloïde  décomposé.  Dans  l’état 
actuel  de  nos  connaissances,  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  la 
matière  dont  se  compose  cette  image  soit  identique  en  composition 
avec  le  photo-sel,  car  nous  ne  connaissons  la  composition  ni  de 
l’une  ni  de  l’autre.  Mais  elles  sont  analogues  en  tant  qu’elles  sont 
l’une  et  l’autre  le  résultat  d'une  composition  photo-chimique,  et  il 

(1)  On  parvint  à  ces  résultats  de  trois  manières  différentes.  Dans  l’un  des  cas,  on 
fit  passer  de  l’hydrogène  à  travers  du  citrate  d’argent  en  suspension  dans  l’eau  chaude, 
et  le  produit  fut  extrait  par  l’acide  citrique.  «  Le  résultat  obtenu  en  traitant  le  résidu 
par  l’acide  chlorhydrique,  et  en  dissolvant  ensuite  l’argent  par  de  l’acide  nitrique  dilué, 
fut  un  chlorure  d’argent  à  teinte  rose  ».  Dans  une  autre  expérience,  on  fit  chauffer  à 
212°  F,  dans  un  courant  d’hydrogène,  le  citrate  à  l’état  sec,  et  le  produit,  soluble  dans 
l’eau,  laissait  un  résidu  brun,  qui,  transformé  par  les  acides  nitrique  et  chlorhydrique, 
donna  un  corps  rouge  très  pâle.  Dans  une  autre  expérience,  il  se  forma  de  l’arsénite 
d’argent,  qui  fut  traité  par  la  soude  caustique,  et  le  précipité  noir  ainsi  obtenu  fut 
ensuite  traité  avec  succès  par  les  acides  chlorhydrique  et  nitrique.  «  L’argent  se  dissout, 
et  il  reste  une  substance  d’une  riche  couleur  chocolat  ou  marron,  etc.  »  Cette  sub¬ 
stance  fut  soumise  à  l’analyse  et  on  trouva  qu’elle  contenait  24  p.  c.  de  chlore,  le 
chlorure  normal  nécessitant  24.74  et  le  sous-chlorure  14.08  p.  c.  La  commission  qui 
conduisit  ces  expériences  se  composait  de  MM.  Maskelyne,  Hadow,  Hardwich  et 
Llevelyn. 
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est  très  probable  qu’il  y  a  un  rapport  très  intime  entre  elles,  si 
elles  ne  sont  pas  chimiquement  identiques.  On  pourrait  finalement 
découvrir  qu'il  y  a  diverses  espèces  d’images  invisibles,  dépen¬ 
dantes  du  véhicule  ou  de  l’halogène  absorbant — en  d’autres  mots, 
suivant  le  sensibilisateur  auquel  l’haloïde  d’argent  est  associé. 

L’image  invisible  est  révélée  par  l’action  d’un  développateur, 
dans  le  rôle  duquel  je  n’ai  pas  l’intention  d’entrer.  Il  suffira  de 
vous  dire  que  le  résultat  final  de  la  solution  développatrice  est 
d’accroître  le  dépôt  de  photo-sel  par  accumulation  d’argent  métal¬ 
lique  En  présence  de  cette  circonstance  que  l’image  s’imprime 
avec  une  rapidité  si  remarquable,  et  qu’elle  est  invisible  lors¬ 
qu’elle  s’est  formée,  on  a  maintenu,  et  bien  des  personnes  main¬ 
tiennent  encore  que  la  première  action  de  la  lumière  sur  la  couche 
est  moléculaire  ou  physique  et  n’est  pas  une  action  chimique. 

Les  arguments  en  faveur  de  la  théorie  chimique  me  paraissant 
assez  probants,  je  me  permettrai  de  vous  en  soumettre  quel¬ 
ques-uns. 

L’action  des  réactifs  sur  la  couche  photographique  est  tout  à 
fait  semblable  à  l’action  de  ces  mômes  réactifs  sur  les  haloïdes 
d’argent,  lorsque  ceux-ci  ont  été  exposés  jusqu’au  point  où  ils 
montrent  une  coloration  visible.  Les  agents  réducteurs  et  les 
halogènes  absorbants  augmentent  la  sensibilité  de  la  couche;  les 
agents  oxydants  et  halogénants  détruisent  la  sensibilité. 

Il  est  difficile  de  voir,  d’après  la  théorie  physique,  pourquoi  on 
ne  pourrait  pas  imprimer  une  image  sur  une  couche,  disons, 
de  bromure  d’argent  pur,  aussi  aisément  que  sur  une  couche  du 
même  haloïde  renfermé  dans  de  la  gélatine.  Nous  savons  tous  que 
cela  est  impossible.  J’ai  été  moi-même  surpris  de  l’extrême 
insensibilité  des  couches  de  bromure  pur  préparé  en  exposant  à 
l’action  des  vapeurs  de  brôme  des  couehes  d’argent  déposé  sur 
verre.  D’après  la  théorie  chimique,  nous  savons  que  la  gélatine  est 
un  merveilleux  sensibilisateur  —  c’est-à-dire  un  puissant  absor¬ 
bant  du  brôme.  Nous  avons  entre  les  mains  une  autre  preuve 
depuis  une  trentaine  d'années,  mais  je  ne  crois  pas  qu’elle  ait 
jamais  été  considérée  sous  ce  point  de  vue.  Carey  Lea,  Eder  et 
spécialement  Abney  —  qui  a  étudié  la  question  de  la  façon  la 
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plus  approfondie  —  ont  montré  qu’une  forte  pression  appliquée 
mécaniquement  sur  une  couche  sensible,  y  laisse  une  impression 
qui  peut  être  développée,  exactement  de  la  même  façon  que  si  elle 
avait  été  produite  par  1  action  de  la  lumière.  (Des  marques  de  pres¬ 
sion  sur  du  papier  au  bromure  Eastman  furent  développées  avec 
l’oxalate  ferreux)  Or,  ce  résultat  ne  peut  être  produit  sur  une 
surface  d'haloïde  pur;  il  faut  qu’un  halogène  absorbant,  tel  que  la 
gélatine,  soit  associé  à  l’haloïde.  Nous  avons  ici  affaire  à  une  de 
ces  transformations  chimiques  de  la  nature  de  celles  si  admira¬ 
blement  étudiées  par  le  professeur  Spring,  de  Liège,  qui  a  montré 
que,  par  une  simple  pression  mécanique,  il  est  possible  d’amener 
une  réaction  chimique  entre  des  mélanges  de  solides  finement 
divisés  (1).  En  outre,  des  agents  réducteurs  faibles,  trop  faibles 
même  pour  réduire  directement  les  haloïdes  d’argent  à  l’état 
métallique,  tels  que  les  hypophosphites  alcalins,  la  glucose  ou  la 
lactose,  l’alcali,  etc.  ;  forment  des  images  invisibles  pouvant  être 
développées,  tout  à  tait  comme  l’image  photographique.  Tout  ceci 
ressemble  beaucoup  à  une  transformation  chimique,  et  non  pas  à 
une  modification  physique  pure  et  simple. 

Dans  ce  discours,  j’ai  résisté  stoïquement  aux  occasions  tentantes 
que  le  sujet  m  offrait  de  m’élancer  dans  le  pays  des  hypothèses. 
Mon  but  a  été  de  résumer  ce  que  nous  savons  aujourd’hui  relati¬ 
vement  à  1  image  invisible,  après  cinquante  années  de  pratique  de 
1  art  de  la  photographie.  Cette  image  est,  je  le  crois,  la  propriété 
du  chimiste,  et  cest  bien  lui  qui  devra  établir  les  bases  scienti¬ 
fiques  de  la  photographie.  Il  se  peut  que  nous  ne  puissions  pas 
donner  la  formule  du  photo-sel,  mais  si  la  solution  du  problème 
nous  a  échappé  jusqu  ici,  c  est  par  suite  des  difficultés  intrinsèques 
des  recherches.  L’image  photographique  nous  met  en  présence, 
non  pas  d  une  classe  de  transformations  chimiques  ordinaires,  mais 
bien  d’une  classe  extraordinaire,  entièrement  due  au  caractère 


(1)  Le  rapport  entre  ces  deux  phénomènes  fut  suggéré  au  courant  de  conférences 
données  par  moi,  il  y  a  deux  ans  («  Chimie  Photographique»  p.  191 J  J’ai  appris, 
depuis  lors,  que  M.  C.  U.  Holhamley,  du  Collège  de  Yorkshire,  Leeds,  était  également, 
de  son  côté,  arrivé  à  la  même  conclusion. 
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particulier  des  sels  d'argent.  La  matière  dont  se  compose  l’image 
n'a  pas  cette  nature  définie  dont  les  méthodes  chimiques  modernes 
ont  l’habitude  de  s’occuper.  La  stabilité  du  photo-sel  est  déterminée 
par  quelque  combinaison  entre  le  sous-haloïde  ou  oxy-haloïde,  ou 
quoique  cela  puisse  être,  et  l’excès  d  haloïde  non -altéré  qui  entre 
dans  sa  composition. 

La  formation  du  produit  coloré  présente  certaines  analogies 
avec  la  formation  d’une  solution  saturée;  le  produit  de  la  décom¬ 
position  photo-chimique  se  forme  sous  l’influence  de  la  lumière 
jusqu’à  un  certain  pour  centage  de  la  totalité  du  photo-sel,  au  delà 
duquel  on  ne  peut  l’augmenter  —  en  d’autres  mots,  l’haloïde 
d’argent  se  sature  avec  un  très  minime  pour  centage  de  son  propre 
produit  de  photo-décomposition.  Le  photo-sel  appartient  à  un 
domaine  de  la  chimie  —  un  pays  sans  maître  —  peuplé  par  les 
soi- disants  «  composés  moléculaires  »  dans  lequel  le  chimiste  pur 
ne  s’aventure  que  timidement.  Mais  ces  composés  font  valoir  de 
plus  en  plus  leurs  droits  à  notre  considération,  et  tôt  ou  tard  il 
faudra  bien  en  tenir  compte,  même  s’il  leur  manquait  ce  caractère 
de  précision  que  le  chimiste  moderne  considère  comme  le  critérium 
de  l 'individualité  chimique. 

L’investigation  peut  mener  à  la  reconnaissance  d’un  nouvel 
ordre  d’attraction  chimique,  ou  de  l’ancienne  attraction  chimique 
à  un  degré  différent. 

Le  chimiste  qui  discourra  ici  sur  ce  sujet  à  la  fin  de  la  moitié 
de  siècle  de  photographie  où  nous  entrons,  connaîtra  bien  plus  au 
sujet  de  cet  aspect  de  l’affinité  chimique  que  nous  autres;  et  s’il 
m’est  permis,  en  concluant,  d’invoquer  l’esprit  prophétique,  je 
dirai  que  l’étude  de  la  couche  photographique  avec  son  image 
invisible  aura  alors  matériellement  contribué  à  l’avancement  de 
nos  connaissances  relatives  à  cette  même  affinité. 

(Photo  News). 


H.  S. 
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Dans  un  article  préliminaire  (1),  j’ai  essayé  d’expliquer  de 
quelle  façon  differente  les  diverses  couleurs  dont  la  lumière 
blanche  est  composée  —  et  que  pour  la  facilité  nous  pouvons 
réduire  ici  à  deux  :  le  jaune  et  le  bleu  —  affectent  respectivement 
nos  yeux  et  nos  plaques  sèches.  A  nos  yeux,  le  jaune  apparait 
brillant,  et  le  bleu  semble  sombre,  tandis  que  nous  savons  tous 
que  quand  nous  photographions  un  paysan  italien,  habillé  d'une 
veste  bleue  et  d’un  gilet  jaune,  l'image  qui  en  résulte  nous  mon¬ 
trera  la  veste  blanche,  ou  à  peu  près,  et  le  gilet  noir. 

Plusieurs  photographes  de  profession  ont  écrit  des  brochures 
contenant  des  instructions,  surtout  pour  leur  clientèle  féminine, 
montrant  combien  l’échelle  des  couleurs  est  changée  en  photo¬ 
graphie.  Mais  des  personnes  ayant  les  cheveux  blond  jaune  ou 
roux  ont  toujours  été  un  embarras  pour  l’opérateur,  qui  géné¬ 
ralement  en  est  réduit  à  poudrer  ces  cheveux  outre  mesure 
comme  un  remède  partiel,  tandis  que  les  taches  de  rousseur  sont 
reproduites  comme  des  points  sur  le  négatif  (noirs  sur  l’épreuve), 
et  présentent  une  grande  difficulté  pour  le  retoucheur. 

Quant  à  la  copie  des  tableaux,  quelle  parodie  présente  une 
copie,  sur  une  plaque  ordinaire,  de  certains  tableaux,  surtout  de 
ceux  faits  par  des  artistes  habiles  à  produire  de  curieux  effets  de 
couleur. 

Tous  ces  défauts  furent  observés  dans  les  premiers  temps  de 
la  photographie  —  il  y  a  trente  à  quarante  ans  —  et  des  essais 
nombreux  furent  faits  pour  y  remédier,  ou  tout  au  moins  pour 
mitiger  ces  défauts. 

Un  article  de  fond,  publié  dans  le  Photographie  News  du 
15  octobre  1858  et  que  nous  présumons  être  écrit  par  le  célèbre 
chimiste  William  Crookes,  intitulé  :  Sur  la  Reproduction  des 
Tableaux  au  moyen  de  la  Photographie,  préconise  l’emploi  de 


(1)  Voir  Bulletin  n°  7,  pp.  023  à  629. 
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bromure  d'argent  au  lieu  d’iodure  (ce  dernier  étant  le  sel  d’ar¬ 
gent,  généralement  en  usage  à  cette  époque)  et  recommande 
également  1  emploi  d  une  solution  de  sulfate  de  quinine  dans  un 
récipient  en  verre  à  placer  devant  l’objectif.  La  quinine  absorbe 
la  plupart  des  rayons  violets  et  ultra- violets,  dont  l’action  est  si 
grande  sur  le  sel  d'argent  et  si  minime  sur  l’œil.  Crookes  ajoute  : 
I  ne  mince  feuille  de  verre  jaune  employée  de  la  même  façon 
agira  tout  aussi  énergiquement ,  et,  si  ce  n’était  pas  que  la  sur¬ 
face  peu  égale  de  cette  sorte  de  verre  a  généralement  présenté 
des  difficultés  dans  son  emploi ,  il  répondrait  très  bien  au  but. 

Des  expériences  faites  avec  cinq  épaisseurs  de  verre  jaune, 
placées  devant  l’objectif,  en  photographiant  des  couleurs  bril¬ 
lantes,  donnèrent  pour  résultat  que  l’effet  photographique  des 
différentes  couleurs  se  rapprochait  davantage  du  véritable  effet 
produit  sur  la  rétine  que  si  elles  avaient  été  photographiées  à  la 
manière  ordinaire.  Toutefois  c'était  encore  fort  loin  de  ce  que 
l’objet  aurait  présenté  s’il  avait  été  gravé. 

L  action  trop  énergique  de  la  couleur  bleue  avait  été  entière¬ 
ment  enrayée,  mais  le  rouge  et  le  jaune  offraient  des  difficultés 
qui,  d’après  Crookes,  ne  seraient  jamais  surmontées  convena¬ 
blement. 

Dans  cet  article,  la  fonction  véritable  de  l’écran  jaune  est  cor¬ 
rectement  définie.  Son  emploi  sert  à  affaiblir  les  rayons  bleus  et 
violets,  réduisant  leur  action  trop  énergique  à  un  degré  où  ils 
sont  plus  maniables. 

Mais,  sur  les  couches  ordinaires,  l’action  de  certaines  parties 
du  spectre  —  les  verts,  les  jaunes  et  les  rouges  —  est  si  légère 
que  le  temps  d’exposition  est  tellement  augmenté  que  la  méthode, 
par  elle-même,  est  sans  valeur.  Et  si  le  temps  d’exposition  néces¬ 
saire  est  donné,  l’effet  général  n’en  est  pas  moins  plat  et  voilé. 

En  ce  qui  concerne  l'inégalité  du  verre  jaune,  le  défaut  a  été 
corrigé.  M.  J.  R.  Gôtz,  19,  Buckingham  Street,  à  Londres,  fournit 
des  feuilles  d'une  épaisseur  de  1/24  de  pouce,  qu’on  peut  obtenir 
en  quatre  teintes  différentes  et  qui  conviennent  admirablement 
pour  l’emploi  dans  la  photographie  orthochromatique. 

Ayant  trouvé  qu'il  est  inutile  d’espérer  obtenir  une  harmonie 
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correcte  en  éliminant  ces  rayons  (les  plus  réfrangibles  —  les 
bleus,  les  violets  et  les  ultra-violets)  qui  sont  les  plus  actifs  ou 
«  actiniques  »,  il  reste  à  voir  s’il  n’est  pas  possible  d’augmenter 
la  sensibilité  des  sels  d’argent  que  nous  employons  pour  les 
rayons  moins  réfrangibles,  le  jaune,  le  vert  et  le  rouge. 

Draper,  Hunt  et  plusieurs  autres,  imaginèrent  qu'il  y  avait 
trois  spectres  distincts,  posés  l’un  sur  l’autre  pour  ainsi  dire.  Le 
spectre  chimique  ou  actinique  s’étendant  du  rouge  à  l’ultra¬ 
violet,  mais  neutralisé  entièrement  ou  partiellementà  l’extrémité 
rouge  par  les  autres  spectres  qui  le  recouvrent,  à  l’extrémité 
ultra  violette,  les  rayons  étant  capables  de  produire  les  effets 
actiniques  les  plus  puissants.  Le  spectre  de  chaleur  avait  son 
extrémité  à  découvert  près  du  rouge,  parce  que  les  rayons  ultra- 
rouges  sont,  nous  le  savons,  ceux  qui  émettent  le  plus  de  cha¬ 
leur.  En  dernier  lieu,  le  spectre  lumineux  occupait  le  centre 
(recouvrant  les  autres  de  chaque  côté)  et  son  plus  grand  pouvoir 
lumineux  se  trouvait  dans  le  jaune. 

Mais  des  recherches  plus  récentes  ont  montré  que  cette  théorie 
est  tout  à  fait  incorrecte,  et  qu’en  examinant  les  pouvoirs  et  les 
qualités  des  différents  rayons  qui  constituent,  ce  que  nous 
appelons  le  «  spectre  »  de  la  lumière  blanche,  nous  devons  con¬ 
sidérer  la  substance  sur  laquelle  les  rayons  tombent ,  aussi 
bien  que  les  rayons  eux-mêmes. 

Nous  appelons  les  rayons  bleus  et  violets,  etc.,  «  actiniques  » 
ou  «  chimiques  »,  simplement  parce  que  les  substances  que  nous 
employons  ordinairement  en  photographie  —  les  sels  d’argent  — 
sont,  dans  leur  état  normal,  les  plus  rapidement  affectés  par  ces 
rayons.  Mais  il  y  a  d’autres  substances  sur  lesquelles  les  rayons 
jaunes  et  rouges  sont  très  actifs,  chimiquement  parlant.  Ainsi, 
il  est  un  fait  c’est  que  les  rayons  jaunes  affectent  très  puissam¬ 
ment  nos  yeux  ;  mais  il  y  a  des  raisons  de  croire  que  pour  quel¬ 
ques-uns  des  organismes  inférieurs,  la  lumière  violette  est  la  plus 
lumineuse. 

Celui  qui  découvrit  la  photographie  orthochromatique  est  le 
professeur  Hermann  Vogel,  de  Berlin. 

Dans  un  article  qui  parut  dans  le  Photographie  News  du 


12  décembre  1873,  il  annonçait  que  si  le  bromure  d’argent  est 
teint  au  moyen  de  certaines  teintures  jaunes  ou  rouges,  il  devient 
sensible  à  la  lumière  jaune  ou  rouge  Vogel  employait  principale¬ 
ment  des  plaques  sèches  recouvertes  d’une  émulsion  au  bromure 
d’argent  dans  le  collodion.  La  première  teinte  qu’il  employât  fut 
la  substance  connue  sous  le  nom  de  «  coralline  »,  dissoute  dans 
l’alcool  et  mélangée  à  l’émulsion  au  collodion  jusqu’à  ce  que 
celle-ci  devint  rouge  foncé.  Les  plaques  recouvertes  de  cette 
émulsion  colorée  étaient  presque  aussi  sensibles  au  jaune  qu’à 
l’indigo.  Levert  d’aniline  fut  également  essayé,  mais  il  fut  trouvé 
trop  sensible  aux  rayons  rouges.  Une  autre  expérience  est 
ainsi  décrite  dans  cet  article  :  «  Une  bande  bleue  sur  fond  jaune 
fut  photographiée.  Avec  une  plaque  ordinaire  à  l’iodure  d’argent, 
j’obtins  une  bande  blanche  sur  fond  noir.  Avec  une  plaque  au 
bromure  d’argent  teintée  de  coralline,  sur  laquelle  le  bleu  et  le 
jaune  agirent  avec  une  égale  puissance,  rien  ne  fut  obtenu,  et, 
pour  cette  raison,  je  plaçais  devant  l’objectif  une  feuille  de  verre 
jaune  qui  absorba  la  lumière  bleue  et  admit  les  rayons  jaunes  à 
passer  librement;  alors,  je  fus  à  même  d’obtenir,  après  un  temps 
relativement  long  d’exposition,  une  bande  sombre  sur  un  fond 
clair.  » 

De  nombreuses  communications  sur  ce  sujet  apparurent  dans 
le  Photographie  News  pendant  les  années  1874  à  1877;  elles 
étaient  dues  au  professeur  H.  Vogel. 

Les  conclusions  de  Vogel  furent  réfutées  par  Monckhoven, 
Carey  Lea,  Spiller  et  d’autres,  mais  ses  arguments  furent  sérieux 
et  ses  travaux  furent  confirmés  par  le  capitaine  Waterhouse,  de 
Calcutta,  qui,  en  1875,  photographia  les  rayons  jaunes,  verts  et 
rouges  du  spectre  (aussi  bien  que  le  bleu  et  le  violet  plus  réfran- 
gibles)  en  employant  des  plaques  préparées  à  la  roséine,  à  la 
chlorophyle,  etc. 

En  1876,  Waterhouse,  pour  la  première  fois,  ajouta  une  tein¬ 
ture  rouge  connue  sous  le  nom  »  d’éosine  »  à  une  émulsion  au 
collodio-chlorure,  et  ce  avec  un  bon  résultat.  Les  expériences  de 
Vogel  portèrent  principalement  -ur  le  spectre,  mais  Waterhouse 
se  servit  de  ses  plaques  à  l’éosine  pour  les  paysages. 
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Il  disait  :  «  De  cette  remarquable  sensibilité  aux  rayons  verts 
et  jaunes,  il  peut  être  déduit  que  des  plaques  préparées  au  col- 
lodion  à  leosine  doivent  donner  une  sensibilité  plus  grande  pour 
les  feuillages  et  autres  objets  de  teinte  jaune  ou  verte.  En 
essayant  un  paysage,  j’ai  trouvé  que  quoique  le  collodion  n’était 
pas  fortement  teinté,  l’exposition  n’en  était  pas  moins  augmentée 
d’à  peu  près  trois  fois  celle  nécessaire  au  collodion  humide. 
Il  n’y  avait  aucune  augmentation  dans  les  détails  des  feuillages, 
mais,  par  contre,  une  diminution.  Il  y  avait  cependant  une  grande 
augmentation  dans  la  densité  de  l’image  et  dans  la  clarté  des 
ombres.  Des  essais  subséquents,  faits  avec  des  plaques  au  bromure 
sec  et  à  l’iodo -bromure  humide  sur  des  bouquets  de  fleurs,  etc., 
comprenant,  du  rouge,  du  vert,  du  bleu  et  du  jaune,  montrèrent 
qu’il  y  avait  peu  d’avantages  à  attendre  de  l’emploi  du  collodion 
teinté,  quoique  les  plaques  fussent  incontestablement  plus  sensi¬ 
bles  au  jaune  que  dans  les  conditions  ordinaires  et  eussent 
montré  la  même  augmentation  d’intensité,  ce  qui  pouvait  être 
un  certain  avantage. 

»  Je  n’ai  pas  eu  jusqu’ici  le  temps  de  contrôler  complètement 
l’action  de  la  teinture,  ajoutait-t-il,  mais  l’ensemble  des  résultats 
obtenus  avec  une  matière  colorante  confirme  jusqu’à  un  certain 
point  la  théorie  de  Vogel,  c’est-à-dire  qu’une  couche  de  bromure 
d’argent  sec  peut  être  rendue  sensible  à  certaines  raies  du  spectre 
si  on  la  teinte  au  moyen  d’une  couleur  qui  absorbe  ces  rayons 
tout  en  montrant  ainsi  que  l’action  photographique  du  spectre 
n’est  qu’une  indication  relativement  à  l’action  des  objets  colorés 
qui  se  trouvent  autour  de  nous.  » 

Nous  avons  cité  ces  paragraphes  du  capitaine  Waterhouse, 
parce  qu’il  a  été  le  premier  à  se  servir  de  l’éosine,  qui  est  prin¬ 
cipalement  employée  maintenant  dans  la  photographie  ortho¬ 
chromatique,  et  parce  qu’il  a  été  le  premier  à  essayer  ces  plaques 
pour  les  paysages,  et  enfin  parce  qu’il  a  si  bien  démontré  que 
photographier  le  spectre  avec  ses  bandes  de  couleurs  pures  est 
tout  autre  chose  que  photographier  les  objets  colorés  autour  de 
nous.  Rarement  un  objet  coloré  est  visible  à  la  lumière  mono¬ 
chromatique  pure.  Le  rouge  brillant  de  certaines  fleurs,  si  on 
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l’examine  au  spectroscope  indiquera  qu’il  contient  une  proportion 
de  rayons  bleus,  etc.  Bien  plus  que  cela,  tous  les  objets  reflètent, 
en  plus  de  la  couleur  propre  qu’ils  peuvent  posséder,  une  cer¬ 
taine  somme  de  lumière  blanche ,  et  c’est  par  cette  lumière 
blanche  réfléchie  qu’ils  sont  photographiés. 

Ainsi,  nous  ne  photographions  ■  pas  les  feuillages  verts  ou 
l'herbe  par  leur  lumière  verte,  mais  par  la  lumière  blanche  qu’ils 
reflètent  avec  leur  lumière  verte.  Cette  réflexion  varie  avec 
l’angle  de  chaque  feuille,  et  ceci  explique  le  «  tacheté  »  que  pré¬ 
sentent  ordinairement  les  feuillages,  une  feuille,  à  l’angle  requis 
pour  refléter  la  lumière  blanche  dans  l’objectif,  venant  toute 
blanche  dans  l’image,  tandis  que  sa  voisine,  ayant  un  angle  diffé¬ 
rent,  est  toute  noire. 

Un  des  premiers  savants  qui  confirmèrent  la  découverte  du 
professeur  Vogel,  fut  Edouard  Becquerel.  Vers  la  fin  de  1874,  il 
communiquait  à  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  les  résultats 
d’expériences  faites  sur  des  couches  teintées  au  moyen  de  coral- 
line  et  de  vert  d’aniline,  qui  montrèrent  une  action  dans  le  vert 
et  le  jaune,  similaire  à  celle  trouvée  par  Vogel.  Mais  Becquerel 
alla  plus  loin  :  il  employa  la  chlorophyle ,  la  matière  colorante 
verte  des  plantes,  pour  teinter  une  émulsion  au  collodion- bro¬ 
mure.  Des  plaques  recouvertes  de  cette  émulsion  et  exposées  au 
spectre,  montrèrent  une  action,  non  seulement  dans  le  bleu  et 
le  violet,  mais  également  dans  le  vert,  l’orangé  et  le  rouge. 
Becquerel  observa  ainsi  que  les  points  d’action  maximum  sur  la 
plaque  correspondent  avec  les  lignes  d’absorption  de  la  chloro- 
phyle. 

Pour  ces  lignes  d’absorption,  nous  pouvons  expliquer  que  quand 
des  solutions  de  différents  corps  sont  examinées  au  moyen  de  la 
lumière  transmise  au  spectroscope,  nous  voyons  communément 
des  bandes  sombres,  lignes  ou  bandes  d’absorption,  dans  leurs 
spectres.  Ces  parties  sombres  montrent  que  la  lumière  y  a  été 
absorbée  par  la  substance. 

La  lumière  est  une  forme  d’énergie,  et  nous  savons  que  quand 
une  espèce  d’énergie  disparaît,  une  autre  espèce  apparaît,  car 
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«  l’énergie  est  indestructible  ».  Qu’advient-il  de  la  lumière  per¬ 
due?  Elle  est  probablement  convertie  en  chaleur  ou  en  action 
chimique,  ou  plus  sûrement  en  ces  deux  formes  de  l’énergie. 

W.  JÉROME  HaRRISON. 

(Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 


LA  PHOTOGRAPHIE  ASTRONOMIQUE 

par  M.  E.  Plummer.  M.  A.,  F.  R.  A.  S 

Un  examen,  même  très  superficiel,  de  l’histoire  de  l’astrono¬ 
mie,  nous  fait  facilement  voir  des  époques  bien  marquées,  où 
ses  progrès,  comme  science  d’observation,  semblent  avoir  subi 
un  moment  d’arrêt;  cela  nous  montre  aussi  quels  furent  les 
moyens  mécaniques  perfectionnés  à  l’aide  desquels  on  parvint 
à  briser  toutes  les  entraves  et  à  ouvrir  à  l’investigation  patiente 
un  champ  de  recherches  nouveau  et  plus  vaste. 

L’invention  de  la  lunette,  arrivant  au  moment  même  où  les 
observations  à  l’œil  nu  atteignaient  leur  plus  haut  degré  de  pré¬ 
cision,  constitue  une  de  ces  époques;  la  découverte  du  principe 
de  la  lunette  astronomique,  qui  vint  si  heureusement  vaincre 
la  difficulté  des  longueurs  focales  énormes  nécessaires  au  bon 
fonctionnement  des  lentilles  simples,  constitue  une  autre  époque. 
Et  aujourd’hui,  au  moment  où  nous  voyons  ce  principe  poussé 
tellement  loin  dans  la  construction  d’objectifs  énormes,  que  leur 
taille  et  leur  monture  mettent  à  une  rude  épreuve  les  capacités 
de  l’opticien  et  de  l’ingénieur,  nous  avons  dans  l’application  de  la 
photographie  a  1  astronomie,  un  moyen  possible  pour  poursuivre 
l'étude  de  cette  science  dans  des  régions  d’un  intérêt  inattendu. 
Nous  aimons  donc  à  croire  que,  comme  science,  l’astronomie 
n’a  pas  encore  touché  à  son  point  culminant,  et  que,  loin  d’être 
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devenue  stérile,  elle  attend  encore  la  solution  de  bien  des  pro¬ 
blèmes  qui  ne  seront  résolus  que  par  des  perfectionnements 
futurs  dans  le  domaine  de  la  mécanique  et  de  l’optique. 

Nous  avons  fait  allusion  à  l’application  de  la  photographie, 
comme  marquant  une  ère  de  plus  grande  activité  et  de  progrès 
nouveaux  dans  le  domaine  de  l’astronomie.  Il  eût  été,  peut-être, 
plus  correct  d’avoir  pris  l’emploi  des  plaques  à  la  gélatine 
comme  date  de  ce  nouveau  point  de  départ;  car  le  principe 
spécial,  qui  donne  toute  sa  valeur  à  cette  nouvelle  méthode  d’in¬ 
vestigation,  est  sa  capacité  de  rendre  utiles  des  effets  de  lumière 
faible  continués  pendant  des  intervalles  de  temps  considérables. 

Au  temps  du  collodion  humide,  ce  résultat  précieux  ne  pouvait 
pas  être  utilisé,  et  conséquemment  son  application,  bien  que 
précieuse  sous  le  rapport  de  la  justesse  de  délinéation,  ne  pro¬ 
duisit  que  ce  qui  serait  resté  à  tout  jamais  des  simples  curiosités 
scientifiques.  Quoique  nous  n’ayons  pas  l’intention  d'insinuer  ici 
que  les  anciennes  photographies  de  la  lune  prises  par  De  la  Rue, 
Rutherfort  et  par  d’autres  encore,  n’ont  pas  de  valeur,  nous 
devons  cependant  faire  observer  qu’elles  ne  montrent  pas  plus 
de  détail  que  nos  lunettes  de  puissance  moyenne  et  d’un  degré 
d’excellence  modéré.  Elles  ne  marquent  pas  un  avancement 
matériel  dans  la  science  astronomique.  Elles  indiquent  simple¬ 
ment  la  possibilité  de  l’avancement  que  les  progrès  ultérieurs 
de  la  photographie  ont  amené  en  réalité. 

Les  négatifs  faits  il  y  a  trente  ans,  lorsque  De  la  Rue  et 
Berkowski  photographièrent  les  aigrettes  de  la  couronne  solaire 
pendant  une  éclipse  totale,  nous  montrent  simplement  que  leurs 
formes  et  leurs  positions  pouvaient  alors  être  reproduites  avec 
exactitude  et  conservées  sur  des  plaques  sensibles.  Sous  ce 
rapport,  c’était  certes  un  grand  progrès  sur  les  images  dessi¬ 
nées  à  la  main;  mais  si  la  sensibilité  de  la  plaque  ne  s’était  pas 
accrue,  et  surtout  si  l’on  était  encore  forcé  d’employer  des 
couches  à  l’état  humide,  la  photographie  ne  serait  jamais  par¬ 
venue  à  être  considérée  comme  un  aide,  et  un  aide  puissant, 
pour  les  recherches  astronomiques. 

La  même  observation  s’applique  aux  laborieuses  photogra- 
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phi  es  d’étoiles  doubles,  les  plus  brillantes,  faites  par  Bond,  de 
Harvard,  et  dont  la  discussion  des  mesures  ne  montra  pas  d’amé¬ 
lioration  sur  les  mesures  micrométriques  faites  au  moyen  des 
lunettes  ordinaires 

Le  fait  que,  pendant  des  années  après  les  premiers  essais 
dignes  d’éloges  de  De  la  Rue  et  de  Bond,  la  photographie  ne  fut 
appliquée  qu’à  des  objets  brillants,  tels  que  le  soleil  et  la  lune, 
prouve  que,  à  cette  époque,  on  ne  croyait  guère  qu’elle  put 
jamais  faire  une  concurrence  sérieuse,  comme  moyen  de  recher¬ 
ches,  aux  plus  grandes  lunettes  existant  alors. 

Mais,  dès  que  la  plaque  sèche  nous  permit  d’accumuler  les 
effets  des  plus  petits  points  de  lumière,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent 
rendus  visibles  sur  le  négatif,  il  devint  évident  que  nous  possé¬ 
dions  une  méthode  d’enregistrer  l’aspect  du  ciel  avec  une  délica¬ 
tesse  et  une  précision  qui  n’étaient  limitées  que  par  les  difficultés 
mécaniques  des  opérations. 

Les  efforts  et  les  expériences  des  photographes -chimistes, 
entrepris  d’abord  en  vue  d’une  réduction  du  temps  de  pose  et 
aussi  en  vue  de  rendre  permanents  des  effets  très  passagers,  four¬ 
nirent  aux  astronomes  le  moyen  d’opérer  dans  une  direction 
tout  à  fait  différente;  c’est-à  dire,  de  rendre  visibles  des  traces 
et  d’enregistrer  des  effets  constants,  de  sources  lumineuses  très 
minimes  par  l’accroissement  énorme  des  temps  de  pose. 

Il  faut  se  rappeler  que  les  photographies  prises  par  un  astro¬ 
nome  sont  des  images  d’une  durée  très  passagère,  et  qu’elles  se 
font  dans  des  conditions  de  difficulté  exceptionnelles,  telles  que 
l’opérateur  ordinaire  n’en  rencontre  jamais. 

L’instrument  et  la  chambre  noire  sont  emportés  sur  la  surface 
de  la  terre  avec  une  vitesse  de  plusieurs  centaines  de  milles  par 
heure,  tandis  que  l’objet  qu'il  photographie  ne  participe  pas  à  ce 
mouvement.  Par  conséquent,  à  la  fin  de  la  pose  il  se  trouve 
souvent  éloigné  de  plusieurs  milliers  de  milles  de  la  place  oîi  la 
pose  a  commencé.  On  se  rend  compte  de  ce  fait  par  le  mouve¬ 
ment  du  ciel,  et  si  l’astronome  ne  dispose  pas  de  quelque  moyen 
effectif  pour  surmonter  la  difficulté  qui  en  résulte,  et  pour  main¬ 
tenir  sans  altération  la  direction  dans  l’espace  de  son  objectif  et 


—  727  — 


de  sa  chambre  noire,  il  est  évident  qu’il  ne  parviendra  pas  à 
faire  tomber  toujours  au  même  endroit  de  sa  plaque  sensible,  la 
lumière  provenant  d'une  étoile.  Deux  défauts  se  montreraient 
donc  lors  du  développement  de  l’image  latente  :  les  étoiles  bril¬ 
lantes  ou  les  objets  qui  se  photographient  facilement  et  immédia¬ 
tement,  traceraient  des  lignes  sur  la  plaque  indiquant  la  direc¬ 
tion  du  mouvement  de  la  terre  sur  son  axe;  les  étoiles  faibles, 
par  contre,  demandant  une  longue  pose  pour  imprimer  leurs 
images  sur  la  couche  sensible,  resteraient  tout  à  fait  invisibles. 
La  plus  grande  partie  du  mouvement  nécessaire  pour  vaincre 
cette  difficulté  est  imprimée  à  l’instrument  par  un  mouvement 
d’horlogerie,  dont  la  marche  est  réglée  de  façon  à  déplacer  la 
lunette  avec  une  vitesse  égale  à  celle  de  la  rotation  de  la  terre, 
mais  dans  une  direction  inverse.  Donc  si,  la  lunette  étant  pointée 
vers  une  étoile,  on  met  en  marche  le  mouvement  d’horlogerie, 
l’instrument  restera  théoriquement,  toujours  pointé  vers  la  même 
étoile,  quelle  que  soit  la  longueur  de  la  pose  donnée.  Mais  les 
mouvements  d  horlogerie,  malgré  tous  les  soins  apportés  à  leur 
construction,  et  malgré  les  régulateurs  les  plus  ingénieux,  ne 
marcheront  jamais  avec  l’uniformité  parfaite  de  la  rotation  de  la 
terre.  Il  est  donc  nécessaire  que  l’observateur  adapte  une  lunette 
sur  l’appareil  photographique  de  façon  à  tenir  une  étoile  immo¬ 
bile  sur  le  fil  croisé  de  la  lunette,  et,  le  cas  échéant,  il  doit  pou¬ 
voir  corriger  le  moindre  déplacement  de  l’étoile  par  les  mouve¬ 
ments  indépendants  de  la  lunette.  Mais  ce  n’est  pas  là  la  seule 
difficulté  qu’il  ait  à  surmonter  :  en  vertu  de  la  réfraction  atmos¬ 
phérique,  qui  dépend  de  la  hauteur  de  l’étoile,  et  qui,  naturelle¬ 
ment,  change  à  tout  moment  de  la  pose,  il  y  a  un  déplacement 
lent,  mais  perceptible,  de  l’étoile  qu’aucun  mouvement  d’horlo¬ 
gerie  ne  saurait  suivre  convenablement,  et  qui  constitue  une 
source  d’erreur  ne  pouvant  être  écartée  que  par  un  réglage  con¬ 
tinu  de  la  direction  de  la  lunette  dans  l’espace. 

Lorsque,  par  conséquent,  des  poses  de  deux,  trois  ou  quatre 
heures  ont  été  données  à  un  cliché,  cela  veut  dire  que  pendant 
tout  ce  temps  l’observateur  a  suivi  le  mouvement  de  l’étoile  à  la 
lunette,  dans  le  but  de  corriger  les  moindres  déviations  de  la 
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marche  régulière,  déviations  qui  ont  toujours  lieu  par  suite 
d’imperfections  de  mécanisme  ou  de  circonstances  physiques  de 
réfraction.  Car,  sans  ces  précautions  et  sans  une  somme  très  con 
sidérable  de  soin  et  d’attention,  il  est  impossible  d’avoir  de  ces 
négatifs  où  les  étoiles,  au  développement,  se  montrent  comme 
des  petits  disques  parfaitement  ronds  et  tranchés  et  dont  la 
dimension  varie  suivant  la  grandeur  de  l’étoile,  l’image  étant 
d’autant  plus  grande  que  l’étoile  est  plus  brillante. 

L  opérateur  peut  choisir  sa  méthode  de  développement,  mais 
comme  on  a  généralement  besoin  de  mesurer  exactement  la  dis¬ 
tance  entre  ces  petits  disques,  il  est  bon  d’obtenir  un  grain  aussi 
fin  que  possible. 

L  hydroquinone  donne  généralement  d’excellents  résultats, 
mais  ceux  qui  aiment  à  faire  venir  tout  ce  que  la  plaque  peut 
donner,  semblent  préférer  le  révélateur  à  l’oxalate  ferreux. 

Le  réflecteur,  aussi  bien  que  le  réfracteur,  dont  se  servent  les 
astronomes,  peuvent  être  employés  pour  la  photographie.  Mais 
il  y  a  une  différence.  Dans  le  cas  du  réflecteur,  tous  les  rayons, 
quelles  que  soient  leur  couleur  ou  leur  longueur  d’onde,  viennent 
se  réunir  en  un  seul  et  même  foyer  et,  par  conséquent,  ces  ins¬ 
truments  peuvent  être  employés  tels  qu’ils  sont.  Avec  le  réfrac¬ 
teur  achromatique  de  construction  ordinaire,  les  rayons  subissent 
nécessairement  une  dispersion  en  passant  au  travers  de  l’objectif. 
Or,  les  opticiens  s’efforcent  toujours  de  faire  converger  vers  un 
foyer  commun  les  rayons  les  plus  lumineux  du  spectre  visible, 
tandis  que  les  rayons  dans  la  région  G  du  spectre  solaire,  les 
plus  sensibles  aux  plaques  au  bromure  d’argent,  ont  leur  foyer 
ou  plutôt  convergent  vers  un  foyer,  en  un  point  nécessairement 
plus  ou  moins  éloigné  de  celui  des  rayons  visibles.  Il  en 
résulte  que,  avec  le  réfracteur,  la  plaque  ne  doit  pas  être  exposée 
au  foyer  visuel  et  qu’il  faut  par  conséquent  choisir  une  forme 
spéciale  d’objectif  si  l’on  désire  joindre  à  la  rapidité  d’action  la 
précision  de  l’image. 

L  avantage  paraît  donc  être  du  côté  du  réflecteur,  et  ce  fut 
en  effet  avec  des  instruments  de  ce  genre  que  les  premiers  essais 
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de  photographie  astronomique  de  quelque  importance  furent 
exécutés. 

Lorsque  nous  considérons  la  simplicité  de  la  disposition 
optique  du  réflecteur,  le  coût  relativement  moins  élevé  de  sa 
construction,  si  nous  tenons  compte  de  ce  qu’il  peut  servir  indif¬ 
féremment  pour  tous  les  rayons  du  spectre,  et  par  conséquent 
pour  les  plaques  de  tous  genres  de  préparation,  nous  sommes 
quelque  peu  surpris  de  voir  quels  efforts  énormes,  finalement 
couronnés  de  succès,  ont  été  faits  pour  adapter  les  réfracteurs 
aux  besoins  de  cette  méthode  de  recherches. 

C’est  cependant  un  fait  que  dans  le  passé  presque  toutes  les 
observations  astronomiques  sérieuses  furent  faites  à  l’aide  des 
réfracteurs. 

L’explication  de  ce  fait  curieux  n’est  pas  difficile  à  trouver, 
mais  cette  discussion  à  cette  place  nous  mènerait  trop  loin.  Nous 
dirons  seulement  en  passant  que  probablement  on  sentit  que  si 
la  photographie  était  appelée  à  rendre  des  services  importants 
dans  l’avenir,  il  fallait  aux  réfracteurs  une  construction  leur 
permettant  de  jouer  dans  cette  nouvelle  branche  de  l’astronomie 
un  rôle  aussi  important  que  par  le  passé.  Et  il  est  indiscutable 
que  l'honneur  d’avoir  dûment  apprécié  ce  fait  et  d'avoir  pris  les 
mesures  nécessaires  pour  l’accomplir,  revient  à  l’ingéniosité 
française,  dont  les  plus  aptes  représentants  sont,  dans  ce  cas,  les 
frères  Henry,  de  l’Observatoire  de  Paris.  Il  est  encore  trop  tôt 
pour  parler  avec  confiance  de  la  permanence  du  succès  qui  a 
couronné  leurs  efforts,  mais  quoi  qu’il  arrive,  nous  devons  tous 
admettre  qu’ils  ont  pleinement  apprécié  les  avantages  à  obtenir 
et  ont  vaillamment  surmonté  les  grandes  difficultés  qui  barraient 
la  route  aux  progrès  futurs. 

Cet  article  prendrait  une  longueur  interminable  si  j’essayais 
de  donner  même  un  simple  catalogue  des  différentes  applications, 
passées  et  présentes,  de  la  photographie  dans  le  domaine  des 
recherches  astronomiques.  Nous  espérons  revenir  sur  quelques- 
unes  des  plus  importantes  dans  un  avenir  prochain  et  montrer 
comment  des  objets  dont  la  présence  n’avait  point  été  révélée, 
même  par  les  plus  puissantes  lunettes,  sont  venus  imprimer  leurs 
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formes  sur  une  couche  sensible,  comment  des  changements  que 
l’œil  ne  peut  apprécier  ont  été  rendus  visibles,  comment  le  travail 
a  été  abrégé  et  le  temps  épargné.  Le  succès  a  été  tellement  rapide 
et  merveilleux  jusqu’à  présent,  qu’il  serait  hardi  de  lui  prédire  un 
échec  final  dans  une  direction  quelconque,  mais  des  difficultés 
existent  encore,  qui  n'ont  pas  été  tout  à  fait  surmontées,  et  ce 
sont  là  des  problèmes  dont  la  solution  n’est  pas  facile  à  prévoir. 

Nous  indiquons  ici  quelques-unes  de  ces  difficultés  en  appa¬ 
rence  inévitables.  Il  est  évident  que  si  l’on  expose  une  plaque 
pendant  quelques  heures  dans  le  but  d’enregistrer  la  position  des 
étoiles  les  plus  faibles  d’une  région  du  ciel,  on  ne  peut  éviter  que 
les  étoiles  les  plus  brillantes  ne  soient  surexposées.  En  effet,  il 
n’est  pas  rare  de  voir  survenir  un  renversement  de  l’image  néga¬ 
tive,  et,  en  tous  cas,  ces  longues  poses  ont  l’inconvénient  de 
donner  aux  images  des  étoiles  brillantes  des  dimensions  telles 
qu’il  devient  extrêmement  difficile  d’en  faire  la  bi-section  avec  la 
précision  nécessaire  à  la  détermination  du  centre  d’action  où  a 
commençé  l’image  photographique,  centre  qui  correspondrait  à 
la  position  de  l’étoile  dans  le  ciel.  La  périphérie  de  l’image  a 
généralement  une  texture  si  vague  qu’il  est  impossible  de  déter¬ 
miner  ce  point  par  des  mesures  faites  à  la  circonférence.  En 
outre,  considérées  comme  reproductions  exactes,  ces  images  sont 
fausses,  car  les  étoiles  les  plus  brillantes  nous  paraissent  dans  le 
ciel  comme  des  points  sans  aires  sensibles  et,  comme  points, 
nous  devrions  les  retrouver  sur  le  négatif,  si  celui-ci  était  exact. 
L’effet  de  l’éclat  de  l’étoile  est  rendu  sur  le  négatif  par  un 
accroissement  de  l’aire. 

Ce  défaut  de  surexposition  se  voit  encore  d’une  façon  plus 
frappante  dans  les  photographies  des  nébuleuses,  où  il  arrive 
souvent  que  lorsque  la  plaque  a  été  suffisamment  posée  pour  les 
détails  dans  les  parties  faibles,  les  parties  brillantes  ne  forment 
plus  qu’une  masse  d’intensité  uniforme.  On  surmonte  partielle¬ 
ment  cette  difficulté  en  faisant  plusieurs  poses  de  longueurs  diffé¬ 
rentes,  dans  quelques-unes  desquelles  tous  les  détails  auront  reçu 
la  pose  exacte,  et  en  construisant  ensuite  une  image  du  tout,  par 
letude  de  ses  diverses  parties.  Finalement,  on  peut  aussi  dire 
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qu’une  photographie  n’a  pas  la  puissance  de  jugement  pour  saisir 
à  un  moment  donné  la  meilleure  vue  d’un  objet  céleste.  Si  l’on 
prolonge  la  pose  pendant  un  temps  court,  mais  appréciable, 
l’effet  obtenu  sur  la  couche  sensible  sera  la  somme  de  tous  les 
aspects  divers  qu’en  vertu  de  la  vibration  des  couches  atmosphé¬ 
riques  et  pour  plusieurs  autres  causes,  l’objet  présente  successi¬ 
vement  pendant  ce  temps.  Le  résultat  final  peut  être  comparé  à 
l’effet  que  produirait  lasuperpositionde  plusieurs  imagesdu  même 
objet,  prises  avec  une  chambre  vibrant  peu,  mais  rapidement. 

(Photo'  Neios).  1I.S. 


Développement 


Par  C.-H.  Bothamley  F.  I.  C.,  F.  C.  S. 


Personne,  je  suppose,  n’oserait  proposer  une  méthode  uniforme 
do  développement  pour  tous  les  sujets  divers  que  l’on  rencontre 
dans  la  pratique  ordinaire  de  la  photographie.  La  nature  du  sujet, 
les  conditions  dans  lesquelles  il  a  été  photographié  et  l'intention 
du  photographe,  c’est-à-dire  le  caractère  du  résultat  qu’il  veut 
obtenir,  sont  autant  de  questions  à  prendre  en  considération  dans 
la  façon  de  traiter  la  plaque. 

Le  fait  de  vouloir  développer  toutes  les  plaques  de  la  même 
manière,  ferait  tomber  la  photographie  du  rang  des  beaux-arts, 
auxquels  nous  prétendons  tous  qu’elle  appartient  au  rang  d’un 
procédé  mécanique,  que  quelques  critiques  lui  attribuent. 

Il  y  a  cependant  beaucoup  de  cas,  surtout  ceux  d’un  carac¬ 
tère  scientifique,  où  une  méthode  uniforme  de  développement 
devient  désirable,  sinon  indispensable.  La  photographie  stellaire 
est  peut-être  le  meilleur  exemple  que  nous  puissions  citer.  En 
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essayant  des  plaques  également,  il  est  essentiel  d’opérer  dans  des 
conditions  strictement  comparables. 

La  nécessité  d’adopter  une  méthode  constante  de  développement 
dans  le  travail  de  la  photographie  orthochromatique  que  je  pour¬ 
suis  en  ce  moment,  attira  mon  attention  sur  la  question;  et  l’étude 
que  je  vous  présente  ici  est  surtout  une  énumération  des  points 
principaux  qui,  sous  ce  rapport,  méritent  d’être  pris  en  sérieuse 
considération. 

En  essayant  de  choisir  une  méthode  uniforme  de  développement, 
nous  devons  considérer  :  1°  La  sensibilité,  mesurée  d’après  l’inten¬ 
sité  d’éclairement,  ou  le  temps  de  pose  nécessaire  à  produire  une 
impression  développable;  ou  2°  la  gradation  de  l’image  résul¬ 
tante. 

Je  puis  u ire  immédiatement  que  mon  opinion  est  qu’on  ne  doit 
point  comparer  ou  adopter  un  révélateur  unique,  pouvant  s’appli¬ 
quer  généralement,  si  la  gradation  est  la  chose  principale.  En 
révélateur  qui  serait  excellent  pour  un  sujet  au  trait,  ne  convien¬ 
drait  pas  pour  des  sujets  en  demi  teintes;  le  révélateurqui  satisferait 
un  opérateur  désireux  de  produire  des  négatifs  doux  n’aurait  pas 
l’approbation  d’un  opérateur  qui  aime  les  contrastes. 

La  gradation  dépend  non  seulement  du  mode  de  développement, 
mais  aussi  de  la  manière  dont  on  a  préparé  l’émulsion  et  de  la 
nature  de  la  gélatine  employée. 

En  outre,  les  gradations  données  par  deux  différentes  espèces 
de  plaques  ne  restent  pas  constantes;  elles  varient  selon  les 
variations  dans  la  composition  du  révélateur. 

Le  plus  qu’on  puisse  faire  est  donc  de  trouver  une  méthode  (ou 
des  méthodes)  uniforme  au  point  de  vue  de  la  sensibilité,  et 
d’apprendre  ensuite  à  déduire  des  résultats  obtenus  l’informa¬ 
tion  quelle  peut  nous  fournir  sur  la  qualité  des  plaques,  par 
rapport  à  la  gradation. 

Le  problème,  par  conséquent,  se  réduit  à  trouver  une  méthode 
de  développement  qui  nous  permette  de  comparer  la  sensibilité  de 
différentes  plaques  et  d’obtenir  d'une  plaque  quelconque  le  maxi¬ 
mum  de  détails  qu’on  peut  lui  faire  donner  sans  qu  il  y  ait  voile. 
Notre  but  est  d’obtenir  un  dépôt  d’argent  métallique  visible  et 
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qui  permette  l’impression  de  toute  partie  de  l'émulsion  qui  a  subi 
l’action  de  la  lumière,  sans  qu’il  y  ait  réduction  dans  les  parties 
sur  lesquelles  la  lumière  n’a  pas  agi. 

Le  développement  est  un  processus  de  réduction  sélective;  fait 
très  important  et  qui  ne  doit  pas  être  perdu  de  vue.  Nous  devons 
également  nous  rappeler  que  bien  des  photographes,  même  des 
photographes  scientifiques,  n’étant  pas  chimistes,  sont  fort  peu 
adroits  lorsqu’il  s’agit  de  manipulations  chimiques,  et  qu’ils 
doivent  dépendre  entièrement  des  commerçants  en  produits  chi¬ 
miques  en  ce  qui  concerne  la  pureté  de  leurs  préparations. 

Pour  qu’une  méthode  uniforme  de  développement  soit  réelle¬ 
ment  utile  et  puisse  être  généralement  adoptée,  il  faut  qu’elle 
remplisse  plusieurs  conditions  : 

1.  Elle  doit  être  simple  à  exécuter. 

2.  Elle  doit  ressembler  le  plus  possible  aux  méthodes  pratiquées 
couramment. 

3.  Elle  ne  doit  exiger  que  l’usage  des  produits  chimiques  que 
l’on  peut  obtenir  purs  et  qui  ne  sont  pas  hygroscopiques  ni  suscep¬ 
tibles  de  s’altérer  si  on  les  conserve  sans  prendre  de  précautions 
extraordinaires. 

4.  Les  solutions  nécessaires  doivent  être  faciles  à  préparer  et  se 
conserver  sans  altération. 

L’oxalate  ferreux  dissous  dans  une  solution  d’oxalate  de  potasse 
ne  remplit  pas  toutes  ces  conditions.  L’oxalate  de  potasse  et  l’oxa* 
late  ferreux  peuvent,  il  est  vrai,  être  obtenus  à  l’état  pur,  mais 
la  préparation  d’une  solution  de  ces  ingrédients  est  une  opération 
assez  fastidieuse.  Le  sulfate  ferreux  est  un  sel  de  fer  qui  convient 
mieux  en  pratique,  mais  le  sel  et  la  solution  s’oxydent  rapide¬ 
ment. 

On  écarte  jusqu’à  un  certain  point  la  difficulté  en  employant 
le  sulfate  ferreux  ammoniacal,  mais  même  ce  sel  s’altère  facile¬ 
ment  après  dissolution.  La  solution  d’oxalate  ferreux  elle-même 
s'oxyde  très  rapidement,  et  l’oxalate  ferrique  qui  se  forme  est 
non  seulement  un  retardateur  puissant,  mais  aussi  un  agent  réduc¬ 
teur  d’une  puissance  considérable.  En  dernier  lieu,  nous  devons 
prendre  en  considération  ce  fait  que  ce  révélateur  est  rarement 
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employé  pour  la  production  des  négatifs,  et  que  son  emploi,  même 
pour  les  positives,  devient  moins  fréquent. 

L’iconogène  ne  convient  pas  non  plus,  parce  que  :  1°  sa  pureté, 
pour  le  moment,  est  une  quantité  très  variable,  et  2°  parce  que 
la  façon  dont  il  se  comporte,  en  présence  des  accélérateurs  divers 
et  dans  différentes  conditions,  n’est  pas  encore  entièrement  com¬ 
prise. 

Il  nous  reste  donc  l’acide  pyrogallique  et  l'hydroquinone,  et  de 
ceux-ci  le  premier  paraît  décidément  préférable,  d  abord  parce 
que  c’est  le  révélateur  le  plus  employé  dans  la  pratique  actuelle 
et  ensuite  parce  que  la  bien  plus  grande  solubilité  du  pyrogallol 
rend  la  préparation  des  solutions  plus  facile  et  plus  rapide  que 
lorsqu’on  se  sert  de  l’hydroquinone. 

L’acide  pyrogallique  s’obtient  facilement  pur  et  se  conserve 
longtemps  dans  des  flacons  bien  bouchés  si  on  le  tient  à  l’abri  des 
vapeurs  d’ammoniaque. 

L’alcali  employé  comme  accélérateur  peut  être  l’ammoniaque, 
le  carbonate  d’ammoniaque,  le  carbonate  de  soude  ou  le  carbonate 
de  potasse. 

Le  retardateur  peut  être  un  bromure  alcalin  ou  un  sel  alcalin 
d’un  acide  organique. 

Le  retardateur  qui  convient  le  mieux,  quand  on  se  sert  de  l’am¬ 
moniaque  comme  accélérateur,  c’est  le  bromure  d’ammonium.  On 
l’obtient  facilement  pur  et,  bien  que  légèrement  hygroscopique, 
on  le  sèche  aisément  en  le  plaçant  sur  une  assiette  propre  dans  un 
four  modérément  chauffé.  Le  bromure  de  potassium,  par  contre, 
contient  d’habitude  de  petites  quantités  de  bromate  et  parfois  de 
petites  quantités  de  potasse  caustique.  Si  toutefois  le  carbonate 
de  soude  ou  de  potasse  est  employé  comme  accélérateur  et  si  1  on  a 
besoin  d’un  retardateur,  il  faut  faire  usage  de  bromure  de  potas¬ 
sium,  car  le  bromure  d’ammonium  se  décomposerait  avec  forma¬ 
tion  de  carbonate  d'ammonium  et  d  ammoniaque  libre.  Les  sels 
alcalins  des  acides  organiques  ne  peuvent  pas  servir  dans  le  cas 
que  nous  discutons,  à  cause  de  la  difficulté  qu’il  y  a  à  les  obtenir 
à  l’état  pur. 

Si  nous  considérons  maintenant  l’alcali  à  employer,  nous  pou- 
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vons  immédiatement  rejeter  le  carbonate  d’ammoniaque  à  cause 
de  sa  trop  grande  instabilité.  Le  carbonate  de  potassium  a  quelques 
avantages  sur  le  carbonate  de  sodium,  mais  on  l’obtient  plus  diffi¬ 
cilement  à  l’état  pur  et  il  est  très  hygroscopique.  Cette  dernière 
propriété  rend  son  usage  impraticable  pour  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  chimistes.  Nous  devons  donc  choisir  entre  le  carbonate  de 
soude  et  l’ammoniaque. 

Le  premier  a  l'avantage  d'une  plus  grande  stabilité,  s’obtient 
facilement  pur  et  peut  se  garder,  sans  altération,  dans  des  flacons 
bien  bouchés.  On  le  trouve  généralement  sous  trois  formes  :  les 
cristaux  ordinaires  ou  décahydrate,  Na2,  C03,  10  H2  O;  le  mono¬ 
hydrate  Na*  C03,  H>  O,  qui  se  forme  lorsque  l’hydrate  précédent 
est  exposé  à  l’air  jusqu’à  ce  qu’il  tombe  en  poussière  fine  et  cesse 
de  perdre  de  son  poids,  et  le  sel  anhydre,  Na2  C03.  Les  poids 
moléculaires  de  ces  trois  composés  sont  respectivement  286,  124 
et  106,  et  par  conséquent  une  partie  du  carbonate  de  soude 
anhydre  équivaut  à  1  168  parties  du  monohydrate,  et  2  698  parties 
du  décahydrate.  Il  est  difficile  d’obtenir  l’un  ou  l’autre  de  ces 
hydrates  en  composition  absolument  définie  et,  par  conséquent, 
il  faut  employer  le  sel  anhydre 

On  peut  trouver  dans  le  commerce  du  carbonate  de  soude 
anhydre  très  pur,  mais,  en  règle  générale,  il  demande  à  être 
séché  à  une  température  de  150°  centigrades.  On  y  parvient  en 
chauffant  du  bicarbonate  de  soude  pur  (carbonate  de  soude  et 
hydrogène)  à  150°  centigrades,  température  qui  chasse  toute  l’eau 
et  tout  excès  d’acide  carbonique  qu’il  contient,  sans  produire 
aucun  oxyde  de  sodium.  On  doit  conserver  le  sel  anhydre  dans 
un  flacon  bien  fermé  au  moyen  d’un  bouchon  en  caoutchouc.  Si 
on  l’exposait  à  l’air,  il  absorberait  de  nouveau  de  l’eau 

L’ammoniaque,  bien  que  beaucoup  moins  stable  que  le  carbo¬ 
nate  de  soude,  n’agit  pas  aussi  fortement  sur  le  verre  des  flacons 
dans  lesquels  ont  tient  les  solutions.  En  plus,  elle  est  très 
employée  en  pratique,  et,  par  conséquent,  mérite  d’être  soigneu¬ 
sement  prise  en  considération.  La  concentration,  même  des  solu¬ 
tions  d’ammoniaque  modérément  diluées,  est  sujette  à  varier,  par 
suite  de  la  volatilisation  du  gaz.  La  détermination  de  sa  force  se 
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fait,  soit  en  prenant  la  gravité  spécifique,  —  une  opération 
ennuyeuse  si  elle  doit  être  faite  très  exactement,  et  sans  valeur 
dans  le  cas  contraire  —  soit  par  le  titrage  au  moyen  d’un  acide 
normal,  comme  dans  le  procédé  alcalimétrique  ordinaire.  Cette 
dernière  opération  est  fort  simple  et  ne  demande  ni  un  grand 
nombre  d'appareils,  ni  aucune  adresse  manipulative  extraor¬ 
dinaire. 

Titrage  de  V ammoniaque.  —  Nous  avons  besoin  d’une 
éprouvette  graduée  en  cinquièmes  ou  dixièmes  de  centimètre  cube, 
et  d’une  contenance  de  50  centimètres  cubes  ;  d’une  pipette  avec 
une  marque  indiquant  10  centimètres  cubes;  d’un  flacon  avec  une 
marque  indiquant  1,000  centimètres  cubes;  d’un  acide  titré  et 
d’un  indicateur  consistant  en  une  solution  (Taurine ,  faite  par 
dissolution  d’une  partie  de  cette  couleur  dans  500  parties  d’alcool 
dilué. 

L’acide  oxalique  est  celui  qui  convient  le  mieux  à  cet  usage. 
L  acide  oxalique  le  plus  pur  qu’on  puisse  obtenir  chez  un  mar¬ 
chand  de  produits  chimiques  de  première  qualité  doit  être 
employé 

Sa  composition  est  H,  C2  0.t,  2H2  07  et  126  parties  équivalent  à 
34  parties  d’ammoniaque  pure,  NH3. 

Dissolvez  37.06  grammes  de  l’acide  pur  dans  1,000  centimètres 
cubes  d’eau;  1  centimètre  cube  de  cette  solution  équivaudra  à 
0.01  gramme  d’ammoniaque,  NH3  La  solution  doit  être  tenue 
dans  un  endroit  frais  et  obscur. 

Diluez  de  l’ammoniaque  forte  avec  quinze  fois  son  volume  d’eau  ; 
mesurez-en  10  centimètres  cubes  au  moyen  de  la  pipette,  et  laissez 
les  couler  dans  un  bocal  ou  dans  une  cuvette,  où  vous  avez  préa¬ 
lablement  versé  environ  50  centimètres  cubes  d’eau.  Ajoutez-y 
deux  ou  trois  gouttes  de  la  solution  d’aurine,  et,  ayant  préalable¬ 
ment  rempli  l’éprouvette  jusqu’à  zéro  avec  la  solution  acide, laissez 
couler  l’acide  très  doucement  dans  l’ammoniaque,  en  remuant 
constamment  le  liquide,  jusqu’à  ce  que  la  couleur  rose  vienne  à 
disparaître.  Par  la  graduation  de  l’éprouvette,  voyez  combien 
d’acide  a  été  employé  ;  le  nombre  de  centimètres  cubes  d’acide 
.qui  a  été  nécessaire  donne  le  nombre  de  centigrammes  d’ammo- 
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niaque,  NH-„  dans  les  10  centimètres  cubes  de  la  solution  ammo¬ 
niacale.  Etiquetez  cette  solution  avec  les  mots  «  ammoniaque 
diluée  n°  1,  »  en  indiquant  la  force  sur  l’étiquette.  Avec  cette 
solution,  on  peut  en  faire  d’autres  de  n’importe  quelle  force.  Il  est 
bon  de  répéter  le  titrage,  et  de  prendre  la  moyenne  des  deux 
résultats.  S’ils  ne  concordaient  pas,  on  doit  faire  l’opération  une 
troisième  fois.  Avant  de  remplir  l’éprouvette,  avec  la  solution 
acide,  on  doit  la  rincer  avec  une  petite  quantité  de  cette  solution, 
que  Ion  jette,,  et  on  la  remplit  ensuite.  On  doit  procéder  de  la 
même  façon  avec  la  pipette  en  employant  dans  ce  cas  la  solution 
d’ammoniaque. 

L’acide  pyrogallique  doit  être  dissous  dans  de  l’eau  distillée  au 
moment  même  de  s’en  servir,  bien  que  la  solution  se  conserve  en 
assez  bon  état,  pendant  un  jour  où  deux,  dans  des  flacons  bien 
fermés  et  tenus  à  l’abri  des  vapeurs  ammoniacales  II  ne  faut  pas 
ajouter  d'acide;  car  nous  ignorons  si  l’acide  ne  décompose  pas 
l’acide  pyrogallique  ;  en  tous  cas,  il  neutralise  en  partie  l’alcali 
employé  comme  accélérateur. 

Les  sulfites  ne  sont  pas  admissibles  non  plus  dans  un  révélateur 
normal,  parce  qu'il  est  presque  impossible  de  les  obtenir  à  l’état 
pur,  et,  ensuite,  parce  qu’ils  s’altèrent  sans  cesse. 

L  analyse  d’un  grand  nombre  d’échantilons  de  sulfites  du  com¬ 
merce  m’a  démontré  que  même  une  pureté  approximative  et 
une  composition  constante  ne  se  retrouvent  que  dans  les  échan¬ 
tillons  bien  cristallisés  des  soi-disants  métasulfites  ou  rnétabi- 
sulfites,  qui  portent  aussi  le  nom  plus  approprié  de  anhydrosulfite. 
Même  dans  ces  cas,  le  sel  n’était  jamais  tout  à  tait  pur  et  s’alté¬ 
rait  sans  cesse,  bien  que  lentement.  Des  variations  dans  la  com¬ 
position  des  anhydrosulfites  exercent  une  action  sur  la  quantité 
de  l’alcali  qu’ils  neutralisent,  et  naturellement  sur  la  force 
active  du  révélateur  également.  Jusqu’ici,  nous  ne  savons  rien 
de  précis  non  plus  quant  au  rôle  que  le  sulfite  joue  dans  le  déve¬ 
loppement,  ni  quant  à  l’influence  de  sa  présence  en  différentes 
proportions. 

La  considération  de  ces  points  m’ont  conduit  à  la  conclusion 
qu’un  révélateur  normal  doit  contenir  : 
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a.  De  l’acide  pyrogallique,  de  l’ammoniaque  et  du  bromure 
d’ammonium;  ou 

b.  De  l'acide  pyrogallique,  du  carbonate  de  soude,  du  bromure 
de  potassium,  ou  point  de  retardateur. 

Il  est  bien  connu  que  l’action  d'un  révélateur  dépend  :  1°  de  sa 
concentration  ;  2°  de  la  proportion  relative  de  ses  constituants  ; 
3°  de  la  durée  de  son  action  et  4°  de  la  température. 

Un  révélateur  normal  doit  être  composé  de  telle  façon  qu’il 
puisse  réduire  tout  le  bromure  d’argent  qui  a  vu  la  lumière,  sans 
réduire  en  même  temps  le  bromure  qui  n’a  pas  été  altéré  par  cette 
action,  c'est-à-dire,  sans  produire  de  voile  chimique. 

MM.  Clark  et  Ferrero  ont  calculé  les  proportions  relatives  des 
constituants  des  diverses  formules  des  révélateurs  inutilement 
compliqués  qui  ont  été  proposés.  L'examen  de  ces  chiffres 
montre  que  la  force  de  2  grains  d'acide  pyrogallique,  1  grain  de 
bromure  d’ammonium  et  3  minimes  d'ammoniaque,  880  par 
once  liquide,  peut  être  considérée  comme  une  moyenne  approxi¬ 
mative. 

L’emploi  d’une  solution  de  cette  espèce  comme  révélateur  nor¬ 
mal,  a  souvent  été  recommandée  par  M  Andrew  Pringle.  En  cal¬ 
culant  ces  quantités  en  parties  pour  1,000  et  en  substituant  la 
solution  forte  à  la  proportion  d’ammoniaque  pure,  NH5,  nous 
trouvons  qu  elles  concordent  approximativement  avec  celles  d’un 
révélateur  contenant,  sur  1,000  parties  en  volumes,  5  parties 
d’acide  pyrogallique,  2.5  parties  de  bromure  d’ammonium  et 
2.5  parties  d'ammoniaque  pure. 

Nous  avons  dit  dans  les  conditions  stipulées  plus  haut,  qu’un 
révélateur  normal  doit  se  rapprocher  autant  que  possible  des 
révélateurs  employés  dans  la  pratique  ordinaire;  j'ai  adopté  ces 
proportions  comme  type  préliminaire,  et  j’ai  fait  un  certain 
nombre  d'expériences  dans  le  but  de  déterminer  jusqu’où  ce  révé¬ 
lateur  était  applicable  avec  diverses  espèces  de  plaques  et  jusqu'à 
quel  point  les  résultats  étaient  modifiés  dans  les  conditions  diffé¬ 
rentes  suivant  lesquelles  on  lui  permettait  d’agir. 

Avant  de  décrire  les  expériences  et  leurs  résultats,  je  me  per¬ 
mettrai  de  dire  que  les  méthodes  généralement  employées  pour 
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mesurer  la  sensibilité  ne  sont  pas  très  exactes.  Dans  l’écran  du 
sensitomètre  de  Warnerke,  ainsi  que  dans  le  sensitomètre  de 
Spurge,  la  différence  entre  une  sensibilité  de  l  et  une  sensibilité 
de  2  est  représentée  par  trois  nombres  ou  trous;  en  d’autres 
termes,  ils  ne  mesurent  pas  la  sensibilité  exactement  plus  qu’à 
33  p.  c  environ  de  sa  valeur.  Le  sensitomètre  de  Newall  peut 
fournir  des  indications  beaucoup  plus  précises,  mais  il  n'est  pas 
d’un  usage  général.  Nous  ne  voyons  cependant  pas  pourquoi  nous 
n’aurions  une  méthode  uniforme  de  développement  prête  pour  les 
méthodes  perfectionnées  de  sensitométrie  que  l’on  inventera  quel¬ 
que  jour. 

Description  des  expériences .  —  Quatre  marques  bien  connues 
de  plaques  du  commerce  furent  choisies,  dont  les  caractères 
étaient  aussi  différents  et  aussi  typiques  que  possible  ;  savoir  :  les 
ordinaires  de  Wrattenet  Wain wright,  les  Ilford  étiquette  blanche, 
les  Castle  de  Mawson  et  Swan  et  les  Thomas  à  couche  épaisse  pour 
paysages.  Elles  furent  exposées  pendant  30  secondes  derrière  un 
écran  du  sensitomètre  Warnerke  à  la  distance  d’un  mètre  d’une 
lumière  type,  consistant  en  un  centimètre  carré  de  la  partie  la 
plus  brillante  d’un  bec  Silber  Argand,  brûlant  de  toute  sa  force. 

Nous  avions  la  conviction  que  l’écran  Warnerke  donnerait  des 
résultats  suffisamment  précis  et  concordants  pour  le  but  que  nous 
avions  en  vue;  et,  en  effet,  l’accord  entre  les  résultats,  —  et  le 
fait  que  les  cas  où  il  y  eût  doute  sur  le  nombre  correct,  furent 
rares,  —  justifie  notre  croyance. 

Le  développement  fut  opéré  dans  une  chambre  ayant  une  tem¬ 
pérature  pratiquement  constante  de  10°  centigrades,  et  lorsqu’il 
fut  terminé,  les  plaques  rapidement  lavées  et  immergées  dans  une 
solution  acide  d’alun  pour  arrêter  le  développement,  furent 
fixées  comme  d’habitude. 

Les  numéros  du  sensitomètre  furent  notés  avant  et  après  le 
fixage.  La  façon  de  procéder  des  divers  expérimentateurs  diffèrent 
sous  ce  rapport.  La  visibilité,  à  la  lumière  transmise  et  après 
fixage,  d’un  numéro  visible  à  la  lumière  réfléchie,  dépend  natu¬ 
rellement  da  la  densité  acquise  par  le  dépôt,  et  puisque,  au  point 
de  vue  pratique,  c’est  la  sensibilité  efficace  ou  imprimable  que 
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nous  tenons  à  mesurer,  il  vaut  peut-être  mieux  que  la  lecture  des 
nombres  se  fasse  après  fixage.  Dans  le  courant  d’un  nombre  con¬ 
sidérable  de  séries  d’expériences  comparatives  faites  dans  un 
autre  but,  j’ai  trouvé  que  les  lectures  après  fixage  donnaient  des 
résultats  plus  concordants 

Pour  éliminer  autant  que  possible  l’influence  de  l’air  sur  le 
révélateur,  le  développement  fut  mené,  dans  plusieurs  cas,  dans 
des  cuvettes  verticales  d’ancien  modèle,  dont  la  partie  supérieure 
était  fermée  à  l’aide  de  morceaux  de  caoutchouc,  coupés  à  la 
dimension  voulue  et  maintenus  en  place  par  des  bandes  élastiques 
passant  autour  des  cuvettes.  Ces  dernières  étaient  complètement 
remplies  de  la  solution  révélatrice. 

La  table  ci-contre  donne  les  résultats  :  BF  =  avant  fixage; 
AF  =  après  fixage. 

En  (a),  toutes  les  plaques  montrèrent  un  léger  voile  chimique, 
et  en  (b),  avec  une  plus  longue  durée  d’action,  le  voile  fut  très 
considérable . 

La  dilution  du  révélateur  avec  un  volume  égal  d’eau,  les  pro¬ 
portions  des  constituants  restant  les  mêmes,  empêchait  pratique¬ 
ment  le  voile  chimique,  si  le  développement  n'était  pas  prolongé 
(c);  mais  la  densité  (1),  dans  tous  les  quatre  cas,  fut  moindre  que 
celle  de  (a).  En  prolongeant  le  développement,  toutes  les  plaques 
se  voilèrent  fortement  (d). 

Le  double  de  la  quantité  de  bromure  empêcha  aussi  pratique¬ 
ment  le  voile  chimique  avec  un  court  développement  (e)  et  (f), 
bien  que  la  densité  en  (e)  fût  un  peu  moindre,  dans  tous  les 
quatre  cas,  qu'en  (a).  Un  développement  prolongé,  toutefois,  pro¬ 
duisit  un  voile  considérable  (g)  et  (h),  bien  que,  dans  tous  les 
cas,  décidément  moindre  qu’en  (b). 

Le  balancement  continu  des  cuvettes  pendant  le  développement, 
par  opposition  au  balancement  intermittent  (e)  et  (f),  n’a  pas 
d’effet  sur  le  résultat  final  en  ce  qui  concerne  le  degré  de  sensi- 

(1)  Par  «densité»,  ici  comme  dans  les  paragraphes  suivants,  nous  entendons 
parler  de  la  densité  en  général,  mais  plus  spécialement  de  la  densité  des  plus  hauts 
numéros. 
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bilité  Dans  tous  les  cas  la  densité  fut  légèrement  plus  forte  avec 
un  balancement  continu  (f),  mais  les  gradations  étaient  certaine¬ 
ment  meilleures  lorsqu'on  ne  balançait  les  cuvettes  que  trois  ou 
quatre  fois  endéans  l’espace  de  cinq  minutes. 

Le  développement  dans  des  cuvettes  ouvertes,  avec  balancement 
intermittent,  donna  les  mêmes  nombres,  (g)  et  (h),  que  le  déve¬ 
loppement  dans  des  cuvettes  fermées,  mais  la  teinte  jaune  des 
plaques  était  bien  plus  prononcée  dans  le  premier  cas. 

La  décoloration  du  révélateur  est  presque  entièrement  due  à 
l'action  de  l’air,  et  seulement  à  un  très  léger  degré  à  sa  propre 
action  sur  la  plaque. 

Dans  les  cuvettes  fermées,  même  après  un  développement  d’une 
heure,  le  liquide  n’avait  que  la  couleur  du  «  sherry  »  pâle. 

En  ce  qui  concerne  la  durée  du  développement,  je  dirai  que 
cinq  minutes  ne  suffisent  pas  tout  à  fait  pour  obtenir  avec  certi¬ 
tude  un  maximum  d’efïet.  Le  développement  prolongé,  cependant, 
tend  à  produire  du  voile  chimique;  voile  qui  devint  très  intense 
dans  tous  les  cas  où  le  développement  se  prolongea  au  delà  d’une 
heure.  La  plus  grande  intensité  du  voile  chimique  en  (d)  que  dans 
n’importe  quel  autre  cas  où  l’ammoniaque  fut  employée,  indique 
que  la  quantité  de  voile  est  tout  autant  une  question  de  temps 
qu’une  question  déconcentration  du  révélateur. 

Le  carbonate  de  soude,  même  en  grande  quantité  (i)  agit  plus 
lentement  que  l’ammoniaque,  la  densité  étant  moindre  dans  tous 
les  quatre  cas,  que  dans  les  cas  correspondants  en  (a)  ou  (e).  Ces 
plaques  ne  portaient  pas  trace  de  voile  chimique,  mais  en  (h)  après 
un  développement  prolongé,  le  voile  devint  très  dense.  La  réduc¬ 
tion  de  la  proportion  du  carbonate  de  soude  à  10  parties  pour 
1,000,  ne  réussit  pas  à  empêcher  le  voile  avec  un  long  développe¬ 
ment.  L’addition  de  bromure  de  potassium  jusqu  a  concurrence  de 
2.5  parties  pour  1,000  empêcha  le  voile  chimique,  même  lorsque 
les  plaques  furent  développées  pendant  une  demi-heure;  mais 
l’action  du  révélateur  fut  plus  lente  et  la  densité  moindre. 

En  présence  du  carbonate  de  soude,  et  en  l’absence  de  sulfite, 
la  solution  d’acide  pyrogallique  noircit  si  rapidement  et  jaunit 
tellement  les  pellicules,  que,  toujours  et  partout  où  cet  alcali  est 
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employé  dans  un  révélateur  type,  il  faut  que  le  développement 
se  fasse  dans  des  cuvettes  fermées.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier 
que  le  carbonate  de  soude  a  une  forte  tendance  à  produire  le 
«  frilling  ». 

Il  est  bien  connu  que  la  température  a  une  grande  influence  sur 
la  rapidité  du  développement.  Avec  une  température  des  solutions 
sensiblement  inférieure  à  15°  centigrades,  il  est  presque  impossible 
d’obtenir  de  la  densité  avec  la  plupart  des  plaques. 

Cependant,  d’après  les  expériences  du  Dr  Eder  (1),  des  plaques 
au  bromo-iodure  qui  donnaient  14  lorsqu’on  les  développait  pen¬ 
dant  trois  minutes  au  sulfo-pyrogallol  et  ammoniaque  à  2°  centi¬ 
grades,  ne  donnèrent  que  15  lorsque  le  développement  fut  opéré 
à  la  température  de  26u  centigrades.  Il  paraît  donc  que  la  tempé¬ 
rature  a  beaucoup  plus  d  effet  sur  la  densité  de  l’image  que  sur 
le  degré  de  sensibilité  indiqué  par  les  nombres  du  sensitomètre. 
Il  est  néanmoins  important  de  fixer  une  température  invariable 
à  laquelle  doit  se  faire  le  développement. 

Nousdevons  aussi  faire  remarquer  que  quelle  que  fût  la  composi¬ 
tion  du  révélateur,  si  on  le  laissait  agir  pendant  un  temps 
suffisant ,  le  chiffre  maximum  du  sensitomètre  que  l'on  obtenait 
restait  constant  pour  chacune  des  marques  des  plaques  II 
s’ensuit  que,  pourvu  que  le  révélateur  puisse  agir  le  temps  qu’il 
faut  pour  produire  son  effet  maximum,  les  variations  dans  sa  com¬ 
position  n’ont  pas  d’influence  sur  le  degré  de  sensibilité  enregis 
trée  et  n’influent  que  sur  la  gradation  des  tons,  car  ce  sont  ces 
variations  qui  déterminent  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  du 
développement.  M.  Lyonel  Clark,  à  la  suite  de  ses  expériences 
minutieuses  avec  des  révélateurs  de  toute  espèce,  était  déjà  avant 
moi  arrivé  à  la  conclusion  que  •<  l’action  de  la  lumière  est 
absolue,  c’est-à-dire  qu’une  certaine  quantité  effectuera  une 
transformation  dans  les  sels  haloïdes  et  qu’une  substance  déve- 
loppatrice  quelconque,  rendra  cette  transformation  visible 
endéans  un  temps  plus  ou  moins  long.  »  ( Photo  News,  1899, 
p.  832.) 


(1)  Photo.  Corr .,  1883,  p  87. 
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Mes  propres  expériences  offrent  une  confirmation  indépendante 
des  conclusions  de  M.  Clark.  Dans  ces  résultats,  nous  trouvons 
encore  une  preuve  de  la  nécessité  de  faire  une  distinction  bien 
claire  entre  les  trois  différentes  phases  du  développement  sur 
lesquelles  j’ai  insisté  dans  un  travail  récent  lu  à  la  Caméra  Club 
Conférence  ( Caméra  Club  Journal  Conf.  N  ).  Les  variations 
dans  la  composition  du  révélateur  ne  limitent  point  la  formation 
de  l’image  primitive,  elles  n’influencent  que  la  rapidité  de  cette 
formation. 

Me  basant  sur  ces  résultats,  combinés  avec  l’expérience  géné¬ 
rale,  je  recommande  les  révélateurs  et  les  méthodes  uniformes 
suivantes  : 

I.  Révélateur  normal  au  pyro- ammoniaque.  —  5  parties 
acide  pyrogallique,  5  parties  bromure  d’ammonium,  2.5  parties 
ammoniaque  pure,  NIL,  dans  1,000  parties  par  mesure  de  solu¬ 
tion.  Développez  pendant  10  minutes  dans  une  cuvette  ouverte 
ou  fermée,  avec  balancement  intermittent,  à  une  température  de 
15°  centigrades. 

IL  Révélateur  normal  au  pyro  soude.  —  5  parties  d’acide 
pyrogallique,  10  parties  de  carbonate  de  soude  anhydre,  Na*  COs, 
2.5  parties  de  bromure  de  potassium  dans  1,000  parties  par 
mesure  de  solution 

Développez  pendant  une  demi-heure,  dans  une  cuvette  fermée  à 
la  température  de  15°  centigrades. 

De  ces  deux  révélateurs,  je  préfère  décidément  celui  au  pyro¬ 
ammoniaque.  Il  agit  plus  rapidement  et  donne  des  résultats  plus 
uniformes  avec  les  plaques  de  diverses  espèces.  Le  seul  désavan¬ 
tage,  c’est  la  nécessité  de  déterminer  la  force  de  la  solution  d’am¬ 
moniaque,  mais  cette  opération  se  fait  assez  vite  et  ne  demande 
pas  plus  d’adresse  manipulative  que  celle  que  possède  tout  photo¬ 
graphe  dont  le  travail  exige  l’emploi  d’un  révélateur  normal.  Le 
titrage  de  l’ammoniaque  ne  demande  guère  plus  de  travail  que  le 
séchage  du  carbonate  de  soude.  On  peut  faire  en  une  fois  une 
grande  quantité  de  la  solution  d'ammoniaque,  car,  à  ce  degré  de 
dilution  sa  force,  même  en  été,  ne  change  pas,  si  l’on  a  soin  de 
mettre  le  flacon  qui  la  contient  dans  un  endroit  modérément  frais. 
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Quelques  espèces  de  plaques  ne  supporteront  pas  les  quantités 
d  alcali  (ammoniaque  ou  carbonate  de  soude)  que  nous  recomman¬ 
dons,  sans  donner  plus  ou  moins  de  voile  chimique  et  dans  ce  cas 
nous  pouvons  être  sûrs  que  leur  qualité  n’est  pas  tout  ce  qu’on 
peut  désirer.  Les  plaques  jouissant  d'une  bonne  renommée  ne  se 
voilent  pas  avec  les  révélateurs  types  que  nous  proposons. 

Préparation  et  conservation  des  solutions  —  Le  révélateur, 
dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  doit  être  fait  en  deux  solutions 
que  l’on  mélange  au  moment  même  de  s’en  servir.  L’acide  pyro¬ 
gallique  doit  être  dissous  dans  de  Veau  distillée ,  et  bien  qu’il  se 
conserve  pendant  d<  ux  ou  trois  jours  dans  des  flacons  bien 
bouchés,  à  l’abri  du  contact  de  toute  trace  de  vapeurs  ammonia¬ 
cales,  il  vaut  beaucoup  mieux  n’en  faire  la  dissolution  qu’au 
moment  où  l’on  en  a  besoin.  Cette  façon  d’agir  ne  demande  ni 
beaucoup  de  travail  ni  beaucoup  de  temps. 


Solutions  normales  au  pyro-ammoniaque . 


A.  Ammoniaque  NH3  .  . 

5  parties 

Bromure  d’ammonium. 

.  .  .  10  » 

Eau,  jusqu  a  parfaire  . 

.  .  .  1,000  » 

B  Acide  pyrogallique  .  . 

...  10  » 

Eau ,  j usqu’à  parfaire  . 

.  .  .  1,000  » 

A  mélanger  par  parties  égales  au  moment  de  s’en  servir.  Il  est 
évident  que  le  mélange  aura  la  composition  proposée  plus  haut 
pour  le  révélateur  normal. 

La  solution  d’ammoniaque  et  de  bromure  d’ammonium  se  con¬ 
serve  longtemps  si  on  ne  la  place  pas  dans  un  endroit  trop  chaud  ; 
on  peut  en  faire  une  grande  quantité.  Il  est  bon  de  la  conserver 
dans  plusieurs  flacons  de  dimension  moyenne,  cela  est  plus  pra¬ 
tique  et  en  cas  d’accident  n’entraîne  pas  la  perte  de  toute  la  solu¬ 
tion  de  réserve  (stock  solution). 

En  procédant  à  la  confection  de  la  solution  d’ammoniaque,  nous 
devons  d’abord  calculer  combien  il  nous  faut  de  l’ammoniaque 
diluée  n°  1.  Le  titrage  par  l’acide  oxalique  normal  nous  a  fait 
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connaître  le  nombre  de  centigrammes  d’ammoniaque  pure  dans 
10  centimètres  cubes  de  la  solution,  ou,  en  termes  généraux,  les 
parties  par  poids  d’ammoniaque  en  1,000  parties  en  volume 
de  la  solution. 

Si  nous  supposons  que  pour  10  centimètres  cubes  de  la  solution 
d’ammoniaque,  il  nous  a  fallu  15.4  centimètres  cubes  de  l’acide 
normal,  les  10  centimètres  cubes  contenaient  15.4  centigrammes 
d’ammoniaque  pure,  ou  15.4  parties  en  poids,  pour  1,000  parties 
en  volume  de  la  solution.  Nous  voulons  savoir  combien  il  nous 
faudra  de  la  solution  pour  avoir  5  parties  d’ammoniaque,  qui  est 
la  quantité  exigée  dans  la  solution  normale  II  est  évident  que  ce 
sera  : 


5  X  1-000 
15,4 


=  le  volume  requis 


ou  en  termes  généraux 

parties  d’ammoniaque  pour  1,000  “  le  V°'Ume  re1uis 

ou  centigrammes  en  10  centimètres  cubes. 

Dans  un  flacon  pouvant  contenir  1,000  parties  en  volume, 
mettez  10  parties  en  poids  de  bromure  d’ammonium,  ajoutez  un 
peu  d’eau  et  dès  que  le  bromure  sera  dissous,  ajoutez  le  volume 
de  la  solution  diluée  n°  1,  qui  aura  été  indiquée  par  le  calcul  et 
diluez  avec  de  l’eau  jusqu’à  parfaire  1,000  parties. 

Un  opérateur  habitué  à  se  servir  du  système  métrique  n’aura 
aucune  difficulté  à  préparer  les  solutions  Ceux  qui  emploient  les 
mesures  anglaises  se  trouveront  mieux  en  préparant  16  onces, 
c’est-à-dire  7,000  grains  liquides,  ou  10,000  grains  liquides.  Pour 
la  première  quantité,  il  faudra  70  grains  de  bromure  d’ammonium 
et  35  grains  d’ammoniaque  pure  ;  pour  la  seconde,  100  grains  de 
bromure  et  50  grains  d’ammoniaque.  On  trouve  facilement  à  ache¬ 
ter  des  flacons  gradués  à  1,000  ou  10,000  grains  liquides.  On  ne 
doit  faire  usage  que  de  grains  ou  grains  liquides  ;  les  minimes 
doivent  être  évités. 
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Solutions  normales  au  pyro  soude. 


A.  Carbonate  de  soude  anhydre 
Bromure  de  potassium  .  . 

Eau  jusqu  a  parfaire  .  .  . 


1,000  » 


20  parties. 
5  » 


B.  Acide  pyrogallique 


10  » 


Eau  jusqua  parfaire .  1,000  » 

A  mélanger  par  parties  égales  au  moment  de  s’en  servir. 

On  prépare  la  solution  de  carbonate  'de  soude  en  dissolvant  les 
quantités  pesées  des  solides  dans  de  l’eau  et  en  diluant  jusqu’à 
parfaire  1,000  parties.  Cetfe  solution  se  conserve  longtemps,  mais 
elle  est  très  susceptible  d’attaquer  et  de  dissoudre  certaines 
espèces  de  verre. 

De  ces  révélateurs  normaux  et  solutions,  on  peut  dire  : 

1°  Que,  par  leur  composition,  ils  se  rapprochent  beaucoup  des 
révélateurs  employés  dans  la  pratique  ordinaire  ; 

2°  Que,  avec  des  plaques  de  bonne  qualité,  ils  ne  produisent  pas 
de  voile  chimique,  si  on  leur  permet  d’agir  le  temps  suffisant  pour 
faire  sortir  le  numéro  maximum  du  sensitomètre  que  ces  plaques 
peuvent  donner  ; 

3°  Que  les  proportions  des  constituants  sont  simples,  que  les 
ingrédients  s  obtiennent  facilement  à  l’état  pur  et  que  les  solu¬ 
tions  se  préparent  sans  difficulté. 

Nous  espérons  donc  qu’ils  mériteront  l’approbation  de  tous  ceux 
dont  les  travaux  exigent  l’emploi  d’un  révélateur  normal  d’appli¬ 
cation  générale. 

{Photo’  News)  H.  S. 
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Les  termes  photographiques  et  la  langue  allemande 

Par  J.  F.  S. 


Plusieurs  des  photographes  qui  assistaient  à  la  Convention  de 
Washington  ayant  manifesté  le  désir  de  faire  un  petit  voyage 
en  Angleterre  et  sur  le  continent,  après  la  clôture  de  la  Con¬ 
vention,  dans  le  but  d’étendre  leurs  connaissances  photographi¬ 
ques  et  de  se  mettre  bien  au  courant  des  dernières  méthodes 
européennes,  nous  considérons  qu’il  est  de  notre  devoir  de 
donner  un  petit  conseil  à  tous  ceux  qui  se  proposeraient  de 
pousser  leur  excursion  jusqu’en  Allemagne. 

Il  est  bien  connu  que,  depuis  la  guerre  franco-prussienne,  on 
s’efforce  de  faire  disparaître  systématiquement  de  la  langue 
allemande  tous  les  mots,  expressions  et  termes  d’origine  étran¬ 
gère.  Pour  faire  voir  la  façon  radicale  dont  on  va  en  besogne, 
nous  prendrons  comme  exemple  les  équivalents  allemands  des 
deux  mots  universels,  télégraphe  et  téléphone  —  savoir, 
« Electrischerfernschreiber  «  ( écriveur  électrique  à  distance), 
A erns prêcher  (parleur  à  distance). 

Pour  des  motifs  encore  inexpliqués,  la  photographie  avec  sa 
suite  de  termes  a  échappé  momentanément  à  cette  expurgation 
Nous  apprenons  cependant  d’une  source  apparemment  bien  auto¬ 
risée,  qu'un  des  premiers  décrets  promulgués  après  la  démission 
du  prince  Bismarck  est  un  ordre  relatif  à  la  disparition  de  tous 
les  mots  étrangers  introduits  dans  la  langue  allemande  et  se 
rapportant  à  la  photographie.  Le  résultat  en  est  que  le  touriste 
visitant  Berlin  cherche  en  vain  après  l’enseigne,  jadis  si  fami¬ 
lière,  de  Photographischer  Atelier.  Aussi,  l’étranger  non  initié 
aux  mystères  de  la  langue  allemande,  ne  serait  guère  plus 
avancé  s’il  se  mettait  à  bayer  pendant  une  heure  devant  l’en- 
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seigne  toute  neuve,  pendue  au-dessus  de  l’entrée  d’un  des  ate¬ 
liers  les  plus  renommés  de  la  ville  de  Berlin  : 


JFrteùric!)  lllillplm  lîerljtetUjtùeutsrlj 

II.  u.  K.  Hof-Lichtbi i.dnër 

LICHTBILDNE  RWERKSTATT 


Si,  poussé  par  la  curiosité,  il  pénétrait  dans  l’établissement,  il 
serait  surpris  de  se  trouver  dans  un  atelier  de  photographie 
ordinaire.  Mais,  même  après  être  entré  par  une  porte  marquée 
Eingangsstube,  et  avoir  été  poliment  reçu  par  X  Empjangs- 
fraulein,  il  ne  serait  pas  moins  conlus,  si,  ayant  demandé  le 
prix  d'un  portrait  carte -album  par  lui  désigné,  il  entendait  que 
les  silberpauslichtbilcler  en  sclilafstubengrôsse  coûtent 
autant  mais  qu’en  damenzurückziezimmergrôsse  le  prix  est 
d’autant  de  marcs  plus  cher.  Toute  cette  confusion  n’est  que  le 
résultat  des  améliorations  apportées  à  la  langue  allemande.  Si  le 
touriste  désire  avoir  uneentrevue  personnelle  avec  le  propriétaire 
de  l’établissement,  il  enverra  sa  carte  à  Herrn  Ilauptliclit- 
bildner;  si,  par  contre,  c’est  à  l’opérateur  qu’il  a  affaire,  il 
deinandra  simplement  après  le  Dunkelkammersachverstdn- 
digcr.  On  ne  connaît  plus  le  malheureux  amateur  endéans  les 
limites  de  l’Empire;  il  a  disparu  pour  toujours.  Son  successeur 
c’est  Herrn  Liebhaberlichtbildncr  —  une  juste  punition  de 
son  insuffisance. 

Pour  faciliter  les  choses  aux  membres  de  la  Onzième  Conven¬ 
tion  qui  se  proposent  de  faire  un  tour  en  Allemagne,  nous  don¬ 
nons  quelques-uns  des  nouveaux  équivalents  allemands  de  nos 
termes  familiers  :  atelier  vitré,  glasshaus ;  chàs-is  à  imprimer, 
abklatschrahmen  ;  imprimeur,  lichtpauser  ;  retoucheur,  bild- 
verschonerer  ;  presse  à  satiner,  heissglanzvorrichtung  ;  carte, 
besuchsbrustkarte ;  transparent,  dursichtsbild ;  carton,  pappe; 
négatif,  gegenbdd;  papier  albuminé,  eiweiss papier  ;  positif, 
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lichtpause  ;  photographie,  lichtbildnerei  ;  photographe,  licht- 
bildner;  trépied,  stativ  ;  procédé  d'impression,  lichtpause er- 
fahren  ;  impression  aux  sels  d’argent,  silberpausverfahren  ; 
épreuves  bleues,  eisenpausverfahren;  orthochomatique,  far- 
benempfindlich  ;  leimtypie,  leimlinienhochdruck  ;  et  photo¬ 
gravure,  lichtgalvanotondruck.  Avant  de  terminer,  encore  un 
conseil  :  si  l’un  de  nos  amis  photographiques  quelconque  se 
trouvait  jamais  dans  un  cabinet  noir  allemand,  et,  ayant  par 
malheur  placé  le  couvercle  de  sa  boîte  de  plaques  sèches  quelque 
part  où  il  ne  pût  pas  l’atteindre,  s’il  voulait  demander  à  son 
confrère  le  Dunkelkammersachverstândiger  de  le  lui  donner, 
il  faut,  qu’il  lui  dise  de  lui  passer  «  den  deckeld esbrornsüber- 
lennsubstanztrockenplattenkasten.  » 

On  nous  informe  qu’en  prévision  de  ces  changements  dans  la 
nomenclature,  il  y  a  eu  une  forte  baisse  dans  l’industrie  photo¬ 
graphique;  et,  en  plus,  que  depuis  1  introduction  de  ces  synony¬ 
mes,  il  y  a  un  accroissement  constant  de  la  population  de  tous 
les  asiles  d’aliénés  de  la  Vaterland,  accroissement  provenant 
surtout  de  photographes  qui  ont  essayé  de  se  conformer  aux  exi¬ 
gences  du  décret  impérial.  On  annonce  même  le  cas  fatal  d’un 
photographe  allemand  qui,  rentré  à  Berlin  après  un  long  séjour 
au  Congo,  ignorait  entièrement  les  réformes  introduites  pendant 
son  absence.  On  raconte  que  le  jour  de  son  arrivée  il  se  rendit 
à  une  aubette  où  l’on  vend  des  journaux  et  demanda  un  numéro 
du  Photographisches  Wochenblatt.  La  préposée  à  l’établisse¬ 
ment  lui  répondit  qu’elle  regrettait  de  ne  pouvoir  le  servir,  mais 
que  peut-être  il  voulait  dire  Pas  Liclitbildnerische  Wochen- 
blatt ,  qui  était  la  plus  importante  Zeitschrift  fïir  Lichtbild- 
nerei,  et  lui  tendit  en  même  temps  un  numéro  de  la  publication 
bien  connue  du  Dr  Mietlie,  toute  resplendissante  avec  son  titre 
germanisé. 

Le  pauvre  vieil  Allemand  poussa  un  grand  soupir.  .  et  mourut 
sur  place. 

(Ameiican  J1  of  Photog.) 


H.  S. 
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1  Sentiment  artistique  en  Firntopiie 

Par  A.  H.  WALL 

(suite)  (l) 


CHAPITRE  VI 

De  la  manière  de  traiter  les  ciels  et  les  nuages. 

En  prenant  la  plume  pour  m’occuper  de  cette  partie  de  mon 
sujet,  je  me  rappelle,  avec  un  sourire,  une  des  premières  croi¬ 
sades  contre  ce  qui  n’est  pas  artistique  en  photographie,  à 
laquelle  j’ai  pris  part.  Elle  commença,  je  crois,  en  1859  ou  60, 
à  la  South  London  Photographie  Society  —  qui  venait  d’être 
créée  et  s  attaquait  à  la  pratique,  alors  si  commune,  de  sub¬ 
stituer  aux  ciels  et  aux  nuages,  des  masses  plates  et  unies  de 
papier  blanc  opaque.  Par  ce  procédé  de  ne  rien  laisser  du  tout 
là  où  l’air  et  la  lumière  auraient  dû  jouer  leurs  rôles  les  plus 
impoi  tants  et  les  plus  proéminents,  toute  une  armée  d’opérateurs 
croyaient,  effectivement,  améliorer  merveilleusement  les  photo¬ 
graphies  de  paysage  !  On  introduisait  toute  sorte  de  trucs  pour 
9  cachei  les  ciels  »  des  négatifs,  pour  ne  pas  abîmer  la  pureté 
de  la  blancheur  du  papier.  Pour  ma  modeste  part,  je  fis  une 
attaque  violente  et  heureusement  non  sans  effet,  car  la  plupart 
des  membres  les  plus  actifs,  les  plus  importants  des  diverses 
«  sociétés  p,  ceux  qui  avaient  le  plus  de  goût,  soutenus  par  les 
journaux,  secondèrent  ma  manière  de  voir,  qui  finalement  pré¬ 
valut,  et  les  «  ciels  blancs  »,  comme  on  les  nommait  alors  pour 
rire,  au  lieu  d’être  la  règle,  devinrent  l’exception  et  ont  aujour- 
d  hui,  je  le  suppose,  tout  à  fait  disparu.  Ce  fut  alors  que  commen¬ 
cèrent  les  jours  «  des  ciels  artificiels  »,  avec  des  nuages  produits 
sur  l’épreuve  au  moyen  —  que  le  ciel  nous  en  préserve  !  —  de 


(1  Voir  Bulletin  n°  8,  |»|>.  (jr>6  a  693. 


morceaux  d’ouate.  Jusqu’à  un  certain  point,  c'était  une  améliora¬ 
tion.  La  masse  écrasante  de  blanc  éblouissant  ne  détruisait  plus 
l’harmonie  de  tous  les  tons  du  paysage,  en  enlevant  aux  hautes 
lumières  leur  luminosité  et  en  donnant,  par  contraste,  aux 
ombres  portées  plus  sombres,  l’apparence  d’un  noir  lourd  et  peu 
naturel;  mais  ils  ne  ressemblaient  pas  plus  à  l’air  et  à  la  lumière 
que  les  «  ciels  »  en  papier  blanc. 

On  voyait  immédiatement  qu’iiç  étaient  artificiels.  Ils  l’étaient 
d’une  façon  on  ne  peut  plus  manifeste,  étant  entièrement  dus  à 
l’opérateur  et  n’ayant  pas  le  moindre  rapport  avec  ce  que  l’objec¬ 
tif  avait  donné.  Que  pouvait-il  y  avoir  de  commun  entre  un  mor¬ 
ceau  de  coton  cardé  mis  sur  une  surface  à  tons  plats  et  ces  belles 
régions,  exquises  et  merveilleuses,  où  les  profondeurs,  les  sur¬ 
faces,  les  formes  et  les  effets  changent  sans  cesse  —  le  ciel? 

La  lumière  et  l’ombre  des  nuages  sont  merveilleusement  sub¬ 
tiles  et  expressives  dans  leurs  gradations  toujours  pleines  de 
signification.  Elles  s’accumulent  dans  une  diversité  infinie  de 
formes  expressives,  elles  forment  un  vaste  univers  de  beauté 
changeante,  tout  aussi  admirable  dans  la  grandeur  de  ses  masses 
immenses,  que  dans  la  tendre  délicatesse  de  ses  formes  les  plus 
minuscules.  Les  nuages  ont,  naturellement,  leur  perspective 
aérienne  et  linéaire,  leurs  contours,  leurs  variations  de  surface 
marquées  par  les  hautes  lumières;  leurs  demi- teintes  et  leurs 
lumières  réfléchies  indiquent  les  influences  qui  dominent  sur  le 
paysage,  comme,  par  exemple,  la  source  et  le  genre  d’éclairage, 
les  conditions  atmosphériques,  etc.,  d’où  résultent  les  effets  les 
plus  puissants  et  les  plus  saillants  du  tableau,  et  avec  lesquels, 
j’ai  à  peine  besoin  de  le  dire,  ils  doivent  toujours  former  une 
harmonie  naturelle.  Comment  tout  cela  aurait-il  pu  être  obtenu 
avec  du  coton  et  un  «  ciel  artificiel  »?  Et  pourtant,  pendant 
quelque  temps,  on  crut  que  cela  pouvait  s’obtenir  et  je  me  rap¬ 
pelle  les  gens  qui  se  sont  presque  brouillés  —  quelques-uns  se 
fâchèrent  réellement  —  avec  ceux  qui  prétendaient  le  contraire. 

Les  bêtises  de  ce  genre  n’appartiennent  cependant  pas  exclu¬ 
sivement  aux  photographes.  Bien  des  artistes  en  ont  fait  autant 
et  parmi  ceux-là  nous  en  trouvons  non  seulement  d’habiles, 


mais  encore  d'autres  d’un  très  grand  mérite.  Ainsi,  dans  le  Nau¬ 
frage,  de  Turner,  comme  Ruskin  le  fît  observer,  les  vagues 
fouettées  par  la  tempête  n’ont  pas  d’écume,  et  l’air  qui  se  trouve 
au-dessus  d’elles  n’a  pas  d’embrun. 

«  Aucune  des  touches  blanches  dans  la  mer,  dit-il,  n’a  la 
»  structure  ni  la  délicatesse  de  l’écume.  »  Et  il  ajoute  :  «  Bien  que 
»  cette  œuvre  fasse  preuve  d’infiniment  plus  de  puissance  dans 
»  la  peinture  défigurés  que  ne  l’a  jamais  fait  l’œuvre  d’un  peintre 
»  paysagiste  quelconque,  dans  une  mer  telle  que  celle  du  Nau- 
»  frage,  les  figures,  même  dans  le  bateau  le  plus  rapproché, 
»  n’auraient  été  que  partiellement  visibles  au  travers  du  brouil- 
»  lard  et  de  l’embrun.  » 

Il  dit  encore  :  «  Il  y  a  une  faute  dans  ce  tableau  bien  pire  que 
»  le  manque  d’embrun.  Personne  n’est  mouillé.  Chacune  des 
»  figures  dans  le  bateau  est  aussi  sèche  que  si  elles  voyageaient 
»  toutes  par  wagon  à  travers  les  contrées  intérieures.  Rien 
»  n’indique  d’abord  que  leurs  vêtements  collent  à  leurs  corps, 
»  et  ensuite  aucune  surface  n’est  réfléchissante  » 

Me  trouvant,  il  y  a  quelques  mois,  dans  le  South  Coast,  à 
Bognor,  j’achetai,  dans  l’atelier  d’un  photographe  de  l’en¬ 
droit,  dont  le  magasin  est  en  face  de  la  mer,  une  des  plus  mer¬ 
veilleuses  photographies  de  vagues  fouettées  par  la  tempête, 
prises  de  terre,  que  j’aie  jamais  vues.  La  forme  de  l’écume  était 
surtout  curieuse  :  déchirée  et  lacérée,  elle  était  jetée  en  l’air 
à  une  grande  hauteur  par  une  action  violente  et  de  la  façon  la 
plus  singulière.  L’air,  épaissi  par  l’embrun,  avait  été  rendu  par 
l’objectif  avec  la  plus  grande  perfection  et  la  plus  parfaite  exac¬ 
titude,  tandis  que  le  choc  de  l’eau  furieuse  qui  rebondissait,  ses 
coups  impétueux,  son  recul  soudain,  comme  si  elle  eût  voulu 
refaire  ses  forces  pour  une  nouvelle  attaque,  cette  mêlée  désor¬ 
donnée  de  vagues  en  furie  luttant  ensemble  dans  toute  l’intensité 
de  leur  rage,  se  soulevant  et  retombant,  se  tordant  et  se  débat¬ 
tant  en  une  masse  enchevêtrée,  me  tinrent  émerveillé  devant  la 
vitrine,  lorsque  pour  la  première  fois  je  vis  cette  photographie. 
Dans  une  épreuve  plus  petite  du  même  sujet,  l’effet  paraissait 
surchargé,  trop  dans  trop  peu.  Dans  l’agrandissement  exposé, 
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c’était  tout  simplement  magnifique.  Aussi  n’ai-je  pu  m’ernpècher 
de  le  dire  à  la  gentille  demoiselle  qui  m’a  vendu  ma  copie  —  copie 
que  triomphant  j’ai  nommée,  une  merveilleuse  leçon  dans  l’artde 
peindre  une  marine.  Quelques  exemples  splendides  de  ciels  et  de 
nuages  se  trouvent  aussi  dans  les  photographies  alpestres  de 
M.  Donkin. 

Mais  revenons  à  notre  sujet  et  restons  avec  Turner.  Vous 
souvient-il  de  sa  toile  :  Plaie,  vapeur  et  vitesse ,  qui  se  trouve 
à  la  National  Gallery?  Ce  tableau,  que  serait-il  sans  son  ciel 
et  ses  nuages?  Vous  pouvez  à  peine  vous  figurer  l’un  sans  l’autre, 
telle  est  la  perfection  de  leur  union.  Le  ciel  constitue  presque  le 
tout;  toute  la  beaute  et  l’expression  dans  cette  toile  admirable  y 
paraissent  concentrées.  Prenez  encore  sa  Pêche  au  large  de 


Hastmgs  et  voyez  jusqu  à  quel  point  le  paysage  est  partie  essen¬ 
tielle  du  ciel  et  le  ciel  du  paysage  ;  combien  l’eau  est  à  l’unisson 
parfait  avec  le  ciel,  les  mouvements  des  nuages  et  des  vagues, 
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les  deux  disant  d  une  façon  différente  précisément  la  même 
chose.  La  Jttcc  tic  (  ulctis ,  que  fiuskin  dit  avoir  ete  le  premier 
tableau  qui  porta  a  l’empreinte  manuelle  de  sa  puissance  colos¬ 
sale  »  est  un  bel  exemple  d’harmonie  entre  les  eaux  fouettées 
Par  la  tempête,  le  ciel  et  les  nuages.  «  Nous  avons  ici,  dit  le 
»  grand  critique  d’art,  la  composition  la  plus  riche,  la  plus 
»  sauvage  et  la  plus  difficile,  avec  une  appréciation  exquise  de 
®  for  me  et  d  effet  dans  la  mer  et  dans  le  ciel.  »  Bien  qu'il  écrive 
non  sans  une  certaine  pointe  de  satire  :  «  Il  fait  très  mauvais  et 
»  le  vent  souffle  très  fort,  mais  cela  n’empêche  pas  les  bateaux 
»  pêcheurs  de  prendre  le  large,  ni  la  malle  de  rentrer  comme 
»  d’habitude,  et  les  poissons  plats  paraissent  être  le  point 
»  d  intérêt  principal  sur  la  jetée.  Personne  n’a  peur,  et  il  n’y  a 
»  pas  de  danger  ». 

J’ai  fait  une  esquisse  en  blanc  et  noir  de  l’effet  général  de  ce 


tableau,  sans  la  moindre  prétention  aux  merveilleux  détails  ni  à 
la  douceur  de  l’original,  mais  suffisant  peut-être  pour  donner 
de  la  force  à  mes  observations  à  propos  de  l’unité  d’effet  sur 
laquelle  j  essaie  d’attirer  l’attention  des  étudiants  d’art  en  pho¬ 
tographie,  comme  étant  une  nécessité  vitale  dans  l’art  du 
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paysage.  Un  point  que  j’ai  suitout  en  vue  est  celui  du  foyer  de 
lumière  et  d’ombre  que  le  ciel  lui  donne  et  auquel  aide  l’eau,  et 
la  façon  dont  l’artiste  obtient  de  l’ampleur  au  moyen  de  la  voile 
claire  du  bateau  pêcheur  qui  conduit  le  regard  à  partir  des 
vagues  jusqu’à  la  lumière  la  plus  intense  :  celle  du  soleil. 

La  part  que  joue  le  contraste  en  intensifiant  l’éclat  de  la 
lumière,  en  même  temps  qu’il  augmente  la  profondeur  de 
l’ombre,  se  voit  encore  dans  la  figure  ci  contre,  faite  d’après  une 
eau  forte  du  Révérend  E.  P.  Owen  Cette  figure  sert  aussi  à 
montrer  comment  on  peut  obtenir  un  effet  bizarre,  sauvage  et 
romantiquement  pittoresque,  par  la  combinaison  d’un  ciel  et  des 
nuages.  Supprimez  le  ciel  du  tableau,  comme  je  l’ai  fait  à  la 


figurefcidessous,  et  voyez  quel  résultat  différent  !  Le  sentiment 
puissant  du.  tableau  disparaît  immédiatement. 

La  dernière  esquisse  également  d’après  une  eau-forte  du  même 
artiste,  montretout  aussi  bien,  quoique  d’une  autre  façon,  com¬ 
ment  on  concentre  l’effet  par  le  contraste  Ici,  la  tour  et  les  cré- 
naux  sombres  de  l’ancien  pont  de  Shrewsbury,  nommé  le  Welsh 
Bridge  est  en  contraste  direct  avec  la  plus  forte  lumière  dans  la 
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partie  la  plus  claire  de  la  toile,  le  ciel,  et  accroît  ainsi  énormé¬ 
ment  l’efïét  lumineux  et  aérien  de  tout  le  tableau.  Ici  encore,  on 
verra  comment  le  ciel  et  les  nuages  servent  à  la  composition, 
aux  vérités  naturelles  et  aux  effets  pittoresques. 

Je  résumerai  ce  sujet  un  peu  plus  loin. 

Tout  bon  peintre  paysagiste  ou  photographe  artiste  admet- 
tra,  je  pense,  que  rien  dans  son  oeuvre  ne  lui  offre  plus  d’occa¬ 
sions  d’obtenir  des  effets  techniques  artistiques  ou  d’exprimer  sa 
pensée  et  son  sentiment,  que  l’introduction  des  ciels  et  des 
nuages,  car  c’est  là  que  la  nature  lui  fournit  une  variété  infinie 
de  formes,  de  lumières,  d’ombres  et  d’effets  toujours  changeants. 
Mais  le  champ  qui  lui  est  ainsi  offert  est  en  même  temps  une 
source  de  puissance  et  de  danger.  S’il  s’y  aventure  pour  faire  son 
choix,  il  doit  le  faire  avec  certaines  connaissances  des  phéno¬ 
mènes  atmosphériques,  —  que  l’on  ne  peut  acquérir  que  par 
l’étude  et  l’observation  et  sans  lesquelles  il  court  le  risque  de 
commettre  bien  des  erreurs  grossières. 

Il  est  évident,  par  exemple,  qu’il  ne  faut  jamais  réunir  en 
un  mélange  discordant  un  ciel  sans  soleil  à  un  paysage  ensoleillé; 
et.  pourtant,  même  cela  a  été  fait.  Tout  aussi  palpable  serait 
l’erreur  de  mettre  des  nuages  éclairés  du  zénith,  sur  un  paysage 
avec  le  soleil  à  l’Est  ou  à  l'Ouest;  ce  qui  a  été  fait  également. 


—  75$  - 


Tout  aussi  ridicule  serait-il  de  donner  aux  objets  ayant  des 
détails  faibles  et  vaguement  éclairés,  plongés  dans  les  lointains 
vagues  et  vaporeux  du  matin  ou  du  soir,  un  ciel  du  Midi,  clair 
et  brillant,  bien  que  même  ces  combinaisons  ne  soient  pas  rares. 
Ici  donc,  nous  voyons  les  avantages  et  les  dangers  de  la  pratique, 
aujourd’hui  commune  en  photographie,  et,  je  pense,  recomman¬ 
dable  au  point  de  vue  artistique,  —  celle  de  donner  aux  épreuves 
un  ciel  fait  sur  cliché  séparé. 

J’ai  déjà  dit  ailleurs  que  c’est  à  la  perspective  linéaire  et 
aérienne  que  les  nuages,  de  même  que  les  objets  terrestres, 
doivent  leurs  formes  et  leurs  tons,  et  que,  par  conséquent,  il  doit 
y  avoir  de  l’harmonie  entre  le  ciel  et  le  paysage.  Le  photographe 
qui  ne  possède  pas  les  connaissances  voulues,  et,  par  conséquent, 
ne  comprend  pas  ces  nécessités,  devrait  se  contenter  d’observer 
et  d’attendre  jusqu’à  ce  que  le  ciel  et  le  paysage  forment  des  com¬ 
binaisons  telles  qu’on  les  voit  dans  les  œuvres  des  meilleurs 
peintres  paysagistes,  surtout  les  combinaisons  rarement  vues 
dans  la  nature,  qui  se  trouvent  dans  les  tableaux  de  la  collection 
Turner,  et  alors  faire  deux  négatifs,  l’un  du  ciel  et  l’autre  du 
paysage,  — naturellement  sans  déplacer  l’appareil. 

Un  grand  élément  d’utilité  dans  les  effets  de  nuages  et  de  ciels 
bien  combinés,  c'est  l’aide  qu’ils  prêtent  à  rendre  dans  lacompo- 
sition  les  clairs  et  les  obscurs,  voulant  dire  par  là,  veuillez-vous 
le  rappeler,  non  seulement  la  lumière  et  l’ombre,  mais  les  objets 
clairs  ou  obscurs  en  vertu  de  leurs  couleurs  particulières.  Pre- 
nons-en  un  exemple. 

Même  en  plein  soleil,  des  touches  et  des  masses  de  couleur 
sombre  peuvent  se  répandre  sur  toute  unecomposition  et  lui  donner 
de  l’ampleur,  de  la  richesse  et  de  la  variété.  Mais  quelquefois, 
par  leurs  positions,  elles  ont  l’effet  contraire  et  donnent  lieu  à  des 
taches  et  des  points  proéminents  et  éparpillés,  qui  peuvent  com- 
plètementfablmer,  au  point  de  vue  pictural,  ce  qui  sans  cela 
aurait  [été  h un  paysage  extrêmement  intéressant  et  beau.  Le 
peintre,  lui,  aurait  d’une  façon  quelconque  hardiment  changé 
ces  points  tchoquants  de  lumière  ou  d’ombre  locales;  ignorant 
avec  raison  des  faits  sans  importance,  dus,  en  général,  au  pur 
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hasard,  et  qui,  laissés  telsquels,  eussent  abîmé  un  sujet  excellent. 
Mais  le  pouvoir  du  photographe  dans  cette  direction  est  ou  bien 
insuffisant,  ou  bien  nul.  Seule  la  nature  peut  lui  venir  en  aide,  et 
elle  le  fait  souvent  en  changeant  l’effet  général  au  moyen  de 
l’ombre  d’un  nuage  errant.  Voyez  alors  avec  quelle  rapidité  le 
changement  magique  s’opère  et  hâtez- vous  de  lesaisir  !  Les  taches 
criardes  de  lumière  et  d’ombre,  qui  coupaient  et  détruisaient  la 
composition,  sont  presque  entièrement  perdues  dans  une  masse 
ample  et  imposante  d’ombre  délicate,  qui.  en  atténuant  les  lu¬ 
mières,  en  adoucissant  des  détails  trop  proéminents,  en  dimi¬ 
nuant  le  contraste  entre  les  clairs  et  les  obscurs,  augmente 
l’apparence  d'espace,  fait  accroître  l’éclat  de  la  lumière  et  de 
l’ombre  dans  la  partie  lumineuse  du  tableau,  atténue  des  détails 
trop  visibles,  donne  plus  de  valeur  à  quelques  parties  du  paysage, 
et,  de  diverses  manières,  nous  fournit  ces  éléments  qui  consti¬ 
tuent  l’effet  pictural,  —  l’harmonie,  l’ampleur  et  la  vigueur  de 
contraste.  Une  merveilleuse  variété  d’effets  tout  à  fait  nouveaux 
sont  ainsi  créés  par  l’ombre  d’un  nuage  errant  qui  passe  au- 
dessus  des  collines  et  des  vallées,  des  forêts,  des  champs,  des 
villages  et  des  fermes;  pour  la  seule  énumération  de  ces  effets, 
il  me  faudrait  plus  d’espace  que  celui  qui  m’est  accordé  pour  ce 
chapitre.  Et  pourtant  je  me  rappelle  avoir  réellement  vu  autre¬ 
fois  un  photographe  rester  immobile  en  présence  d’un  paysage, 
tel  que  je  vous  l’ai  dépeint,  attendant,  la  main  sur  le  couvercle 
de  l'objectif,  «  que  l’ombre  de  ce  maudit  nuage  »  fut  passée! 

Ces  ombres  fuyantes  des  nuages,  étant  parfois  dans  le  plan  du 
tableau,  y  sont  représentées,  mais  le  plus  souvent  elles  se  trou¬ 
vent  en  dehors.  Dans  le  premier  cas,  on  doit  naturellement  les 
voir  dans  la  photographie  ;  mais  dans  le  second  cas,  cela  n’est  pas 
nécessaire,  et  la  porte  reste  ainsi  ouverte  aux  trucs  habiles  et 
artistiques  lors  de  l’impression,  trucs  dont  seul  le  photographe 
artiste  devrait  se  prévaloir  Un  essai  anti-artistique  pourrait 
donner  des  résultats  bizarres. 

«  C'est  une  chose  étrange,  »  a  écrit  Ruskin  dans  un  de  ses  plus 
beaux  poèmes  en  prose,  «  combien  peu  les  gens  connaissent  le 
»  ciel  C’est  la  partie  de  la  création  dans  laquelle  la  nature  a  le 
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«  plus  fait  pour  réjouir  l'homme,  davantage  dans  le  but  unique  et 
»  évident  de  lui  parler  et  de  l’instruire,  que  dans  n’importe 
»  quelle  autre  de  ses  œuvres  ;  et  c’est  précisément  à  elle  que 

»  l’on  prête  la  moindre  attention .  Pas  un  jour  de  notre  vie 

»  ne  se  passe  sans  que  la  nature  ne  produise  scènes  sur  scènes, 
»  tableaux  sur  tableaux,  merveilles  sur  merveilles,  tout  en  tra- 
»  vaillant  d’après  des  principes  si  constants  et  si  exquis  de  beauté 
»  parfaite, dans  ce  dôme  glorieux,  pour  le  bien  et  le  délice  de  tous 
»  ceux  qui  habitent  la  terre.  C’est  le  royaume  de  la  beauté;  la 
»  beauté  élevée  aux  régions  suprêmes,  pour  que  tous  puissent  la 
»  contempler.  Parfois  tendre,  parfois  capricieuse,  parfois  terri- 
»  ble,  jamais  la  même  pendant  deux  minutes ,  presque  humaine 
»  dans  ses  passions,  presque  spirituelle  en  ses  tendresses,  pres- 
»  que  divine  dans  son  infinité.  Certes,  elle  fut  créée  surtout  pour 
»  nous  apprendre  ce  qu’il  y  a  d’immortel  en  nous  et  aussi  pour 
»  prodiguer  le  châtiment  ou  le  pardon  à  tout  ce  qui  est  mortel. 
»  Et  pourtant,  nous  ne  nous  en  occupons  guère;  elle  ne  devient 
»  jamais  l’objet  de  nos  pensées  que  pour  autant  qu’elle  ait  un 
»  rapport  quelconque  avec  nos  sensations  animales. 

*  Nous  envisageons  toutes  les  choses  par  lesquelles  elle  nous 
»  parle  plus  clairement  qu’aux  brutes;  tout  ce  qui  témoigne 
»  des  intentions  de  l’Être  suprême,  en  nous  donnant  plus  que  la 
»  lumière,  plus  que  la  rosée  de  la  voûte  qui  nous  couvre  et  que 
»  nous  partageons  avec  l’herbe  et  le  vermiceau,  nous  envisa- 
»  geons  tout  cela  comme  une  succession  d’accidents  monotones, 
»  sans  signification,  trop  communs  et  trop  vains  pour  être 
»  dignes  d’un  moment  d’observation  ou  d’un  regard  d’admira- 

»  tion . Qui,  dans  toute  cette  foule  grouillante,  peut  me  parler 

»  des  formes  et  des  précipices  de  la  chaîne  de  hautes  montagnes 
»  blanches  qui  entourait  l’horizon  hier  à  midi?  Qui  a  vu  l’étroit 
»  rayon  de  soleil  qui,  partant  du  Sud,  vint  frapper  leurs  sommets 
»  jusqu’à  ce  qu’ils  se  fondissent  en  une  poussière  de  pluie 
»  bleue?  » 

«  Le  peintre  paysagiste,  »  dit  Turner,  dans  une  lettre  à  un  de 
ses  amis,  «  qui  ne  fait  pas  de  son  ciel  une  partie  très  matérielle 
»  de  sa  composition,  néglige  de  tirer  parti  d’une  de  ses  plus 
»  grandes  ressources.  » 


«  Rochers,  arbres,  montagnes,  plaines  et  eaux  »,  a  écrit  C.  R. 
Leslie,  «  sont  des  traits  d'un  paysage,  mais  son  expression 
»  vient  de  plus  haut;  et  ce  n'est  pas  une  métaphore  que  de  dire 
«  que  la  nature  sourit  ou  pleure,  est  tranquille,  triste  ou  en 
»  courroux,  suivant  la  façon  dont  l’atmosphère  l’influence.  De  là 
»  toute  l’importance  du  ciel  dans  un  paysage  —  alors  même 
»  qu’il  ne  forme  qu’une  partie  minime  delà  composition.  » 

Il  n’existe  peut-être  pas  de  plus  bel  exemple  de  solennité 
tranquille  et  pensive,  exprimée  par  la  mer  et  les  nuages,  que 
celui  d’un  tableau  de  Turner,  exposé  en  1842,  et  aujourd’hui 
à  la  National  Galle)'//.  Il  s’appelle  Paix  et  représente  les 
funérailles  en  mer  de  Wilkie,  le  peintre,  au  large  de  Gibraltar. 


En  voici  une  esquisse  en  blanc  et  noir  suffisante  pour  en  indi¬ 
quer  grossièrement  la  composition  et  l’effet  général. 

L’aspect  blafard  delà  fusée  bleue,  la  fumée  blanche  spectrale 
du  coup  de  canon,  les  lueurs  des  torches  reflétées  par  l'eau  à 
l’endroit  où  l’on  fait  descendre  le  cadavre  dans  l’océan;  le  pâle 
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croissant  de  la  lune;  le  soleil  couchant,  voilé  par  le  brouillard  ; 
le  mélange  de  fumée  noire  et  de  vapeur  blanche;  tout  s’unit  pour 
produire  un  effet  bizarrement  étrange  de  grandeur  lugubre. 
Stanfield  critiqua  la  représentation  en  noir  des  voiles  dans  ce 
tableau.  Turner  répliqua  qu'il  n’y  avait  rien  de  plus  sombre  que 
le  noir,  ou  bien  il  l’eût  employé  ;  voulant  dire  par  là,  je  suppose, 
que  la  façon  dont  le  noir  s’harmonisait  avec  le  sentiment  intense 
et  puissant  du  tableau,  avait  pour  lui  plus  d’importance  que  le 
fait,  comparativement  insignifiant,  d’avoir  donné  aux  voiles  une 
couleur  quelles  n’ont  jamais  (l).  Personnellement,  je  suis  d’accord 
avec  Stanfield,  et  je  condamne  les  violations  manifestes,  même 
des  menues  vérités,  tout  en  pensant  que  c’est  le  devoir  de 
l’artiste  de  pourvoir  aux  nécessités  de  l’art  unies  avec  le  plus 
strict  égard  pour  les  réalités  actuelles,  quelles  que  puissent  être 
les  difficultés  qu’il  rencontre  dans  son  chemin. 

Ce  procédé  impérieux  pour  trancher  les  difficultés  me  paraît 
ressembler  beaucoup  à  de  l’indolence,  à  de  l’impatience  et  à 
une  manière  d’éviter  un  devoir. 

C’est  ma  faute  ou  mon  malheur,  je  suppose,  mais  je  ne  saurais, 
honnêtement,  me  mettre  d'accord  avec  M.  Ruskin,  lorsqu’il 
pense  que  «  bien  que  quelques  parties  de  cette  majestueuse 
»  toile  aient  une  puissance  considérable,  elle  manque  de  mérite 
»  élevé  et  d’intérêt  matériel  ».  Mais  je  suis  tout  à  fait  de  son  avis 
en  croyant  que,  comme  il  le  dit  :  «  Turner  l’a  abîmée  en  essayant 
»  de  donner  une  noirceur  funèbre  et  fausse  aux  voiles».  Je  joins 
une  esquisse  qui  servira  à  vous  montrer  la  puissance  qu’offrent  le 
ciel  et  les  nuages  pour  accentuer  et  pour  donner  une  force 
nouvelle  au  sentiment  d’un  tableau.  Ruskin  en  parle  comme 
d’une  œuvre  qui,  sous  ce  rapport,  doit  être  «  précieuse  pour  les 
étudiants  ». 


(1)  Leslie,  qui  assistait  à  cette  conversation  supposait  que  la  remarque  de  Turner 
n’indiquait  que  l’intensité  de  la  douleur  que  lui  faisait  éprouver  la  mort  de  Wilkie,  et 
qu’il  voulait  exprimer  «  son  dessein  de  mettre  le  tableau,  autant  que  possible,  en 
deuil  ».  S’il  en  est  ainsi,  le  sentiment  de  l’ami  était  plus  fort  que  le  jugement  de 
l'artiste. 
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Pour  passer  de  celui-ci  à  un  autre  exemple  d’effet  puissant  de 
ciel,  dans  lequel  nous  avons  un  mélange  bizarre  de  soleil  et  de 
clair  de  lune,  d’exhalaisons  vaporeuses  et  de  formes  vagues  de 
nuages  qui  s  élèvent  dans  la  gloire  mourante  d'une  brillante 
journée,  j’ajoute  encore,  comme  exemple  grandiose  de  composi¬ 
tion  picturale,  une  esquisse  du  tableau  du  même  grand  artiste  : 
Le  vaisseau  de  guerre  le  Téméraire  remorqué  vers  son  der¬ 
nier  port  pour  y  être  démoli ,  1838. 


Le  défaut  évident  de  ce  tableau  est,  d’après  l’opinion  de  votre 
humble  serviteur,  l’éclairage  impossible  du  glorieux  ancien 
vaisseau  de  guerre  et  du  vilain  petit  remorqueur.  «  Evidem- 
»  ment  le  but  de  Turner  dans  cet  éclairage  arbitraire  »,  dit 
M.  Hammerton,  «  était  de  donner  au  Téméraire  un  air 
»  spectral  et  surnaturel,  comme  s’il  fût  déjà  plutôt  une  vision 
»  mélancolique  du  passé,  qu’une  réalité  présente  quelconque  »  ; 
mais  ceci  aurait,  sans  doute,  pu  être  réalisé  par  la  puissance 
artistique  d’un  Turner,  sans  une  violation  flagrante  des  faits  et 
de  la  probabilité!  Le  sentiment,  abstraction  faite  de  ce  qui 
précède,  est  rendu  de  la  façon  la  plus  éloquente  et  la  plus 
poétique,  sans  nul  besoin  de  ces  effets  artificiels  de  théâtre; 
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pourquoi  ne  pas  l’avoir  rendu  de  la  même  façon  dans  tout  le 
tableau?  Le  soleil  vague,  descendant  dans  un  lac  de  lumière 
nebuleuse  rouge  sang,  fut  un  fait  réel,  de  même  que  le  vieux 
vaisseau,  se  dessinant  pâle  et  comme  un  spectre  à  travers  les 
lueurs  brumeuses  du  crépuscule.  C’est  en  étudiant  des  tableaux 
comme  celui-ci  que  l’artiste  photographe  qu’anime  une  aspira¬ 
tion  élevée  —  amateur  ou  professionnel  —  réalisera,  de  la 
laçon  la  plus  intense,  la  supériorité  de  leur  puissance  d’expres¬ 
sion  sur  les  représentations  faibles,  communes  et  sans  intérêt 
aucun.  Soyons  aussi  fidèles  envers  la  nature  que  les  meilleurs 
objectifs,  que  les  meilleurs  produits  chimiques  et  que  l’observa¬ 
tion  exacte  nous  le  permettent;  mais  ne  supposons  point  que  les 
objectifs  ou  les  produits  chimiques  puissent  jamais  faire  le  travail 
de  l’imagination  ou  inspirer  des  sentiments  sans  l’aide  de  l’art,, 
bien  que  cet  art  ne  soit  pas  —  ou  ne  doive  pas  être  —  employé 
comme  un  moyen  pour  falsifier  les  faits,  mais  bien  pour  accroître 
leur  pouvoir  sur  le  cœur  et  sur  l’esprit  de  l’homme. 

Avant  de  quitter  cette  toile,  je  ne  puis  m’empêcher  de  citer 
encore  un  des  poétiques  tableaux  en  paroles  de  M.  Ruskin,  avec 
lequel  elle  restera  à  tout  jamais  associée;  et,  l’ayant  fait,  je 
mettrai  ma  plume  de  côté.  Le  passage  est  si  beau  que  vous  me 
pardonnerez,  j’en  suis  sûr,  de  le  citer  : 

«  Le  tableau  du  Téméraire  fut  reçu  avec  un  sentiment 
»  général  de  sympathie.  Aucune  voix  discordante,  pour  autant 
»  que  je  le  sache,  ne  s’éleva  jamais  contre  lui.  Et  ce  sentiment 
»  n  était  que  juste;  car,  de  tous  les  tableaux  de  sujets  qui  n’expri- 
»  ment  pas  visiblement  la  douleur  humaine,  celui-ci  est,  je  le 
»  crois,  le  plus  pathétique  qu’on  ait  jamais  peint.  La  plus  pro- 
»  fonde  mélancolie  qu’on  puisse  donner  à  un  paysage,  provient 
»  de  1  adjonction  de  ruines;  mais  aucune  ruine  ne  fut  jamais 
»  aussi  touchante  que  ce  vaisseau  glissant  lentement  vers  sa 
»  tombe.  Une  ruine  ne  saurait  l’être  non  plus,  car,  quels  que 
»  soient  les  souvenirs  qui  s’y  rattachent,  quelque  témoignage 
»  elle  puisse  porter  du  courage  ou  de  la  gloire  des  hommes,  elle 
»  ne  semble  pas  avoir  pris  part  au  danger  ni  pouvoir  s’associer 
»  aux  actes  des  hommes,  comme  le  fait  un  bâtiment  de  guerre. 
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»  Les  simples  faits  du  mouvement  et  de  l’obéissance  à  la 
»  volonté  humaine  doublent  l’intérêt  que  nous  portons  au 
»  navire,  non  moins  que  sa  perfection  d’organisation,  qui  lui 
»  donne  l’apparence  et  en  partie  le  caractère  d’un  être  vivant, 
»  dont  on  peut,  en  effet,  mutiler  les  membres,  dont  le  corps  peut 
»  être  brisé  par  lâge,  mais  qui  doit  ou  vivre  ou  mourir,  et  au- 
»  quel  on  n’ajoute  rien,  on  ne  retranche  rien,  comme  on  complète 
»  ou  comme  on  diminue  un  édifice.  Kt,  de  tous  les  navires, 
*  sut  tout  celui-ci  couronne  par  la  victoire  à  l’heure  décisive  de 
»  Trafalgar,  vainqueur  du  vaisseau  fatal  qui  avait  donné  la  mort 
»  à  Nelson,  certes,  si  jamais  honneur  et  affection  ont  été  dus  à 
»  un  objet  inanimé,  nous  les  lui  devions!  Ces  voiles  qui,  gonflées 
»  par  le  vent,  le  poussèrent  vers  le  combat;  ce  large  avant  qui 
»  labourait  les  vagues,  grandissant  en  silence  dans  sa  hâte 
»  résolue,  faisant  face  à  la  mitraille,  irrésistible  et  sans  réplique; 
»  ces  triples  sabords  dont  les  chœurs  de  flammes  retentissaient 
>»  avec  une  monotonie  féroce  et  vengeresse,  qui,  en  mourant 
»  dans  le  lointain,  ne  laissèrent  plus  sur  les  mers  aucune  voix 
»  qui  osât  s’élever  contre  la  puissance  de  l’Angleterre. 

»  Ces  bordages  qui  ruisselaient  de  sang  anglais,  comme  les 
»  pressoirs  au  temps  de  la  vendange,  et  qui  coulaient  leur  carmin 
»  dans  la  crête  des  vagues  qui  venaient  les  frapper;  ces  pâles 
»  mâts  qui  se  raidirent  contre  la  ruine  du  combat,  secouant 
»  leurs  enseignes  au  milieu  du  tonnerre,  jusqu’à  ce  que,  dans 
»  1  accalmie  mortelle  de  l’air  andalous,  voiles  et  enseignes  tom- 
»  bèrent  enflammés,  en  présence  de  cette  foule  de  braves,  morts 
»  pour  la  patrie  ! 

»  Certes,  tout  cela  méritait  bien  une  place  sacrée  dans  nos 
»  souvenirs,  un  peu  d’espace  tranquille  sur  l’immensité  des  eaux 
»  anglaises. 

»  Mais,  non  pas!  Nous  avons  des  gardiens  plus  sévères  qui  se 
»  chargeront  bien  de  sa  gloire  —  le  feu  et  les  vers.  Plus  jamais 
»  soleil  couchant  ne  l’enveloppera  de  ses  feux  dorés,  plus  jamais 
»  lumière  d’étoiles  ne  tremblera  sur  les  vagues  de  son  sillage! 

»  Peut-être  que  là-bas,  où  cette  petite  porte  donne  accès  au 
b  jardinet  de  la  chaumière,  quelque  voyageur  fatigué  demandera 
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»  un  jour  pourquoi  la  mousse  croît  si  verte  sur  son  bois 
*  rugueux,  et  même  l’enfant  du  marin  pourra  ne  savoir  que 
»  répondre,  ignorant  que  la  rosée  de  la  nuit  tombe  profondé* 
»  ment  dans  les  déchirures  faites  par  la  mitraille  dans  le  bois  du 
»  vieux  Téméraire.  » 

C'est  quelque  chose  de  glorieux  pour  l’art,  que  d’avoir  inspiré 
ces  pensées  et  ces  sentiments  qui,  par  la  voix  de  Ruskin,  plaident 
si  noblement  une  cause  aussi  sainte  et  dont  les  échos  puissants 
remuent  si  profondément  notre  cœur.  Et  ce  sera  quelque  chose 
de  bien  beau,  si,  par  mon  entremise,  quelque  insignifiante  qu’elle 
soit  du  reste,  ces  mêmes  pensées  et  ces  mêmes  sentiments  parve¬ 
naient  à  réveiller  en  vous  un  désir  profond  et  sincère  d’élever 
la  photographie  de  plus  en  plus  haut  dans  le  domaine  de  l’art. 

Girtin,  mort  trop  jeune  pour  sa  renommée,  fut  un  de  ces 
peintres  dont  la  manière  de  traiter  les  ciels  et  les  nuages  mérite 
une  considération  spéciale.  Bien  des  artistes  croient  que  Turner 
puisa  une  grande  partie  de  sa  puissance  dans  l’étude  appro¬ 
fondie  des  œuvres  de  ce  grand  peintre  paysagiste.  Des  gravures 
de  plusieurs  de  ses  œuvres  existent  encore,  et  les  photographes 
feraient  bien  de  se  les  procurer.  J’en  ai  une  devant  moi,  repro¬ 
duite  par  Leslie  dans  son  Manuel  pour  les  Jeunes  Peintres , 
faite  —  comme  il  le  suppose  —  lorsque  l’artiste  se  trouvait  en 
Ecosse.  La  scène  représente  un  lac,  et  le  sentiment  dominant, 
est  celui  du  calme  paisible  et  du  repos.  Comme  c’est  le  soir, 
une  lueur  adoucie  règne  partout  dans  le  paysage,  fondant  les 
ombres  lumineuses  en  demi-teintes  subtiles,  qui  à  leur  tour  se 
fondent  presque  imperceptiblement  dans  les  plus  fortes  lumières. 
Comme  c’est  une  gravure,  il  n'y  a,  naturellement,  pas  de  couleur, 
mais  tout  l’effet  de  la  couleur  s’y  trouve,  et  comme  souvent  dans 
une  belle  œuvre  on  se  rend  compte  de  bien  plus  de  choses  que  ce 
que  l’on  voit,  la  couleur  elle-même  paraît  être  présente.  La 
mélancolie  du  crépuscule  et  la  solennité  qui  graduellement  s’em¬ 
pare  de  nos  cœurs  et  de  nos  esprits  dans  le  silence  du  déclin  du 
jour,  existent  dans  le  tableau  comme  dans  la  nature  et  pro¬ 
duisent  sur  nous  le  même  effet  que  lorsque  nous  contemplons 
ses  beautés.  Tout  y  est  subordonné,  tout  prête  une  force  et  une 
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éloquence  poétique  aux  conceptions  mentales  et  aux  sentiments 
que  la  nature  suggéra  à  l'esprit  et  au  cœur  de  l’artiste  lorsqu’il 
fit  son  tableau. 

Le  ciel  dans  cette  belle  toile  est  imperceptiblement  dégradé,  à 
partir  de  la  couleur  rose  et  dorée  de  l’horizon,  jusqu’à  celle  qui 
représente  la  profondeur  tranquille  du  violet,  de  plus  en  plus 
intense,  qui  lui  succède;  et  pas  un  nuage  n’interrompt  sa  gran¬ 
deur  calme  et  silencieuse. 


Je  sais  que  plusieurs- photographes  pourront  dire  :Wall  va  un 
peu  trop  loin,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  suivre  le  peintre  aussi 
loin  qu’il  s’imagine  que  nous  le  pouvons;  ces  aspirations  élevées, 
ces  envolées  dans  les  régions  étbérées  du  sentiment  ne  sont  pas 
faits  pour  nos  efforts  plus  humbles  et  nos  visées  plus  modestes; 
nous  devons  nous  contenter  d’un  degré  moindre  d’excellence 
artislique. 

Les  exceptions  prouvent  la  règle,  et  nous  avons  des  excep¬ 
tions  dans  les  photographies  que  j’ai  déjà  mentionnées  La 
question  des  ciels  et  des  nuages  est  une  de  celles  où  la  photogra¬ 
phie  doit  encore  remporter  un  triomphe  bien  compris  dans  les 
limites  de  sa  portée.  Leslie  l’avait  prévu,  il  y  a  longtemps,  et  il 
s’étonnait  de  ce  que  les  photographes  ne  l’eussent  pas  reconnu 
comme  lui.  Il  dit  dans  son  Manuel  :  «  Je  n’ai  vu  que  deux  pho- 


—  768  — 


»  tograplies  de  ciels,  et  celles-ci  (faites  par  mon  ami  M.  Thurston 
»  Thompson)  prouvent  que  ce  n’est  pas  par  suite  de  l'impuissance 
»  du  procédé  que  l’on  ne  trouve  pas  à  nos  expositions  autant  de 
»  photographies  de  ciels  que  d’autres  sujets  ». 

Plusieurs  des  meilleures  œuvres  de  Turner  doivent  la  perfec¬ 
tion  artistique  de  leur  composition  picturale  aux  lignes,  au  clair- 
obscur,  aux  formes  et  à  la  présence  de  nuages;  et,  n’était  la 
dépense  et  l’espace  réservé  à  cette  partie  de  mes  articles,  j’ai¬ 
merais  à  démontrer  plus  amplement  ce  qui  précède,  par  des 
exemples  puisés  dans  ses  œuvres,  avec  et  sans  leurs  nuages. 
Un  admirable  tableau,  dans  lequel  on  peut  clairement  démontrer 


l’emploi  pictural  si  varié  des  nuages,  est  une  vue  de  Douvres, 
dans  laquelle  les  masses  amoncelées  des  nuages,  «  des  rangées 
»  pâles  de  flammes  immobiles  »,  qui  répètent  la  direction  géné¬ 
rale  des  lignes  montantes  de  la  falaise,  sont  couronnées  par  une 
masse  presque  conique,  qui  s’y  relie  par  la  similarité  de  forme  et 
de  caractère.  Si  vous  pouvez  vous  en  procurer  une  bonne  gra¬ 
vure  —  la  mienne  ne  donne  qu’une  faible  idée  de  la  lumière  et 
de  l’ombre  —  et  si  vous  en  cachez  le  ciel,  vous  serez  surpris  de 
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trouver  jusqu'à  quel  point  le  pittoresque  et  la  grandeur  dispa¬ 
raissent,  pour  ne  laisser  qu’un  résultat  pauvre  et  vulgaire. 

Un  autre  exemple  frappant,  c’est  un  tableau  dont  il  existe,  je 
pense,  un  grand  nombre  de  gravures;  et  les  gravures,  quand 
elles  sont  bonnes,  sont  plus  utiles  à  l’étudiant  d’art  en  photo¬ 
graphie  que  les  tableaux  originaux  eux-mêmes.  Je  veux  parler 
du  tableau  de  Clarkson  Staufield,  Vietri ,  actuellement  à  la 
National  Gallery.  J’en  ai  fait  une  esquisse  de  l’effet  général,  en 
blanc  et  noir,  pour  le  graveur;  mais,  par  quelque  cause  mysté¬ 
rieuse,  elle  est  tellement  changée  que  je  la  reconnais  à  peine. 


Cependant,  elle  servira  à  montrer  comment  les  lignes  et  les 
formes  des  masses  de  nuages  relèvent  et  complètent  la  composi¬ 
tion  générale  et  l’effet.  Mlle  devrait  être  claire  et  légère,  non  pas 
noire  et  lourde  comme  on  l’a  faite;  mais  passons  outre.  Le  tableau 
lui- même  est  remarquablement  beau  et  nous  rappelle  les  belles 
paroles  poétiques  de  Ruskin  au  sujet  de  ce  maître,  «  décisif  dans 
->  sa  vérité,  parfait  et  sur  dans  sa  composition,  n’évitant  rien, 
»  ne  cachant  rien,  ne  falsifiant  rien...  but  inant  ses  vagues  avec 
»  une  connaissance  parfaite  de  chaque  courbe  de  leur  anatomie, 
»  et  de  chaque  phase  de  leur  mouvement,  érigeant  ses  mon- 
»  tagnes  roche  par  roche,  avec  le  vent  dans  chacune  de  leurs 
»  fissures  et  le  poids  dans  chacune  de  leurs  pierres,  modelant 
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»  les  masses  de  ses  ciels,  a  vec  la  force  de  la  tempête  dans  chacun 
»  de  leurs  replis  ». 

Mon  esquisse,  curieusement  transfigurée,  ne  vous  donnera  pas 
la  moindre  idée  des  nuages  légers,  déliés,  délicats,  flottant  dans 
l’atmosphère  claire  et  radieuse  ;  mais  si  vous  pouvez  vous  pro¬ 
curer  Y  Art  Journal,  volume  de  1859,  vous  y  trouverez  une 
gravure  sur  cuivre  d’un  fini  admirable,  faite  d’après  l’original, 
qui  vous  récompensera  amplement  de  la  peine  que  vous  vous 
serez  donnée  pour  vous  la  procurer. 

La  figure  suivante  est  une  autre  esquisse  légère,  traitée  avec 
plus  de  succès  par  le  graveur  —  en  fait,  remarquablement  bien 
reproduite  —  d’une  autre  toile  de  Turner,  une  peinture  en  tons 
gris  tendres,  admirable  dans  la  composition  de  ses  lignes  et  de 
ces  formes  ;  où  les  masses  de  nuages  sombres  jouent  un  rôle 
principal  dans  le  rendu  du  sentiment  et  de  l’expression  de  l'idée 
du  peintre. 


Mais,  de  peur  que  ma  façon  de  traiter  ce  sujet  ne  devienne  fati¬ 
gante,  je  me  hâte  de  la  terminer  par  quelques  considérations 
finales.  ... 

Pourquoi  le  photographe  paysagiste  ne  marierait-il  pas  les 


—  771  — 


travaux  d’art  du  peintre  avec  les  siens  propres,  comme  le  fait  le 
portraitiste  en  travaillant  sur  le  négatif? 

Il  y  a  bien  plus  à  faire  par  le  procédé  de  «  retouche  »  sur  un 
négatif  de  paysage,  surtout  dans  la  représentation  des  nuages  et 
des  ciels,  que  sur  celui  d’un  portrait;  et  je  suis  sûr  que  de  très 
beaux  effets,  au  point  de  vue  pictural,  tels  qu’on  ne  les  a  jamais 
vus  dans  les  photographies,  attendent  ceux  qui  sauront  adopter 
avec  succès  cette  manière  de  faire. 

J’ai  commencé,  il  y  a  quelques  années,  une  série  d’expériences 
que  je  n'ai  pu  mener  à  bonne  fin,  faute  de  temps.  Elles  consis¬ 
taient  à  peindre  des  masses  de  lumière  et  d’ombre,  larges  et 
peu  accentuées,  en  blanc  et  noir,  sur  du  carton,  dans  le  style 
que  j’ai  adopté  pour  les  illustrations  de  cet  article. 

Elles  n’avaient  pas  de  formes;  c’étaient  de  simples  masses, 
montrant  un  foyer  de  clairs  et  d’obscurs  au  milieu  d’ombres  et 
de  lumières  subordonnées  ;  c’étaient,  en  fait,  des  compositions  de 
lumières  et  d’ombres  sans  dessin  ni  détail.  Je  m’en  étais  procuré 
des  négatifs,  qui  servaient  à  une  impression  préliminaire,  plus 
ou  moins  légère,  du  papier  sur  lequel  les  négatifs  originaux 
étaient  ensuite  placés  et  suffisamment  réexposés.  Je  me  rappelle 
que  quelques  petites  difficultés  se  présentèrent,  mais  aucune 
n’avait  un  caractère  sérieux.  On  s’en  servit  pour  les  négatifs  de 
portraits;  mais  je  suis  sûr  que,  pour  aider  à  la  composition 
d  ombre  et  de  lumière  dans  un  paysage,  et  pour  l’obtention  des 
effets  pittoresques  de  ciel  et  de  nuages,  en  harmonie  avec  le 
reste  de  la  vue,  ces  négatifs  pourraient  souvent  rendre  des  ser¬ 
vices  énormes.  J’espère  un  jour  pouvoir  démontrer  ceci  prati¬ 
quement  devant  une  de  nos  sociétés.  En  attendant,  j’ai  deux 
esquisses  de  ciels  avec  nuages  d’après  lesquels  on  pourrait  faire 
des  négatifs  pour  les  expériences  du  genre  de  celles  de  la  double- 
impression,  esquisses  que  je  prêterai  à  quiconque  voudra  en  faire 
usage.  Je  crains,  cependant,  que,  si  l’on  n’a  pas  soin  de  les 
adapter  à  des  effets  convenables  de  lumière,  d’ombre  et  d’atmos¬ 
phère,  dans  les  paysages  auxquels  on  les  associera,  le  résultat 
n’arrive  qu’à  démontrer  tout  au  plus  la  possibilité  de  l’adoption 
de  mon  plan. 


CHAPITRE  VII 


De  la  puissance  des  lignes. 

Le  photographe  qui  commence  l’étude  de  l’art  avec  des  inten¬ 
tions  sérieuses,  est  sujet  à  perdre  un  peu  courage  en  voyant 
combien  il  y  a  à  apprendre.  Beaucoup  partent  avec  l’idée  fausse 
qu'ils  n’ont  qu’à  se  rendre  maîtres  de  quelques  règles  sirpples, 
d’une  nature  plus  ou  moins  mécanique  pour  devenir  en  un 
rien  de  temps  des  artistes  accomplis.  Le  fait  est  que  tous  les 
éléments  d’un  tableau,  lumières,  ombres,  formes,  tons  et 
teintes,  etc.,  exercent  de  différentes  manières  des  influences 
picturales  distinctes  les  unes  des  autres  et  ces  influences 
peuvent,  suivant  l’emploi  sage  ou  irréfléchi  qu’on  en  fait,  être 
ou  bien  négligées  ou  bien  perdues.  Ceci  est  tout  aussi  vrai 
pour  les  formes  linéaires  que  pour  les  autres  formes  de  compo¬ 
sition  picturale  et  c'est  sur  ce  point  que  je  vais  maintenant 
attirer  votre  attention. 

En  m’occupant  des  contours,  à  la  suite  de  mon  dernier  cha¬ 
pitre  sur  les  ciels  et  les  nuages,  la  première  chose  à  considérer  est 
donc  celle  que  je  vous  ai  présentée  d’une  façon  assez  proémi¬ 
nente  dans  quelques  commentaires  par  moi  faits  l’année  der¬ 
nière,  en  critiquant  les  tableaux  présentés  à  l’exposition  de  la 
Photographie  Society.  De  même  que  l’harmonie  en  musique 
résulte  d’une  association  heureuse  de  diverses  notes  et  que  la 
grâce  de  la  danse  résulte  de  la  combinaison  harmonieuse  de 
mouvements  variés  ;  de  même  dans  l’harmonie  d’un  tableau  bien 
composé,  les  lignes  (qu’elles  soient  de  vraies  lignes  ou  simple¬ 
ment  les  limites  des  formes),  jouent  un  rôle  très  important.  Le 
simple  fait  de  pouvoir  reconnaître  à  première  vue  les  lignes  et 
les  contours,  montre  leur  puissance  et  leur  proéminence  et, 
conséquemment,  combien  elles  peuvent  contribuer  à  donner  de 
la  force  à  une  œuvre  d’art  ou  à  l’affaiblir.  Ce  sont  elles  qui  s’em¬ 
parent  du  regard  du  spectateur  et  le  conduisent  là  où  nous  vou¬ 
lons  —  au  point  d’intérêt  principal  de  notre  œuvre,  ou  à  celui 
dépourvu  de  tout  intérêt,  là  où  nous  concentrons  le  sentiment 


et  le  conduisons  avec  nous  et  notre  sujet,  ou  bien  là  encore  où 
il  n’y  a  rien  qui  touche  nos  sentiments,  ou  qui  puisse  réveiller 
une  pensée  ou  suggérer  une  idée. 

De  ce  que  ces  influences  sont  subtiles  et  le  plus  souvent 
méconnues,  il  ne  faut  pas  conclure  qu’elles  n’ont  pas  d’impor¬ 
tance  ;  c’est  tout  le  contraire.  De  même  qu’une  jolie  fille  peut 
souvent  ne  pas  réussir  dans  son  désir  de  fasciner  quelque  jeune 
hoipme,  des  plus  désirable,  par  défaut  de  cette  beauté  invisible, 
le  tact  sympathique,  naturel  ou  acquis,  qui  donne  parfois  à  une 
personne  moins  belle  une  influence  plus  douce  et  en  général  plus 
attrayante,  de  même  une  belle  scène  de  la  nature  acquiert  une 
plus  grande  puissance  pour  faire  appel  à  notre  admiration,  si  on 
l’associe  à  des  principes  artistiques,  soit  que  ceux  ci  procèdent 
d'un  sentiment  artistique  naturel,  soit  qu'ils  résultent  d’une 
étude  approfondie  et  laborieuse. 

J’aime  à  prêcher  d’après  les  textes,  partout  ou  cela  m’est  pos¬ 
sible;  prenons  donc  une  illustration  pratique,  une  esquisse 


des  contours  du  fameux  tableau  de  \Y.  F.,  Yeames.  intitulé  : 
Quand  avez- vous  vu  votre  père  pour  la  dernière  fois  ?  C’est 
une  scène  telle  qu’on  l’a  souvent  vue  aux  jours  de  la  grande 
guerre  civile  des  Tètes  Rondes  et  des  Cavaliers,  et  qui,  aujour¬ 
d’hui  encore,  renferme  des  leçons  graves  et  sérieuses  pour  les 
hommes  politiques  sans  scrupule,  pour  ceux  qui  sèment  le  vent 
pour  recueillir  la  tempête  —  à  preuve  l’Irlande. 
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De  la  réponse  du  pauvre  petit  dépend  la  vie  de  son  père,  le 
triomphe  cruel  de  ses  ennemis  mortels  et  décidés,  et  le  malheur 
pour  toujours  de  sa  pauvre  mère  et  de  sa  sœur.  Imaginez  que 
son  père  se  tienne  caché  sous  ce  toit  même,  imaginez  le  silence 
terrible  et  mortel  qui  a  dû  suivre  cette  question  fatale;  le 
conflit  des  sentiments  passionnés  ;  la  féroce  et  ardente  avidité 
de  la  haine  et  du  soupçon;  l’agonie  du  doute,  concentrant  en 
quelques  secondes  une  vie  d’horreur  folle,  anéantie  par  un  effort 
presque  surhumain.  Voyez  avec  quelle  franchise  les  yeux  inno¬ 
cents  du  gentil  enfant  du  chevalier  regardent  en  face  le  grand 
inquisiteur,  dont  les  plus  nobles  caractéristiques  sont  une  source 
de  douleur  et  de  frayeur.  Imaginez  que  l’enfant  ait  appris, 
comme  fils  d’un  gentilhomme,  à  dire  toujours  la  vérité,  et  que 
son  mépris  pour  la  lâcheté  d’un  mensonge  soit  aussi  grand  que 
son  mépris  pour  la  lâcheté  sur  le  champ  de  bataille.  Voyez  l’in¬ 
différence  dure  et  sans  pitié  du  scribe  puritain,  attendant  méca¬ 
niquement,  pour  l’inscrire,  la  réponse  de  l’enfant.  ;  le  regard 
anxieux,  moitié  désir,  moitié  repentir,  de  cette  figure  de  quaker, 
portant  le  chapeau  haut  de  forme,  avec  ses  lèvres  fortement 
pincées,  ses  sourcils  froncés  et  son  attitude  rigide.  En  regar¬ 
dant  le  tableau,  on  entend,  pour  ainsi  dire,  les  pleurs  et 
les  sanglots  de  la  petite  fille,  car  nos  regards,  conduits  par  l’ha¬ 
bileté  et  par  l’art  du  peintre,  se  portent  immédiatement  sur 
l’objet  principal  d’attraction,  celui  vers  lequel  tous  les  yeux  dans 
cette  terrible  scène  sont  également  dirigés,  objet  qui  ne  peut 
manquer  de  réveiller  en  nous  ces  sentiments  qui  excitent  la 
plus  puissante  activité  de  l’imagination.  Et  notez  ensuite  qu’il 
n’y  a  pas  une  seule  ligne  dans  ce  magnifique  exemple  de  compo¬ 
sition  picturale,  qui  soit  aussi  clairement  et  aussi  distinctement 
proéminente  que  les  lignes  qui  limitent  les  couleurs  délicates  et 
proéminentes  dont  l'artiste  s’est  servi  pour  peindre  l’enfant.  C’est 
là  le  grand  secret  du  peintre.  Des  milliers  d’autres  peintres  ont 
ressenti  cette  puissance  et  n’en  ont  jamais  reconnu  la  source. 
Tous  les  autres  contours  sont  plus  ou  moins  absorbés  par  une 
similarité  de  tons  qui  doivent  leurs  degrés  de  proéminence  à  des 
contrastes  de  couleur.  L’éclat  des  armes  et  des  armures,  la  blan- 
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cheur  des  manchettes  et  des  cols,  le  reflet  des  bois  polis  sont  si 
minimes  en  quantité  etsihabilementcomposés,  qu’ilsne  dérangent 
en  aucune  façon  la  proéminence  supérieure  donnée  au  héros  de 
la  scène.  Si  vous  possédez  le  premier  volume  de  l’admirable  et 
précieux  Magazine  of  Art,  de  MM.  Cassell  et  C°,  vous  trouve¬ 
rez  (page  225),  une  gravure  très  fine  de  cette  belle  toile,  qui, 
comme  spécimen  de  ce  qu’on  peut  exprimer  par  la  peinture, 
peut  difficilement  être  surpassée.  La  partie  mécanique  plus 
simple  de  la  composition  des  lignes  est  aussi  très  habilement 
exécutée.  Notez,  par  exemple,  la  profondeur  obtenue  par  les 
contours  fuyants  de  la  table,  des  chaises  et  du  coffre  entrouvert. 

Vous  pouvez  ne  pas  le  savoir  comme  moi,  qui  ai  joué  mon 
humble  rôle  sur  la  scène,  que  tout  bon  régisseur  au  théâtre, 
sans  avoir  en  général  la  moindre  idée  de  l’existence  d’une 
alliance  réelle  et  intime  entre  la  pratique  et  les  principes  de  l’art 
musical,  pictural  et  dramatique,  exécute  ce  même  plan  de  rendre 
proéminent  le  principal  caractère  dans  une  scène,  même  dans  les 
détails  les  moins  importants  de  son  rôle.  On  lui  donne,  par 
exemple,  toujours  la  place  proéminente  de  la  scène,  où  il  est  le 
mieux  éclairé,  et  l’attitude  et  la  position  de  toutes  les  autres 
personnes  pendant  sa  présence  sont  subordonnées  ou  devraient 
l'être,  non  seulement  à  lui,  mais  aussi,  en  degrés  relatifs,  aux 
autres  acteurs  ;  ces  degrés  étant  proportionnels  à  la  nécessité 
qu’il  y  a  à  leur  donner  de  l’importance  dans  l’épisode  qu’ils  doivent 
représenter  en  commun.  M.  Irvingest  un  des  régisseurs  les  plus 
artistes  sous  ce  rapport  et  un  au  moins  des  acteurs  de  sa  troupe, 
le  bon  vieux  Tom  Mead,  étant  également  artiste,  doit,  je  pense, 
apprécier  à  fond  ses  efforts  et  les  seconder.  Cette  méthode, 
techniquement  connue  sous  la  dénomination  de  «  mise  en 
scène  »  nous  a  été  transmise  par  des  acteurs,  de  génération  en 
génération,  et  remonte  probablement  aux  temps  de  Shakspeare 
où  elle  parvint,  peut-être,  comme  un  écho  des  traditions  de  la 
vieille  scène  grecque,  importée  d’Italie.  Dans  ces  dernières 
années,  cette  branche  de  l’art  poétique  de  l’acteur  a  cependant 
été  quelque  peu  négligée  par  ceux  qui  la  considèrent  comme 
quelque  chose  de  conventionnel,  surauné  et  peu  important;  une 
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chose  que,  dans  la  vaste  supériorité  de  leur  suffisance,  ils 
ignorent  avec  fierté.  Ils  commettent  une  triste  erreur,  et  les 
photographes  en  commettront  une  plus  triste  encore  s’ils  les 
suivent  dans  cette  voie. 

Prenons  maintenant  un  second  exemple  d’un  autre  tableau 
bien  connu  :  il  n’y  a  rien  de  tel  que  les  exemples.  C’est  le  tableau 
de  Charles  Grégory  intitulé:  Légende  populaire,  dont  jejoins  une 
esquisse  des  contours.  La  composition  linéaire  de  ce  tableau  a 
moins  à  voir  avec  le  sentiment  et  se  rapporte  plutôt  à  une 
partie  moins  élevée,  mais  encore  importante,  de  la  composition 


des  lignes.  Les  figures  ont  été  groupées  de  telle  sorte  que  leurs 
contours  secomposentbien  pour  former  un  tout,  au  lieu  d’arriver 
à  un  simple  groupe  à  parties  disjointes,  sans  relation  entre  elles 
et  sans  aucune  unité  de  but.  Elles  aident  à  donner  de  la  profon¬ 
deur,  à  empêcher  le  regard  du  spectateur  d’errer  çà  et  là,  et. 
par  conséquent,  à  concentrer  son  attention  sur  le  sujet.  Pour 
donner  de  la  force  au  sentiment  de  cette  histoire,  l’artiste  s’est 
appuyé  davantage  sur  l’expression  humaine  et  sur  la  composition 
de  ses  lumières  et  de  ses  ombres  que  sur  celle  de  ses  lignes.  C’est 
là  le  motif  qui  me  l’a  fait  choisir  comme  une  variante  à  mon 
sujet,  quoiqu’elle  renforce  encore  le  principe  que  je  désire  que 
vous  ne  perdiez  pas  de  vue  encore  pendant  quelque  temps. 


I  I  I 


Une  des  fautes  les  plus  évidentes  dans  les  groupes  exhibés  à 
1  exposition  de  la  Photographie  iSocwty ,  1  année  dernière,  était 
le  manque  de  variété  dans  la  disposition  ou  dans  l’arrangement 
des  lignes  et  des  contours.  Photographie  après  photographie, 
toutes  étalaient  la  même  pauvreté  d’invention.  Dans  quelques- 
unes  de  ces  photographies,  une  seule  attitude  était  exactement 
répétée  par  trois  figures  dans  un  groupe  de  quatre  ou  cinq,  et  des 
accessoires  qui  constituaient  un  groupe  de  lignes  allant  dans  une 
direction,  étaient  rendus  aussi  visiblement  proéminents,  que 
s  ils  avaient  été  introduits  expressément  pour  agacer,  fatiguer 
ou  blesser  le  regard  du  spectateur.  Aucun  visiteur  d’un  goût 
naturel  ou  cultivé  pour  l'art  ou  possédant  le  moindre  senti¬ 
ment  artistique  réel  n'aurait  pu  être  satisfait  par  de  pareilles 
productions,  quel  que  fût  du  reste  le  nombre  de  leurs  autres 
qualités.  Un  artiste  aurait  effacé  ici,  changé  là  et  dans  l’impuis¬ 
sance  d’améliorer  le  négatif  par  ces  moyens,  il  l’aurait  aban¬ 
donné  comme  étant  mauvais  et  aurait  déclassé  les  épreuves  qui 
en  provenaient  comme  tout  à  fait  indignes  de  figurer  dans  une 
exposition,  sous  le  titre  d’œuvres  d’art,  quelles  que  fussent  du 
reste  leurs  qualités  de  technique  et  de  manipulation.  Il  serait 
tout  aussi  raisonnable  pour  un  peintre  de  diriger  ses  principaux 
efforts  à  faire  parade  de  la  pureté  et  de  l’éclat  de  ses  pigments, 
ou  pour  un  sculpteur  de  subordonner  le  choix  de  son  sujet  et  la 
manière  de  le  traiter  à  la  beauté  de  son  bloc  de  marbre,  qu’il  est 
pour  un  photographe  d  ignorer  1  art  dans  le  but  de  montrer  ce 
que  couvre  son  objectif,  l’excellence  de  ses  produits  chimiques 
ou  l’habileté  de  ses  manipulations. 

Revenons  cependant  à  une  illustration  d’un  tableau  de  Laslett 
J.  Pott,  intitulé:  Charles  Ier  quittant  Westminster  Hait. 
Avec  quelle  facilité  un  opérateur  inartistique  eût  pu  abîmer  un 
tel  sujet  !  Une  rangée  d’hommes  marchant  deux  à  deux,  entre 
des  spectateurs  alignés  contre  les  murs  de  l’un  et  de  l’autre  côté  ! 
Ne  pouvez-vous  pas  vous  représenter  l’effet  raide  et  affecté  que 
quelques-uns  des  exposants  inartistiques  susmentionnés  auraient 
obtenu  en  traitant  ce  sujet?  Moi,  je  le  puis,  et  je  vois  d'ici  tous 
les  visages  a  peu  près  en  une  ligne  allant  de  gauche  à  droite, 
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chacun  des  personnages  aussi  proéminent  que  son  voisin,  l’ar¬ 
rière-plan  sans  variété  de  distance,  la  foule,  avec  toute  sa 
diversité  de  sentiment  et  d’action,  entièrement  subordonnée  ou 
complètement  cachée,  derrière  les  hommes  en  marche  et  celle 
de  ce  côté-ci  entièrement  ignorée.  Au  lieu  de  cela,  dans  le 
tableau,  dont  je  ne  puis  vous  donner  qu’une  faible  idée,  Charles  Ier 
se  tient  tout  à  fait  au  premier  plan,  isolé,  calme  et  digne, 
en  possession  de  lui-même,  le  héros  de  la  pièce.  Les  deux 
hommes  derrière  lui  sont  en  demi-teintes  et  les  figures  de  plus 
en  plus  petites  qui  les  suivent  sont  dans  l’ombre.  Charles,  lui, 


est  en  plein  dans  la  lumière.  Les  autres  figures,  en  se  perdant 
dans  l’ombre  croissante  du  vieux  porche  en  pierre,  deviennent 
de  plus  en  plus  obscures  en  s’éloignant,  la  perspective  aidant  à 
rompre  toute  apparence  de  monotonie  ou  d’uniformité.  Ces  sol¬ 
dats  insolents  qui  ricanent  et  qui  envoient  la  fumée  de  leurs 
pipes  vers  le  visage  pâle  et  calme  du  malheureux  monarque,  les 
gestes  moqueurs  des  vulgaires  artisans,  qui  ont  quitté  en  hâte 
leur  travail  pour  satisfaire  leurs  natures  vindicatives  de  brutes 
sans  cœur;  le  respect  et  l’affliction  du  vieux  royaliste  en  pleurs 
qui  a  amené  son  petit-fils  pour  que  l'enfant  reçoive  une  impres¬ 
sion  qui  ne  s’effacera  jamais  de  sa  mémoire  ;  la  douloureuse  ten¬ 
dresse,  la  pitié  qui  se  dégage  du  visage  et  de  l’attitude  de  la 
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femme,  le  marchand  ambulant  déposant  à  terre  son  panier  pour 
proférer  quelque  insulte  obscène  et  lâche,  et  le  soldat  féroce  qui, 
sans  pitié  pour  l’homme  déchu,  parce  qu’il  fut  roi,  lui  montre  le 
poing  par  dessus  l’épaule  d’un  de  ses  compagnons  (1),  tout  cela 
donne  au  tableau  sa  force  réelle  et  son  éloquence  de  sentiment 
et  eût  nécessairement  été  perdu,  si  ce  triste  cortège  avait  été 
traité  de  la  manière  décrite  plus  haut. 

Une  autre  perte  eût  été  celle  de  la  diversité  de  position.  Les 
révérences  moqueuses  des  artisans,  l’attitude  des  enfants  placés 
des  deux  côtés,  le  panier  du  marchand  ambulant,  la  tête  respec¬ 
tueusement  inclinée  du  fidèle  vieux  royaliste,  n’eussent  point 
trouvé  de  place.  Charles  Ier  non  plus  n’eût  eu  une  plus  grande 
proéminence  que  les  figures  qui  le  suivent  deux  à  deux.  En  fait, 
toutes  les  meilleures  qualités  de  l’œuvre  n’auraient  pas  existé. 
En  groupant  des  figures,  soit  pour  dire  une  histoire,  soit  comme 
portrait,  on  peut  toujours  rendre  les  enfants  utiles  et  je  puis  citer 
bien  de  beaux  tableaux  où  —  comme  dans  celui-ci  —  l’on  a 
déployé  beaucoup  d’ingéniosité  pour  trouver  une  excuse  à  leur 
présence 

Voyez  dans  la  figure  ci-contre,  par  exemple,  combien  les 
figures  des  enfants  qui  regardent  à  moitié  effrayés  à  la  porte  sous 
l’escalier,  accentuent  l’histoire  en  lui  donnant  de  la  réalité  et 
sont  mécaniquement  utiles  à  la  composition. 

Ce  groupe  a  été  dessiné  d’après  un  tableau  exhibé  à  Marlboro’ 
House,  en  1879,  intitulé  :  le  Retour  de  la  Pénitente ,  par 
Madame  C.  Amyst.  L'histoire  pathétique  est  dite  avec  une  puis¬ 
sance  de  sentiment  extraordinaire  et  l’éloquence  du  langage  dans 
lequel  elle  est  exprimée  ne  le  cède  en  rien  au  rôle  effectif  de  la 
diversité  des  lignes.  Il  n’y  a  pas  de  répétition  vaine,  pas  de  pau¬ 
vreté  de  conception,  pas  de  faiblesses  techniques,  dans  cette  belle 


(1)  Ces  deux  figures  ne  se  voient  pas  dans  l’esquisse.  Pour  dire  la  vérité,  j’avais 
coupé  le  carton  avant  de  faire  l'esquisse  et  ayant  commencé  par  la  figure  qui  se 
trouve  au  centre,  j'ai  trouvé  que  je  n'avais  pas  de  place  pour  les  ligures  de  droite, 
mais  comme  l’objet  que  j'avais  en  vue  se  trouve  accompli  sans  cela,  je  n’ai  pas 
recommencé  l’esquisse 
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« 


œuvre  d’art  La  sévère  résolution  qui  endurcit  le  cœur  du  père 
contre  les  regards  pathétiquement  suppliants  de  la  sœur,  les 
pleurs  de  la  malheureuse  Madeleine,  sa  fille,  les  bras  étendus  de 
la  pauvre  mère  qui  pardonne  et  dont  le  cœur  se  brise,  le  regard 
étonné  et  perplexe  de  l'enfant  près  de  la  chaise,  l’air  de  reproche 
du  frère,  tout  cela  est  traité  avec  une  admirable  habileté  tech¬ 
nique.  L  expression  de  chacune  des  figures  est  renforcée  par  des 
attitudes  qui  donnent  de  la  variété  aux  contours,  et  qui,  par  la 


manière  subtile  et  imperceptible  dont  elles  ont  été  traitées  par 
l’artiste,  nous  paraissent  parfaitement  naturelles  et  technique¬ 
ment  artistiques. 

Un  tout  aussi  grand  soin  a  été  déployé  dans  la  manière  de 
traiter  l’arrière-plan  et  les  accessoires,  par  l’introduction  subor¬ 
donnée  de  la  même  variété  dans  les  lignes  et  des  diversités  de 
surface  et  de  profondeur.  L’escalier,  l’enfoncement  où  se  trouve 
le  lit,  la  chaise  sur  laquelle  repose  le  chat,  le  vieux  baril,  la  poule 
avec  ses  poussins,  etc.,  chaque  objet  a  sa  raison  d’être  dans  les 
combinaisons  picturales  des  lignes,  des  tons,  des  profondeurs  et 
des  reliefs.  Je  ne  parle  pas  de  la  couleur,  parce  que  la  photogra¬ 
phie  n’a  rien  à  y  voir. 
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Avant  de  mettre  ma  plume  de  côté,  permettez-moi  d’ajouter 
que  j'accéderai  avec  plaisir  à  la  demande  si  flatteuse  que  notre 
excellent  ami,  l’éditeur,  a  faite  dans  un  précédent  numéro  du 
journal.  Rylander  fut  un  de  mes  chers  amis  et  bien  souvent  je 
me  suis  rappelé  avec  un  sentiment  de  profonde  tristesse  les  mo¬ 
ments  où  assis  ensemble  dans  son  atelier,  nous  discutions  les 
possibilités  et  les  probabilités  artistiques  de  la  photographie,  ou 
l’une  ou  l’autre  des  nombreuses  expériences  qu’il  faisait  sans 
cesse  dans  le  but  de  leur  donner  plus  d’extension  J’ai  écouté  bien 
des  conclusions  et  reçu  de  lui  bien  des  conseils  féconds  dans  ces 
jours  passés. 

Sa  gaieté  comme  homme  ne  le  cédait  en  rien  à  son  talent 
comme  artiste  et  nos  réunions  étaient  toujours  joyeuses  et  des 
plus  agréables.  Il  racontait  bien  une  histoire  et  avait  toujours 
une  foule  d'histoires  à  raconter.  Jamais  le  mystère  ironique  de 
la  mort  ne  me  sembla  aussi  étrange  que  le  jour  où,  appelé  par  un 
télégramme,  je  quittai  en  toute  hâte  ma  table  de  déjeuner  pour 
aller  lui  dire  un  dernier  adieu  et  ne  suis  arrivé  chez  lui  que  pour 
le  trouver  déjà  mort. 

( Photo  News)  H.  S. 


REVUE  DES  JOURNAUX  PHOTOGRAPHIQUES 

Anthony’s  Photographie  Bulletin. 

N°  12. 

Le  biclilorure  de  platine  est  coté  actuellement,  en  Amérique,  28  shillings 
l’ounce,  c’est-à-dire  le  double  de  ce  qu’il  était  il  y  a  deux  mois. 

Illustration.  —  Paysage.  —  Photogravure  faite  par  la  maison  Obernetter, 
de  Munich. 

N°  13. 

Illustration.  —  Elfet  de  neige.  G.  D. 
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Photographie  Globe. 

N°  5. 

D’après  ce  journal,  M.  Bierstadt  aurait  fait  un  grand  progrès  en  chromo¬ 
photographie. 

Il  a  envoyé  à  l’éditeur  du  journal  une  épreuve  qui,  paraît-il,  est  très  belle. 
Elle  a  été  obtenue  au  moyen  de  quatre  négatifs  représentant  les  couleurs 
rouge,  bleue,  jaune  et  une  teinte  neutre  ;  chaque  négatif  étant  lait  pour  repré¬ 
senter  une  seule  de  ces  couleurs.  Aucun  autre  travail  manuel  ou  mécanique 
n’a  été  employé  pour  la  confection  de  cette  épreuve,  qui,  on  le  voit,  a  été 
composée  d’après  le  principe  dû  à  M.  Dueos  du  Hauron. 

Illustration.  —  Etude  de  pose. 

The  Photographie  Times. 

N°  455. 

Pour  préparer  le  papier  albuminé  ordinaire  pour  épreuves  bleues,  il  est 
nécessaire  de  coaguler  la  couche  d’albumine,  qui  recouvre  celui-ci,  au  moyen 
d’alcool  rectifié.  On  immerge  le  papier  pendant  20  à  30  minutes;  après  qu’il 
est  sec,  il  peut  être  sensibilisé  avec  du  ferrocyanure  de  potassium  ordinaire, 
du  citrate  de  fer  et  de  l’ammoniaque,  sans  que  l’albumine  soit  dissoute. 

Cette  méthode  a  le  désavantage  d’être  un  peu  chère  pour  la  pratique. 

N°  457. 

La  saccharine  ajoutée  au  bain  de  virage,  dans  la  même  proportion  que  l’or, 
améliore,  paraît-il,  le  ton  de  l’épreuve  et  aide  à  sa  conservation. 

Le  tannin  qui  est  préférable  à  l’alun  pour  les  plaques  à  émulsion  de  géla¬ 
tine,  ne  peut  cependant  être  employé  pour  durcir  la  couche  du  papier  au 
gélatino-chlorure.  Le  papier  traité  au  tannin  tourne  au  brun  en  peu  de 
jours. 

N°  458. 

Contient  un  article  sur  l'emploi  du  cellulôide  en  photographie. 

Cet  article  est  trop  long  à  résumer. 
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Le  journal  préconise  l’emploi  d’un  peu  de  tannin  dans  le  bain  dévelop- 
pateur  pour  éviter  le  frilling. 

Quelques  gouttes  suffisent  pour  chaque  ounce  de  bain  de  développement. 

G.  D. 


Saint-Louis  &  Canadian  Photographer. 


N°  7. 

M.  Hector  Kraus,  de  Harrisburg,  a  inventé  un  papier  préparé  pour  l’obten¬ 
tion  d’images  qu’il  appelle  Photo-décalcomanies.  Les  images  sont  imprimées 
sur  papier  spécial  au  collodio-ehlorure,  entièrement  différent  du  papier 
aristotype  qu’on  trouve  maintenant  dans  le  commerce.  Après  les  opérations 
du  virage,  fixage  et  lavage,  elles  sont  appliquées  sur  un  support,  tels  que  la 
porcelaine,  le  verre,  le  bois,  le  ceiluloïde,  etc.,  et  recouvertes  d’un  médium 
transparent,  également  de  son  invention.  M.  Kraus  garantit  leur  permanence 
sûre  et  certaine. 


Images  transparentes.  —  Enduisez  du  papier  avec  une  solution  de 
gélatine,  glycérine,  sucre  et  bichromate  de  potasse.  Après  que  le  papier  est 
sec,  on  le  place  derrière  un  négatif,  en  plein  soleil.  Ensuite  on  développe 
simplement  au  moyen  d’eau  chaude,  comme  dans  le  procédé  au  charbon, 
l’eau  chaude  enlève  toute  la  gélatine  soluble,  laissant  une  image  en  relief. 
On  traite  alors  l’épreuve  h  l’alun,  on  laisse  sécher  et  on  la  passe  au  laminoir. 


Illustration.  —  Portrait  de  femme. 

N°  8. 

Contient  un  très  long  article  sur  la  photographie  orthochromatique ,  illustré 
de  (juatre  epreuves,  montrant  les  différents  résultats  obtenus  avec  des  plaques 
orthochromatiques  et  des  plaques  ordinaires. 


Contient  également  un  magnifique  portrait  en  photogravure. 

G.  D. 
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Photographie  News. 

N°  1655. 

Sensibilité  du  chlorure  de  cuivre.  —  Le  professeur  Meldola  a  démontré  par 
des  expériences  que  ce  chlorure  est  tout  aussi  sensible  à  la  lumière  que  le 
chlorure  d’argent. 

Pour  enlever  la  couleur  des  papiers  albuminés ,  M.  Prestwich  recommande 
d’ajouter  un  peu  de  nitrate  de  potasse  au  bain  fixateur;  M.  Debenham  préfé¬ 
rerait  l'emploi  d’un  bain  de  virage  au  chlorure  de  chaux. 

N°  1656. 

L’iconogéne  est,  d’après  M.  J  F.  Sachse,  le  révélateur  favori  de  la  plupart 
des  photographes  de  profession  en  Allemagne. 

Si  non  e  vero  e  benc  trovato.  —  Le  roi  des  Belges,  dit  le  Photo’  News , 
posait  dernièrement  pour  son  portrait,  et,  se  sentant  un  peu  fatigué,  il  dit  à 
l’artiste  peintre  qu’il  espérait  que  le  portrait  serait  bientôt  terminé.  L’artiste 
répliqua  qu’il  craignait  de  devoir  le  retenir  encore  quelque  temps.  Le  roi 
poussa  un  soupir  et  dit  :  «  Vous  auriez  pu  finir  cela  en  une  couple  de 
minutes.  »  «  Et  comment,  sire?  demanda  l’artiste.  »  «  Mais  en  dessinant  un 
grand  monsieur  avec  un  long  nez.  » 

C’était  là,  sans  doute,  une  façon  abrégée  de  décrire  son  apparence,  si  l’on 
en  juge  d’après  les  timbres  poste  et  la  monnaie  belges.  Du  reste,  par  les  temps 
qui  courent  de  portraits  peints  et  photographiés,  rendant,  chacun  d’eux,  les 
traits  royaux  d  une  manière  différente,  les  monarques  doivent  devenir  tout  à 
fait  indittérents  quant  à  leur  apparence  personnelle  et  ne  plus  savoir  lequel 
de  ces  nombreux  portraits  est  le  plus  ressemblant. 

N°  1657. 

Sensibilité  de  la  rétine.  —  Le  professeur  0.  N.  Rood  dit  que  la  rétine  de 
l’œil  humain  est  tellement  sensible  qu’il  suffit  d’un  éclair  ne  durant  que  la 
quarante  billonnième  partie  d’une  seconde  pour  y  produire  une  impression. 

Le  guaiacol,  un  produit  de  la  distillation  à  sec  de  la  résine  de  guaiac,  peut, 
d’après  le  colonel  J.  Waterhouse,  servir  pour  développer  les  plaques  au 
gélatino-bromure.  Cette  substance  huileuse,  peu  soluble  dans  l’eau,  se  dis¬ 
sout  facilement  dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  acétique  et  les  alcalis. 

Le  développement  des  négatifs  faits  à  l’éclair  magnésique.  —  Il  faut  leur 
donner  aussi  peu  que  possible  de  pyro  ou  d’iconogène,  jusqu'à  ce  que  tous 
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les  détails  soient  venus,  et  alors,  par  l’emploi  d’un  révélateur  énergique, 
renforcer  les  hautes  lumières.  Sous  ce  rapport,  dit  M.  Cohen,  ces  négatifs 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  d’effets  de  neige,  ils  sont  faciles  à  prendre, 
mais  difficiles  à  développer. 

Il  connaissait  bien  son  enfant. 

Père  (au  photo-artiste).  —  Ne  voudriez-vous  pas  prendre  mon  fils  dans 
votre  atelier  ? 

PrtOTO- artiste.  —  Que  sait-il  faire  ? 

Père.  —  Pour  commencer,  je  crois  qu’il  ne  saurait  rien  faire  d’autre  que 
prendre  à  sa  charge  les  départements  des  opérations,  de  la  retouche  et  de 
l’impression;  mais  plus  tard,  quand  il  aura  acquis  un  peu  plus  d’expérience, 
vous  pourriez  l’employer  avec  avantage  à  balayer  les  planchers,  à  nettoyer 
les  carreaux  de  vitre  et  à  tamiser  les  cendres. 

N°  1658. 

Encre  pour  écrire  sur  les  photographies. —  Prendre  10  parties  d’iodure  de 
potassium  ;  30  parties  d'eau  ;  une  partie  d'iode  et  une  partie  de  gomme  ara¬ 
bique.  L’écriture  apparaîtra  en  blanc  sur  un  fond  noir. 

Prix  actuel  du  platine.  —  Le  chlorure  de  platine  coûte  h  présent  vingt- 
huit  schillings  l’once,  ù  peu  près  le  double  de  ce  qu’il  coûtait  il  y  a  deux  mois 
h  peine.  H.  S. 
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La  détermination  du  temps  de  pose  constitue  la  difficulté  capi¬ 
tale  de  la  photographie,  surtout  de  la  photographie  d  amateur. 
Sur  dix  insuccès,  neuf  proviennent  d  une  pose  inexacte.  Tous  les 
débutants  se  heurtent  à  cette  pierre  d’achoppement  qui  a  décou¬ 
ragé  bien  des  bonnes  volontés  ;  il  nest  pas  un  amateur  qui  ne  lui 
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ait  sacrifié  de  nombreux  clichés,  pas  un  praticien  qu’elle  n’ait  con¬ 
damné  à  de  longs  tâtonnements. 

Profitant  des  travaux  qu’elle  a  déjà  suscités,  M  de  Chapel  d’Es- 
pinassoux  traite  à  son  tour  cette  délicate  question  et  la  résout  avec 
un  rare  bonheur  dans  le  Temps  de  pose  qu’il  publie  chez  Gau- 
thier-Villars  et  fils  (grand  in-8). 

A  la  fois  élémentaire  et  complet,  raisonné  et  pratique,  acces¬ 
sible  à  tous,  notamment  à  ceux  qui  ne  sont  familarisés  ni  avec  les 
sciences  physico-chimiques,  ni  avec  les  formules  mathématiques, 
son  ouvrage  montre  clairement  la  marche  à  suivre  et  les  données 
à  utiliser.  En  se  conformant  à  ses  indications,  l’opérateur  aura  la 
certitude  d’éviter  absolument  les  insuccès  provenant  d’une  pose 
inexacte. 


NOTRE  ILLUSTRATION 

La  belle  photogravure  jointe  à  ce  numéro  sort  des  ateliers  de 
MM.  Lumière,  à  Lyon,  et  a  été  obtenue  à  l’aide  de  leur  nouveau 
procédé. 

Le  cliché  primé  au  concours  de  négatifs  de  cette  année  est  de 
notre  confrère  M.  Louis  Keusters.  d’Anvers. 

La  plaque  employée  est  une  Ilford  ordinaire,  développée  à 
l’hydroquinone.  L’objectif  est  un  grand  angulaire  de  Steinheil 
diaphragmé  à  F/ 32,  et  la  pose  par  une  bonne  lumière  a  été  de 
7  secondes. 

Le  sujet  a  été  pris  aux  environs  d’Anvers,  à  Deurne,  aux  bords 
du  Schyn. 
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L’ordre  du  jour  porte  :  Conférence  de  M.  D’Hoy  ;  objet  :  la 
phototypie.  —  Présentation  d’un  nouveau  trépied  par  M.  G.  Van 
Assche.  —  Divers 

Mi  D’Hoy  expose  d’une  manière  très  étendue  les  différents  pro¬ 
cédés  et  les  opérations  nécessaires  pour  arriver  à  l’impression 
des  épreuves  par  les  méthodes  aux  encres  grasses.  Il  traite  succes¬ 
sivement  du  choix  des  supports,  de  l’application  de  la  première  cou¬ 
che  de  la  couche  imprimante  ;  de  l’étu\  e  à  dessication,  de  l'insolation, 
du  mouillage  et  des  differents  modes  et  presses  d’impression.  La 
théorie  que  M.  D’Hoy  donne  de  ce  procédé  et  des  impressions 
photographiques  basées  sur  la  transformation  de  la  gélatine  en 
présence  d'un  bichromate  alcalin  et  sous  l’influence  de  la  lumière, 
vient  compléter  cette  conférence  particulièrement  intéressante. 
Pour  terminer  l’orateur  explique  la  photographie  par  report. 
(Applaudissements  prolongés.) 

M.  G.  Van  Assche,  dont  la  réputation  de  constructeur  n’est 
plus  à  faire,  présente  à  la  Section  un  trépied  de  voyage  destiné 
éventuellement  à  la  jolie  détective  qu’il  a  montrée  le  mois 
passé.  Volume  réduit,  légèreté,  stabilité  surtout,  et  facilité  de 
maniement,  voilà  les  avantages  de  l’objet  présenté,  qui  supportera 
facilement  une  chambre  13  x  18.  La  table  en  métal  est  munie  d’une 
boule-rotule  avec  vis  à  pression.  Les  pieds  se  plient  en  deux  à  l’aide 
d’une  charnière  et  sont  formés  d’une  baguette  carrée  de  bois  de 
sapin  (Riga  rouge)  de  0m017  de  section.  Du  côté  opposé  à  la 
charnière  est  une  espèce  de  cuvette-guide  en  cuivre,  Axée  à  la 
moitié  supérieure  de  chaque  pied;  elle  reçoit  la  partie  inférieure 
qui  s’y  maintient  à  l’aide  d’un  bouton  et  d’un  crochet.  Le  dresse- 
inent  du  trépied  est  donc  facile  et  très  rapide  :  les  trois  montants 
sont  aussi  rigides  que  s’ils  étaient  d’une  seule  pièce.  M.  Van 
Assche  destine  au  Bulletin  une  description  avec  figures,  de  sa 
détective  et  de  son  trépied. 

(Félicitations  à  M.  Van  Assche  pour  son  ingénieuse  habileté.) 

M.  Coupé  rappelle  que  le  moment  des  projections  est  revenu  : 
il  regrette  que  les  procédés  actuels  donnent  moins  de  finesse  pour 
l’agrandissement  que  l’albumine  et  le  collodion.  Il  propose  l’étude 
d’un  procédé  positif  au  collodio-chlorure  ou  autre.  Adopté. 
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M.  De  Nobele  a  quelques  bonnes  instantanées  d’artillerie,  on  y 
trouverait  de  bons  sujets  à  prendre.  (Félicitations.) 

M.  Cardon  fournira  le  jeton  de  présence  du  mois  prochain. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 

Séance  du  2  octobre  1890. 

Présidence  de  M.  A  Canfyn,  vice-président, 

Etaient  présents  :  MM.  Buysse,  Canfyn  ,  Cardon  ,  Coupé, 
De  Beer,  D’Hoy,  De  Nobele,  Goderus,  Leirens,  Mast,  A.  Sacré, 
E.  Sacré,  Van  Assche,  Vander  Haeghen,  Verhaeghe  de  Naeyer. 

M.  Canfyn  distribue  les  médailles  et  diplômes  obtenus  par  la 
Section  et  par  ses  membres  au  Grand  Concours  de  Bruxelles, 
année  1888.  Ces  objets  avaient  sans  doute  fait,  pour  parvenir  à 
leur  destination,  un  long  et  singulier  voyage.  M.  Canfyn,  en  effet, 
a  été  prié  d’en  prendre  possession  à  l’hôtel  de  ville  de  Gand, 
bureau  de  la  garde  civique  !  Tout  est  bien  qui  finit  bien  Pour 
s’être  longtemps  fait  attendre,  l’obtention  des  récompenses  par  la 
Section  et  MM.  Herry,  Leirens,  Van  Assche,  Canfyn,  De  Nobele, 
Sologne,  De  Keyzer  et  De  Beer,  n’en  a  pas  moins  soulevé  de 
chaleureux  applaudissements. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Goderus,  qui  fait  une  causerie  ayant 
pour  sujet  le  «  Traité  de  photographie  instantanée  d’Albert  Londe  « 
B  est  impossible  de  résumer  une  pareille  conférence.  M.  Goderus 
trouve  avec  raison,  semble-t-il,  que  l'ouvrage  dont  il  fait  l’analyse, 
est  bien  conçu  et  bien  fait  ;  il  contient  des  renseignements  précieux 
et  peu  connus.  Bornons-nous  à  enregistrer  le  conseil  de  l’ora¬ 
teur,  qui  est  de  faire  l’acquisition  du  livre  en  question. 

M.  Canfyn  remercie  M.  Goderus  au  nom  de  la  Section  et  le 
félicite  de  son  heureuse  initiative,  consistant  à  faire  connaître  à 
tous  les  fruits  d’une  lecture  :  il  engage  les  membres  à  imiter  cet 
exemple .  (Applaudisse/nents.) 

M.  Canfyn  demande  à  l’assemblée  pourquoi  certains  clichés 
développés  à  l’iconogène  restent  opalescents  ou  fluorescents  et 
teints  en  diverses  couleurs  après  fixage.  M.  Coupé  pense  que  la 
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chose  est  due  à  la  formation  dans  la  couche  de  couleurs  d’aniline. 
On  étudiera  la  question. 

M.  E.  Sacré  présente  des  photographies  au  charbon  transpor¬ 
tées  sur  montures  en  celluloïd,  imitant  l’ivoire  sculpté.  Epreuves 
et  supports  sont  également  admirés,  de  même  que  quelques  spéci¬ 
mens  faits  sur  papier  ivoire  de  Chambay.  (. Félicitations .) 

M.  A.  Sacré  exhibe  une  série  de  clichés  développés  au  «  cris- 
tallos  »,  nouveau  développateur  instantané.  Ils  sont  très  bien 
venus,  très  fouillés  et  d’une  belle  intensité,  quoique  le  développe¬ 
ment  n’ait  pas  duré  une  minute.  Le  développateur  peut  servir 
pendant  très  longtemps;  il  ne  semble  guère  s’épuiser,  mais  son 
action  se  ralentit  Avec  un  vieux  bain,  il  faut  développer  jusqu’à 
cinq  minutes,  ce  qui  est  encore  bien  peu. 

M.  Canfÿn  a  photographié  les  diverses  phases  de  la  construc¬ 
tion  du  pont  militaire  à  Hemixem.  (  Très  bien  et  très  inté¬ 
ressant). 

M.  Mast  revient  de  la  Hollande  avec  de  nombreux  sites  et  types. 
On  voit  bien  que  ceux-ci  ne  se  sont  pas  doutés  qu'on  les  croquait , 
les  mystères  de  la  détective  étant  sans  doute  encore  peu  connus 
dans  les  coins  reculés  des  champs  néerlandais.  Il  y  a  parmi  les 
épreuves  de  M.  Mast  des  sujets  remarquablement  bien  choisis. 

M.  Leirens  montre  une  diapositive  enduite  au  dos  de  cou¬ 
leur  lumineuse.  Le  sujet  exposé  pendant  quelques  instants  à  la 
lumière  du  gaz,  se  voit  parfaitement  dans  l’obscurité.  Singulière 
impression  que  celle  qu’on  éprouve  en  voyant  ainsi  une  image 
claire  au  milieu  des  ténèbres  !  On  n'a  aucune  notion  de  la  distance 
à  laquelle  on  se  trouve  de  l’objet  lumineux. 

M.  D’Hoy  montre  de  nombreuses  épreuves  sur  papier  —  genre 
aristo  —  de  sa  fabrication  et  qu’il  vient  de  mettre  dans  le  com¬ 
merce. 

Les  parties  faiblement  éclairées  sont  exemptes  de  ce  ton  jaune 
qu’on  obtient  si  souvent  avec  l’aristo  ordinaire.  Tous  les  tons  de 
virage  ont  des  représentants  Ce  papier  se  traite  au  bain  combiné, 
et  entre  autres  avantages,  il  a  celui  de  coûter  moins  cher  que  le 
papier  aristotypique.  (Félicitations  et  remercîments  à  MM.  Can¬ 
fyn,  Mast,  A.  Sacré,  Leirens  et  D’Hoy.) 
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M.  De  Moor  distribue  le  jeton  de  présence  qu’il  n’a  pu  donner 
le  mois  passé.  Magnifique  instantanée  13  x  18  de  l’embarcadère 
de  Genève. 

M.  Cardon  donne  comme  jeton  de  présence  deux  13  X  18, 
paysages  très  remarquables  dont  l'un  surtout  est  irréprochable 
comme  composition  de  tableau.  Cette  nature,  ces  arbres,  ce  clo¬ 
cher,  cette  entrée  de  village  que  M.  Cardon  a  découverts  connais¬ 
saient,  sans  aucun  doute,  les  règles  de  l’art  pour  se  grouper 
ainsi. 

(Applaudissements  pour  les  œuvres  de  MM.  De  Moor  et 
Cardon.) 

M.  D’Hoy  se  charge  du  jeton  de  présence  pour  le  mois 
prochain. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 


Par  F. -II.  Varley. 


Comme  je  vais  parler  de  photométrie,  je  crois  bien  faire  en 
mentionnant  succinctement  les  diverses  combinaisons  imaginées 
jusqu’ici  pour  l’obtention  des  mesures  des  intensités  comparatives 
de  différentes  sources  de  lumière.  Ceci  nous  conduit  immédiate¬ 
ment  à  l'étalon  de  lumière  adopté,  malheureusement  d’une  façon 
tout  aussi  arbitraire  que  le  pied  comme  étalon  de  mesure  de 
longueur.  Cet  étalon,  appelé  «  bougie  »,  est  la  quantité  de  lumière 
donnée  par  une  bougie  de  stéarine  brillant  132  grains  (ou 
8.553  grammes)  de  stéarine  par  heure,  à  la  pression  baromé¬ 
trique  de  760  millimètres,  et  c’est  là  l'étalon  adopté  et  employé 
par  toutes  les  compagnies  d’éclairage  au  gaz  pour  mesurer  le 
pouvoir  éclairant  (en  nombre  de  bougies)  de  leur  gaz. 
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Le  célèbre  Dr  Wollaston,  qui  découvrit  le  palladium  et  inventa 
le  goniomètre,  a  employé  pour  ses  recherches  un  prisme  creux, 
à  parois  de  verre,  rempli  d’un  liquide  contenant  de  l’encre.  La 
lumière  étalon  et  celle  qui  devait  lui  être  comparée  devaient  pas¬ 
ser  au  travers  de  ce  milieu  intercepteur  ;  la  flamme  du  gaz  passait 
ainsi  par  l’extrémité  la  plus  épaisse  du  prisme,  celle  de  l’étalon  à 
travers  la  partie  la  plus  mince,  et  les  lumières  étaient  rapprochées 
ou  éloignées  jusqu’à  ce  que  leurs  ombres  projetées  devinssent 
égales  ;  l’intensité  de  la  lumière  étant  déterminée  par  la  section 
moyenne  des  parties  du  prisme  au  travers  desquelles  les  lumières 
passaient.  Dans  les  recherches  astronomiques,  il  fit  usage  de 
prismes  en  verre  à  teinte  neutre,  au  moyen  desquels  il  détermina 
la  valeur  de  la  lumière  qui  nous  vient  des  étoiles. 

Il  donne  la  valeur  de  la  lumière  de  Sirius  comme  étant  égale 
à  la  1/200.000  millionième  partie  de  celle  produite  par  le  soleil; 
celle  du  soleil,  selon  la  même  autorité,  étant  égale  à  la  lumière 
produite  par  5,563  bougies  de  cire  brûlant  à  la  distance  d’un 
pied  de  l’écran. 

Le  professeur  Wlieatstone  employa  une  perle  de  verre  argenté 
mise  en  vibration,  de  sorte  que  les  deux  lumières  à  comparer  se 
montraient,  par  réflexion,  comme  deux  lignes  lumineuses.  Par 
application  de  la  loi  qui  dit  que  «  l’intensité  de  l’éclairement  d’un 
»  corps  quelconque  en  présence  d’une  source  lumineuse  dépen- 
»  dra  de  la  distance  de  cette  source  »  ;  et,  en  second  lieu,  que 
la  lumière  décroît  comme  le  carré  de  la  distance  du  corps  lumi¬ 
neux,  on  trouve  une  distance  à  laquelle  les  lignes  parallèles 
lumineuses  ont  le  même  éclat  —  c’est-à-dire  que,  en  changeant 
les  distances  relatives  des  deux  lumières  jusqu’à  ce  que  les  lignes 
lumineuses  paraissent  d’intensité  égale,  et  en  élevant  au  carré 
ces  distances  mesurées  à  partir  de  la  perle  vibrante,  l’on  mesure 
facilement  le  pouvoir  éclairant  diffèrent  des  deux  sources  de 
lumière. 

Au  lieu  de  la  perle  vibrante  de  Wlieatstone,  on  a  générale¬ 
ment  adopté  l’écran  de  Bunsen;  une  longue  échelle  ayant  à  l’une 
de  ses  extrémités  une  bougie  étalon,  et  à  l’autre  la  lumière  à 
mesurer,  est  pourvue  d’une  double  ligne  de  rails,  sur  laquelle  se 
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meut,  monté  sur  roues,  l’écran  Bunsen.  En  déplaçant  l’écran 
entre  les  deux  lumières  jusqu’à  ce  qu’on  trouve  une  position  où 
ses  deux  surfaces  soient  également  éclairées,  et  en  mesurant  la 
distance  relative  des  deux  lumières  à  l’écran,  et  en  élevant  au 
carré  ces  distances  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  on  obtient  la 
mesure  des  intensités  des  deux  lumières. 

Ces  photomètres  sont  installés  dans  une  chambre  peinte  entiè¬ 
rement  en  noir  mat,  de  manière  à  éviter  que  de  la  lumière  réflé¬ 
chie  ne  vienne  fausser  l’exactitude  des  résultats. 

Avec  un  appareil  de  ce  genre,  on  peut  mesurer  le  pouvoir  éclai¬ 
rant  d’une  source  lumineuse  ne  dépassant  pas  400  bougies;  mais 
s’il  s’agissait  de  déterminer  l’arc  électrique,  il  faudrait  que  la 
chambre  où  se  trouve  le  photomètre  eût  une  longueur  de  50  à 

100  pieds,  pour  qu’on  pût  compenser  l’éclairage  de  l’écran 
Bunsen. 

S’il  s’agissait  de  mesurer  un  arc  d’un  pouvoir  éclairant  de 
10,000  bougies,  les  distances  seraient  les  suivantes  :  Bougie  éta¬ 
lon  à  un  pied  de  l’écran  ;  lumière  électrique  à  100  pieds  de  l’écran, 
celle-ci  étant  prise  comme  la  valeur  du  carré  de  la  distance  — 
savoir  100  X  100  ou  10,000  bougies  à  la  distance  d’un  pied. 

Les  professeurs  Ayrton  et  Perry  ont  imaginé  un  photomètre 
au  moyen  duquel  on  peut  réduire  considérablement  la  distance 
entre  la  lumière  électrique  et  l’écran.  La  lumière  tombe  sur  une 
aire  donnée  —  disons  un  cercle  d’un  pouce  —  et  passe  au  travers 
d’une  lentille  concave  qui  la  diffuse,  et  qui  l’étale,  l’aire  du  cercle 
de  lumière  diffuse  dépendant  de  la  distance  existant  entre  l’écran 
et  la  lentille  concave.  En  supposant  qu’on  lui  fasse  couvrir  un 
plan  ayant  exactement  dix  pouces  de  diamètre,  la  décroissance 
d’éclairement  sera  proportionnelle  au  carré  du  diamètre,  ou,  en 
d’autres  termes,  ne  sera  que  d’un  centième.  Au  moyen  de  cet 
arrangement,  la  distance  entre  la  lumière  électrique  et  la  lentille 
concave  peut  être  réduite  à  dix  pieds,  et  compenser  la  lumière 
étalon  placée  à  un  pied  de  l’écran,  ou,  en  d’autres  termes, 

101  X  10*  ==  10,000,  la  quantité  de  lumière  produite  par  l’arc 
électrique. 
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Le  capitaine  W.  de  W.  Abney  a  obtenu  la  réduction  de  la 
lumière  la  plus  brillante  par  l’emploi  de  secteurs  dont  la  rotation 
ne  pei met  que  le  passage  dune  quantité  donnée  de  lumière, 
quantité  qu  il  peut  faire  varier  à  volonté  en  ouvrant  ou  fermant 
les  secteui  s  pendant  qu  ils  tournent;  il  détermine  la  valeur  de  la 
lumière  en  calculant  les  aires  des  ouvertures  en  forme  de  coin. 


F'g.  1-  Fig.  2.  Fig.  3. 


La  figure  1  montre  les  secteurs  entièrement  ouverts,  c’est-à-dire  à  90*;  dans  ce  cas 
50  p.  c.  de  la  lumière  sera  interceptée,  et  50  p.  c.  passera. 

La  ligure  2  montre  les  secteurs  ouverts  à  45°;  donnant  passage  à  25  p.  c.  de  la  lumière 
et  en  interceptant  75  p.  c. 

La  figure  3  montre  les  secteurs  ouverts  à  18°,  et  ici  il  ne  passe  que  10  p.  c.  de  la 
lumière,  90  p.  c.  étant  interceptés. 

Les  figures  1,  2  et  3  expliquent  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Le  photomètre  que  je  vais  décrire  maintenant  diffère  des  pré¬ 
cédents  en  ce  sens  qu’il  fournit  des  données  directes,  et  que  la 


Fig.  5. 


Fig.  fi. 


Fig.  7. 


lumière  étalon  et  celle  à  déterminer  se  trouvent  à  égale  distance 
de  l'écran,  ainsi  que  le  montre  la  figure  S. 

Deux  disques,  portant  des  ouvertures  en  forme  de  demi-anneaux, 
de  largeurs  égales,  ainsi  que  le  montre  la  figure  5,  sont  montés 


sur  un  axe  avec  leurs  ouvertures  renversées,  de  sorte  que  si  le 
demi -anneau  extérieur  est  entièrement  ouvert  (jusqu  a  180°),  l’an¬ 
neau  intérieur  est  entièrement  fermé;  ou,  si  le  demi-anneau  exté¬ 
rieur  est  ouvert  de  90°,  l’anneau  intérieur  sera  ouvert  de  la  même 
quantité,  comme  le  montre  la  figure  6.  Dans  ce  cas,  en  faisant 
toui  ner  les  disques,  il  se  forme  deux  cercles  complets,  au  travers 
lesquels  il. passera  une  égale  quantité  de  lumière.  En  plus,  si, 
comme  dans  la  figure  7,  nous  avons  l’anneau  extérieur  presque 


ri  K- 


ouvert,  et  l’intérieur  seulement  en  partie,  il  se  forme  par  rota¬ 
tion  deux  anneaux,  comme  dans  le  cas  précédent;  mais  ici  les 
quantités  de  lumière  qui  passent  seront  inégales,  étant,  en  fait, 
entre  elles,  dans  la  même  proportion  que  les  nombres  de  degrés 
d’arc  des  deux  ouvertures.  Si  l'on  ouvrait,  par  exemple,  l’anneau 
extérieur  à  160°,  et  l’intérieur  à  20°,  de  sorte  que  la  lumière  plus 
intense  qui  passe  par  le  cercle  intérieur  compensât  la  lumière 
étalon  qui  passe  par  l’anneau  extérieur,  tout  ce  qu'on  aurait  à 
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faire  serait  de  lire  les  degrés  respectifs  et  de  les  inscrire  sous 
forme  de  fractions  —  c’est-à-dire,  20/160  =  1/8;  d’où  nous 
déduirions  que  la  lumière  est  huit  fois  plus  intense  que  la  lumière 
étalon.  Au  lieu  de  la  division  conventionnelle  du  cercle,  nous 
divisons  le  demi  cercle  en  2,000  parties,  dans  le  but  d’obtenir  des 
lectures  plus  précises  s’étendant  jusqu’à  1,999  fois;  ces  divisions, 
à  1  aide  du  vernier,  peuvent  encore  être  subdivisées  dix  fois,  ce 


Fig.  8. 


qui  permettrait  des  lectures  s’élevant  à  20,000  en  chilîres  ronds. 

La  largeur  des  ouvertures  en  forme  de  demi-anneaux  dans 
cet  instrument  est  d’un  pouce,  et  devant  les  disques  se  trouvent 
deux  collimateurs  égaux,  dont  l'un  projette  un  disque  à  centre 
noir  et  l’autre  un  cercle  lumineux  correspondant.  Ils  sont  réglés 
de  façon  que,  lorsque  la  lumière  des  deux  sources  qui  tombe  sur 
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l’écran  est  égale,  on  obtient  un  disque  uniforme;  mais  si  la 
lumière  de  l’une  d  elles  l’emportait  sur  l’autre,  un  disque  à  centre 
gris,  ou  un  disque  gris  à  centre  brillant,  indiquerait  laquelle  des 
deux  lumières  a  la  prépondérance. 

Pour  arriver  à  ce  réglage,  il  faut  ouvrir  l’une  des  ouvertures 
et  fermer  l’autre  jusqu’à  ce  qu’on  obtienne  la  balance.  On  y  par¬ 
vient  en  mettant  en  jeu  une  modification  du  paradoxe  bien  connu 
de  Fergusson  :  le  disque  intérieur  est  emporté  par  un  axe  cen¬ 
tral,  et  le  disque  extérieur  par  une  gaine  qui  le  recouvre  (l’axe); 
l’axe  central  ainsi  que  la  gaine  sont  pourvus  de  roues  dentées. 
Au-dessus  de  celles-ci  se  trouve  un  axe  portant  deux  roues, 
l’une  pourvue  de  cent  dents,  l’autre  de  quatre-vingt-dix-neuf, 
qui,  au  moyen  d’un  levier  articulé  peuvent  facilement  être  engre¬ 
nées  ou  désengrenées;  engrenées,  elles  forcent  les  disques  à  se 
mouvoir  ou  à  tourner  l’un  sur  l’autre,  et  ainsi  à  ouvrir  ou  fermer 
les  ouvertures.  Dans  quelques  cas,  il  sera  bon  de  se  passer  du 
collimateur,  et  de  déterminer  les  valeurs  de  la  lumière  par  la 
comparaison  des  ombres,  et  à  cet  eflet  on  emploie  un  écran  en 
forme  de  T,  percé  de  deux  trous  circulaires  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre,  et  dont  les  centres  sont  écartés  d’une  distance  corres¬ 
pondant  au  diamètre  moyen  de  l’ouverture  circulaire  à  travers 
laquelle  la  lumière  passe  pour  venir  tomber  sur  l’écran. 

La  séparation  centrale  en  forme  de  T  isole  les  deux  lumières. 
On  met  l’appareil  en  mouvement  en  faisant  tourner  uue  roue 
pourvue  d’une  courroie  de  transmission,  et  on  règle  alors  les 
ouvertures  jusqu’à  ce  que  les  deux  ombres  aient  la  même 
valeur.  On  lit  les  valeurs  sur  une  échelle  divisée  en  2,000  par¬ 
ties,  numérotées  de  gauche  à  droite,  et  de  droite  à  gauche,  et 
qui  donne  directement  les  fractions  des  valeurs  des  proportions 
relatives  d’une  ouverture  à  l’autre. 

(Photo'  News) 


H.  S. 
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Sur  le  reiiwsemeiil  de  limage  photographique  négative 
par  les  tMo-carbamides. 

par  le  Colonel  Waterhouse. 


En  cherchant  une  substance  propre  à  préserver  la  solution 
d’iconogène,  j’ai  découvert  que  la  phényle  -  thio  -  carbamide 
ajoutée  en  faible  quantité  à  l'iconogène  a  la  propriété  singulière 
de  transformer  complètement  l'image  négative  en  positive  sans 
que  les  conditions  générales  de  pose  et  de  développement  soient 
modifiées. 

Des  expériences  postérieures  m’ont  prouvé  que  l’allyle-thio- 
carbamide  possédait  la  même  propriété,  peut-être  même  à  un 
degré  supérieur  et  renversait  les  images  développées  avec  les 
pyrogallates  et  l’iconogène .  Il  en  est  de  même  de  lathio-carbamide 
que  l’on  ajoute  à  l’iconogène.  mais  le  renversement  est  plus 
faible. 

J’ai  également  trouvé  que  les  phényle  et  allyle-thio-carbamides 
ajoutées  au  chlorure  ou  au  bromure  d’argent,  comme  aussi  mises 
en  présence  d’une  plaque  sensible  n’avaient  aucune  action  visible, 
mais  que  l’addition  d’un  alcali  amènerait  un  noircissement  immé¬ 
diat  et  qu'une  puissante  réduction  se  produisait,  sans  que  la 
lumière  ait  préalablement  intervenu. 

Avec  l’iodure  d’argent,  l’action  est  moindre.  La  thio  carbamide 
additionnée  d’un  alcali  perd  de  l’ammoniaque  et  noircit  en  les 
réduisant  les  sels  haloïdes  d'argent  ;  une  solution  très  concentrée 
est  même  capable  de  noircir  une  plaque  sensible  dans  l’obscurité 
et  sans  alcali,  tandis  que  l’urée  (thio- carbamide),  placée  en  présence 
des  mêmes  corps  et  dans  les  mêmes  circonstances,  n’a  pas  la  même 
propriété. 

Cette  étrange  réaction  du  renversement  de  l’image  négative 
n’avait  pas  encore  été  observée  à  ce  que  je  crois. 

Les  thio-carbamides  de  la  série  alcoolique  se  forment  par 
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l’action  do  l’ammoniaque  sur  les  essences  de  moutarde  ou  tliio- 
carbamides 

La  phényle  thio-  carbamide ,  formée  par  l’action  de  l’ammo¬ 
niaque  sur  l’essence  de  moutarde  phénylée,  a  la  formule 

C==SNH  C«  H  * 


C’est  une  substance  cristalline,  très  peu  soluble  à  froid,  plus 
aisément  à  chaud,  dans  l’eau  et  l’alcool.  Watts  a  observé  que 
traitée  à  chaud  par  le  nitrate  d’argent  elle  échange  son  soufre 
contre  de  l’oxygène  et  devient  ainsi  de  la  phényle-carbamide. 


C=0T 


NH  C°  N  ’ 


NfP 


J'ai  dit  que  l’addition  de  ce  corps  à  une  plaque  sensible  bromo- 
iodurée  sans  alcali  ne  produit  aucun  effet  et  paraît  même  faire 
l’office  de  retardateur,  tandis  que  la  moindre  addition  d’un 
alcali  provoque  un  noircissement  immédiat  et  profond.  Une 
lois  fixée,  les  parties  sombres  de  la  plaque  sont  d’une  teinte  jaune- 
olive  foncée  et  paraissent  plus  dures  et  moins  perméables  à  l’eau. 
L’action  noircissante  est  la  même  sur  une  plaque  au  gélatino¬ 
chlorure  d'argent,  maisje  n’ai  pas  réussi  à  obtenir  le  renversement 
de  l'image  avec  de  telles  plaques  et  de  l  iconogène. 

Les  solutions  faibles  de  phényle-thio-carbamide  sont  plus  effi¬ 
caces  pour  renverser  l’image  que  les  solutions  concentrées,  et 
avec  l’iconogène  la  meilleure  proportion  semble  être  d’environ 
20  à  25  parties  d’une  solution  aqueuse  saturée  pour  100  parties  du 
révélateur.  Le  coefficient  de  solubilité  étant  faible  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire,  il  en  résulte  que  la  quantité  du  corps  qui  se  trouve 
en  solution  est  fort  restreinte.  La  formule  à  l'iconogène  dont  je 
me  suis  servi  est  celle  donnée  par  le  Dr  Nicol  : 


A.  Iconogène.  . 
Sulfite  de  soude 
Eau .... 


5  parties 
10  » 

100  » 
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B.  Carbonate  de  soude  . 
Eau . 


8  » 

100  » 


Je  n’ai  pas  remarqué  que  la  présence  de  ce  sel  nuisait  au  ren¬ 
versement,  mais  en  tous  cas,  elle  n’est  pas  indispensable. 

L’addition  d'une  petite  quantité  de  bromure  de  potassium  (de 
0,5  à  1  partie  d’une  solution  à  10  p.  c.  pour  100  parties  du  révé¬ 
lateur),  semble  aider  au  renversement.  Dans  quelques  cas,  une 
trace  d’ammoniaque  semble  aussi  avantageuse  J’ai  observé  que 
la  phényle-thio-carbamide  n’avait  pas  la  même  propriété  de  ren¬ 
versement  lorsqu’au  lieu  de  l’employer  avec  l’iconogène  on 
l’ajoutait  au  développement  au  fer,  ou  au  pyrogallate  ou  à  l’hy- 
droquinone.  Avec  le  développement  au  fer,  j’ai  obtenu  des  traces 
de  renversement  Ajouté  à  divers  degrés  de  concentration  au 
pyrogallate  (formule  anglaise),  il  agit  comme  un  puissant  retar¬ 
dateur,  et  pareillement  s’il  accompagne  le  bain  pyrogallique 
ordinaire  (pyrogallate  d’ammoniaque  et  bromure).  Avec  l’hydro- 
quinone,  son  action  m’a  paru  diamétralement  différente,  et  il  m’est 
apparu  comme  un  puissant  accélérateur.  Aucun  signe  de  renver¬ 
sement  avec  ce  révélateur,  mais  il  est  probable  que  des  recherches 
subéquentes  rendront  ce  renversement  possible  au  même  degré 
qu'il  se  produit  avec  l’allyle-thio-carbamide. 

Les  plaques  qui  m’ont  donné  le  meilleur  phénomène  de  renver¬ 
sement  sont  les  plaques  de  Wratten  «  ordinaires  »  et  «  instan¬ 
tanées  ».  Je  dois  faire  à  ce  propos  une  observation,  c’est  qu’à 
présent  que  l’usage  des  plaques  sèches  est  généralisé  dans  le 
monde  entier,  il  serait  à  désirer  que  MM.  les  fabricants  indi- 
cassent  sur  chaque  boite  la  proportion  de  sels  haloïdes  ajoutée  à 
la  gélatine. 

L'allyle-thio-carbamide,  ou  Ihio-cinnamine  a,  d’après  Wats, 
la  formule  : 


et  se  prépare  en  traitant  l’essence  de  moutarde  noire  par  l’ammo- 
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niaque.  Elle  est  plus  soluble  dans  leau  que  la  phényle-thio-car- 
bamide  et  elle  se  dissout  aussi  dans  l'alcool. 

J’ai  parfois  usé  d’une  solution  presque  saturée  de  thio-carbamide, 
formée  par  l’addition  de  4  parties  d’ammoniaque  et  1  partie  d’es¬ 
sence  de  moutarde  ordinaire,  prise  chez  le  droguiste.  Aussitôt  que 
l’ammoniaque  a  dissous  l’essence,  la  solution  doit  être  décantée 
souvent  et  évaporée.  Une  partie  de  cette  solution  dans  100  parties 
de  développement  à  l’iconogène  est  suffisante  pour  opérer  le  ren¬ 
versement. 

L’action  renversante  de  la  thio-cinnamine  paraît  être  plus  forte 
que  celle  de  la  phényle-thio-carbamide,  et  les  blancs  sont  plus 
clairs. 

La  formule  suivante  donne  de  bons  résultats  : 


1  partie 


Hydroquinone  .... 
Sulfite  de  soude .... 
Carbonate  de  soude  (crist.) 
Eau . 


2  » 


10  » 
70  » 


Avec  l’iconogène  et  le  sulfite,  la  thio-cinnamine  donne  un  bon 
renversement.  Ajoutée  à  un  précipité  Irais  de  bromure  d’argent 
dans  l’obscurité,  la  thio-cinnamine  ne  le  fait  pas  noircir,  mais 
entre  en  combinaison  avec  lui,  formant  une  masse  pâteuse;  si 
elle  est  en  quantité  suffisante,  elle  se  dissout.  Le  carbonate  de 
soude  noircit  un  peu  la  masse,  tandis  que  l’acide  chlorhydrique 
dilué  donne  souvent  un  peu  d’hydrogène  sulfuré.  L’acide  nitrique 
fait  lentement  revenir  la  couleur. 

Avec  un  mélange  d’acide  chlorhydrique  et  nitrique,  on  obtient 
du  chlorure  d’argent.  Le  développement  à  l'iconogène  additionné 
du  précipité  noir,  après  le  traitement  à  la  soude,  le  rend  tout  à  fait 
blanc.  L’acide  nitrique  colore  légèrement  le  précipité 

Les  combinaisons  de  la  thio-cinnamine  avec  les  sels  haloïdes 
d’argent  sont  fort  curieuses  et  méritent  d’être  étudiées  de  près. 

La  thio-carbamide  ou  sulfurée 
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peut  être  préparée  en  chauffant  le  sulphocyanate  d’ammoniaque 
au  bain  d’huile  pendant  deux  heures,  à  la  température  de  170°. 
Ce  sont  de  longs  cristaux  très  solubles  dans  l’eau.  Avec  le 
bromure  d’argent,  il  forme  une  masse  pâteuse  qui  ne  se  décolore 
pas. 

Le  carbonate  de  soude  additionné  largement  d’ammoniaque, 
noircit  cette  pâte.  L’acide  chlorhydrique  avec  de  l’acide  nitrique 
précipite  du  chlorure  d’argent.  Le  développement  à  ficonogène 
noircit  dans  l’obscurité  le  bromure,  la  masse  pâteuse  additionnée 
de  soude.  Le  précipité  noir  est  seulement  partiellement  soluble 
dans  1  acide  nitrique,  et  la  solution  claire  donne  du  chlorure  avec 
l’acide  chlorhydrique.  Avec  le  chlorure  d’argent,  il  se  forme  aussi 
une  pâte,  et  la  même  action  noircissante  avec  la  soude. 

Avec  l’iodure  d’argent,  la  thio-carbamide  forme  également  une 
pâte  qui  nest  pas  même  noire.  L’addition  en  petite  quantité  de 
thio-carbamide  au  développement  à  ficonogène  opère  le  renver¬ 
sement,  mais  en  plus  grande  quantité  l’entrave.  Son  action  paraît 
en  général  plus  irrégulière  que  celle  des  autres  thio-carbamides. 

Urée  ou  carbamide. 


C  O  > 


N  H* 
N  H* 


Une  solution  à  10  p.  c.  d  urée  ne  produit  pas  d’effet  visible  sur 
le  bromure  d'argent  dans  l’obscurité. 

Lurée,  avec  le  développement  à  ficonogène,  ne  paraît  pas 
avoir  la  propriété  du  renversement,  qu’on  en  mette  peu  ou  beau¬ 
coup. 

Pour  faire  un  bon  renversement,  il  faut  éviter  une  surexpo¬ 
sition,  car  cela  l’empêcherait  ;  les  meilleurs  résultats  sont  obtenus 
quelquefois  lorsqu’il  y  a  un  manque  de  pose.  Les  vues  avec  ciel 
brillant  et  nuages  noirs  et  autres  sujets  avec  forts  contrastes  de 
lumière  et  d  ombres  sont  plus  difficiles  à  obtenir  entièrement 
renversées  Avec  la  phényle  et  allyle  thio-carbamide,  l’image 
apparaît  souvent  pendant  le  développement  d’une  façon  tout  à  fait 
normale,  puis  elle  change  graduellement,  les  ombres  sont  noires 
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et  les  lumières  pâles,  comme  le  serait  l’image  déjà  fixée.  Dans 
d’autres  cas,  spécialement  si  une  forte  proportion  de  thio  carba- 
mide  est  employée,  l’image  apparaît  uniforme  et  le  renversement 
se  produit  seulement  au  fixage. 

De  tous  les  essais  entrepris,  il  est  certain  que  les  meilleurs 
résultats  ont  été  obtenus  avec  l’allyle  thio-carbamide  et  l’on  peut 
fort  bien  travailler  avec  l’hydroquinone.  Les  images  obtenues 
ainsi  sont  d’une  bonne  densité  et  ont  beaucoup  de  détails.  Eder  a 
remarqué  qu’un  excès  d'hyposulfîte  de  soude  dans  l’oxalate  ferreux 
cause  parfois  le  renversement. 

Les  seuls  cas  de  renversement  comparables  à  ceux  dont  je  viens 
de  parler  ont  été  indiqués  par  Carey  Lea,  lors  de  l’action  de 
l’hypophosphite  de  soude  sur  le  bromure  d’argent  émulsionné. 
J’ai  essayé  l’hypophospliite  dans  de  variables  conditions  sur  des 
plaques  sèches  ordinaires  avec  des  solutions  de  différentes  forces; 
ensuite,  j’en  ai  développé  d’autres  avec  une  addition  de  sel  dans 
des  proportions  differentes,  mais  jamais  avec  l’iconogène  ni  avec 
l’oxalate  ferreux  je  n’ai  obtenu  de  signe  de  renversement,  et  l’ad¬ 
dition  de  glucose,  seul  ou  avec  l’ammoniaque  ou  la  soude,  ne  pro¬ 
voque  pas  la  moindre  trace  de  renversement. 

Le  phénomène  du  renversement  se  produit  parfois,  comme  on 
sait,  par  le  seul  fait  de  la  surexposition  d’une  plaque,  mais,  dans 
le  cas  des  thio-carbamides,  la  cause  du  renversement  est  évi¬ 
demment  autre  et  doit  être  une  cause  chimique. 

Avec  une  exposition  et  un  développement  normaux,  une  plaque 
sèche  au  gélatino-bromure  d’argent  donne  une  image  négative, 
mais  si  l’exposition  a  été  prolongée  ou  si  la  pellicule  a  auparavant 
été  oxydée  par  divers  procédés,  il  y  a  plus  ou  moins  tendance  au 
renversement,  l’action  primitive  de  la  lumière  qui  doit  être  de 
produire  une  image  négative  est  imparfaite  et  une  image  positive 
est  produite.  Dans  le  cas  présent,  nous  avons  dans  le  dévelop¬ 
pement  une  substance  capable  de  produire  cet  effet  sans  l'action 
de  la  lumière,  et  apparemment  d’oxyder  et  de  noircir  la  plaque. 
Ainsi  la  plaque,  bien  quelle  ait  reçu  seulement  une  exposition 
normale,  est  réellement  dans  les  mêmes  conditions  que  si  elle 
avait  reçu  une  surexposition.  Les  halogènes  paraissent  avoir 

54 
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attaqué  les  parties  réduites  par  l’action  normale  du  développement, 
quoique  le  développement  à  la  thio-carbamide  alcaline  complète 
la  réduction  des  parties  non  exposées.  Pendant  l'opération,  la 
tliio  -  carbamide  s’oxyde  probablement  et  perd  le  soufre  qui 
alors  se  combine  avec  l’argent,  c’est  ce  qui  sans  doute  produit 
l’effet  de  renversement.  Des  expériences  qui  ont  été  faites,  il 
résulte  que,  avec  ou  sans  la  thio-cinnamine,  un  sulfite  soluble  est 
formé  par  l’addition  de  l’alcali.  Dans  le  cas  de  la  thio-carbamide 
ou  sulfurée,  l’ammoniaque  est  aussi  chassée  par  l’alcali  et  ce  peut 
être  la  cause  de  l’irrégularité  dans  les  résultats  obtenus  avec  elle. 
Le  fait  du  renversement  obtenu  plus  régulièrement  avec  l’icono- 
gène  prouverait  que  celui-ci  également  exercerait  une  influence 
chimique  sur  le  résultat. 

Pour  obtenir  une  bonne  copie  d’un  sujet  où.  se  voient  bien  les 
lumières  et  les  ombres,  il  est  préférable,  avant  de  développer  à 
l’iconogène  et  à  la  phény le -thio-carbamide,  de  plonger  la  plaque 
dans  un  bain  préalable  d’acide  nitrique  dilué  à  5  p.  c.,  ou  de 
bichromate  de  potasse  à  3  ou  4  p.  c  ,  la  plaque  étant  souvent  lavée 
vivement.  Par  ce  traitement,  une  très  grande  réussite  est 
obtenue,  et  les  effets  d’ombre  et  de  clarté  sont  beaucoup  mieux 
rendus. 

Une  grande  clarté  dans  les  images  peut  aussi  être  obtenue  en 
traitant  la  plaque,  avant  le  fixage,  par  une  solution  de  bromure 
de  cuivre  à  2  à  3  p.  c.,  mais  la  densité  de  l’image  peut  en  souffrir. 
Le  même  traitement  paraît  fort  bien  convenir  pour  les  demi-tons, 
mais  la  difficulté  est  de  bien  exposer. 

Travaillant  avec  la  thio-cinnamine  et  l’iconogène,  de  bons  ren¬ 
versements  ont  été  obtenus  pour  les  demi-tons  avec  un  dévelop¬ 
pement  contenant  quelque  peu  de  bichromate  de  potasse  à  10  p.  c. 

Des  plaques  servant  à  l'héliogravure  ont  été  ainsi  prises  direc¬ 
tement  dans  la  chambre  noire,  ce  qui  annulait  une  opération. 
Tout  fait  donc  espérer  que,  pour  cette  branche  là  aussi,  la  décou¬ 
verte  du  renversement  par  le  développateur  sera  très  précieuse. 

(Traduit  du  Journal  of  the  photographie  Society  of  India ,  août  1890, 

pour  la  Revue  Suisse.) 
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Des  images  réfléchies  dans  les  comMiiaisons  optiques 
et  de  leurs  eîîets  sir  le  brillant  de  l’image  finale. 

Par  F.  R.  Dallmeyer. 

La  première  démonstration  des  effets  pernicieux  des  réflexions 
internes  dans  les  objectifs  sur  l’image  finale,  fut  faite  devant  votre 
société,  en  1867,  par  feu  mon  frère,  qui,  avec  Sir  John  Herschel, 
donnèrent  tous  les  deux  une  explication  pratique  et  théorique 
de  la  «  cause  de  la  tache  centrale,  ou  Flare,  dans  les  objectifs 
photographiques  »  et  indiquèrent  comment,  dans  certains  sys¬ 
tèmes  optiques,  on  pouvait  corriger  ou  surmonter  ce  défaut. 
Comme  vous  le  savez  tous,  le  flare-spot  est  dû  à  la  formation 
d’une  image  réelle  et  renversée  au  diaphragme,  par  des  réflexions 
internes  dans  la  lentille  postérieure  de  l’objectif,  sur  la  plaque 
sensible.  Avec  certaines  formes  d’objectifs,  une  altération  dans 
la  position  du  diaphragme,  soit  qu’on  le  place  plus  près  ou  plus 
loin  de  la  lentille,  peut,  le  cas  échéant,  éliminer  les  effets  du 
flare- spot. 

Les  déductions  générales  fournies  par  l'investigation  furent 
les  suivantes  :  «  D’abord,  plus  le  nombre  des  surfaces  réfléchis¬ 
santes  sera  restreint  (toutes  autres  choses  étant  égales),  plus 
brillante  sera  l’image  résultante;  et,  en  second  lieu,  plus  le  dia¬ 
mètre  d’une  lentille  ou  d’une  combinaison  de  lentilles  couvrant 
une  certaine  grandeur  de  plaque  ou  aire  sera  petite  (toutes  autres 
choses  étant  égales),  plus  brillante  sera  l’image  résultante  ». 

Le  brillant  final  de  l’image  ne  dépend,  naturellement,  pas 
exclusivement  des  images  réfléchies  dans  les  systèmes  des  len¬ 
tilles  ;  mais  je  me  propose  de  restreindre  ce  que  j’ai  à  vous  dire 
ce  soir  à  la  considération  de  cette  partie  du  sujet,  prenant  comme 
admise  la  non-existence  du  flare-spol  proprement  dit,  tel  qu’il 
résulte  de  l’arrangement  des  systèmes  et  de  la  position  du  dia¬ 
phragme. 

La  perte  du  brillant  de  l’image  résultante,  due  à  la  réflexion, 
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provient  de  trois  causes  principales  :  a.  Du  nombre  des  surfaces 
réfléchissantes  donnant  lieu  à  un  nombre  défini  d’images  réflé¬ 
chies;  b.  delà  disposition  et  des  courbures  des  lentilles  dans 
un  système;  c.  de  leur  diamètre,  relativement  à  l’ouverture 
utile  à  la  formation  de  l’image  finale. 

Pour  autant  que  je  le  sache,  cette  question  n’a  été  abordée 
qu’au  point  de  vue  général  du  nombre  des  images  réfléchies  d’un 
objet,  dû  au  nombre  des  surfaces  réfléchissantes  libres  ;  mais  il 
y  a  un  autre  point  de  vue,  que  je  crois  plus  important  et  qui 
est  le  trouble  qu’occasionne  la  lumière  originale  frappant  la 
plaque  sur  la  lumière  totale  qui  tombe  sur  cette  même  plaque, 
par  réflexion  des  surfaces  des  lentilles  pendant  le  temps  de  pose. 

En  plaçant  dans  une  chambre,  les  uns  à  côté  des  autres,  un 
certain  nombre  d’objectifs  ayant  un  nombre  différent  de  surfaces 
libres  dans  chacun  de  leurs  systèmes  (tous  les  objectifs  ayant  la 
même  longueur  focale),  et  en  les  dirigeant  simultanément  vers 
un  objet  lointain  brillamment  éclairé,  on  peut  comparer,  non- 
seulement  le  nombre  d’images  formées  par  les  surfaces  réflé¬ 
chissantes,  mais  aussi  les  positions  relatives  et  le  brillant  de 
de  chacune  de  ces  images. 

En  procédant  ainsi,  l’on  peut  estimer  visuellement  l’effet  plus 
ou  moins  pernicieux,  susceptible  d’être  produit  par  la  position 
de  ces  images  et  par  leur  brillant,  sur  l’image  résultante.  On 
pourrait  certainement  établir  des  diagrammes  très  détaillés  mon¬ 
trant  avec  exactitude,  pour  n’importe  quel  système,  la  position 
de  chaque  image  le  long  de  l’axe;  mais  la  détermination  de 
leclat  relatif  de  chacune  d’elles  s’obtient  mieux  par  l’estimation 
pratique.  J’ai  essayé,  en  adaptant  une  petite  chambre  noire  à  ces 
séries  d’objectifs,  d’obtenir  des  images  photographiques  avec  des 
poses  définies,  pour  démontrer  le  brillant  comparatif  des  images 
dans  un  certain  nombre  de  cas;  mais  le  foyer  des  objectifs 
devrait  être  si  court  —  pour  avoir  de  la  profondeur  avec  les  très 
petits  diaphragmes  qu’il  faudrait  employer  —  que  les  images, 
par  l’exiguité  de  leurs  dimensions,  n’auraient  aucune  valeur 
pratique  comme  illustrations. 

En  tous  cas,  le  nombre  et  leclat  de  ces  images  ne  peuvent  à 
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eux  seuls  être  considérés  comme  une  estimation  convenable  de 
l’effet  résultant  de  la  disposition  des  parties  constituantes  du 
système,  sur  l'effet  pernicieux  des  réflexions  comme  un  tout. 
Si  la  plaque  était  absolument  noire,  si  aucune  réflexion  ne  pou¬ 
vait  s’y  produire,  cette  considération  seule  suffirait;  mais  la 
surface  sur  laquelle  limage  est  reçue  (surface  qui  n’est  jamais 
uniformément  éclairée)  est  blanchâtre  et  reçoit  aussi  des  images 
réfléchies  par  les  éléments  constituants  du  système  des  lentilles 
lui-même. 

Pour  vous  montrer  ces  effets  d’une  façon  exagérée,  j’ai  placé 
dans  l’appareil  une  imitation  de  plaque  partiellement  éclairée, 
et  à  la  place  de  l’objectif  des  miroirs  de  formes  diverses,  plans 
convexes  et  concaves. 

L’effet  de  ces  derniers  sur  les  parties  non  éclairées  de  la  plaque 
sont,  naturellement,  très  remarquables;  l’effet  le  plus  pernicieux 
et  le  plus  puissant  est  fourni  par  le  miroir  concave,  et  le  moindre 
par  le  miroir  convexe. 

Les  paragraphes  b  et  c  acquièrent  donc  ici  une  très  grande 
importance.  Plus  le  nombre  des  surfaces  concaves,  dans  un  sys¬ 
tème  de  lentilles  tourné  vers  la  plaque  est  considérable,  moins 
l’image  résultante  sera  brillante;  et  aussi,  plus  les  diamètres  des 
lentilles  seront  larges  et  concaves  vers  la  plaque,  en  arrière  du 
diaphragme  qui  détermine  l’intensité  lumineuse,  plus  l’éclat 
diminuera. 

Le  diaphragme,  vous  le  voyez,  joue  donc  par  sa  position  un 
rôle  important  dans  le  brillant  de  l’image.  Si  ce  n’était  la  réduc¬ 
tion  de  l’angle  de  l’image,  dans  bien  des. cas  il  y  aurait  avantage 
sous  le  rapport  du  brillant,  à  ajouter  un  diaphragme  derrière 
l’objectif;  mais,  dans  tous  les  cas,  ces  expériences  montrent  quel 
effet  pernicieux  un  petit  diaphragme  devant  une  combinaison  a 
surfaces  concaves  aurait  sur  le  brillant  de  l’image  dans  les  cas 
de  contrastes  puissants;  effet  qui  pourrait  même  donner  lieu  au 
«  gliosts  »  par  opposition  aux  / lare-spots  proprement  dits. 

Le  motif  du  présent  travail  prend  son  origine  dans  une  con¬ 
troverse  avec  M.  W.  K.  Burton,  dans  le  Photographie  A ews. 
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relativement  à  quelques  infériorités  d’un  de  mes  objectifs  nou¬ 
veaux,  connu  sous  le  nom  de  rectilinéaire  à  paysages,  sur  les 
combinaisons  symétriques  ordinaires,  généralement  connues 
sous  la  dénomination  de  rapide  rectilinéaire. 

Depuis  lors,  M.  Burton  s’est  mis  d’accord  avec  moi  sur  les 
points  en  litige,  dans  une  lettre  par  lui  écrite  à  Y  Amateur 
Photographer. 

Nous  étions  entrés  dans  des  considérations  autres  que  celles  du 
nombre  et  de  l'éclat  des  images  réfléchies,  qui  agissent  sur  le 
brillant  final,  dans  la  comparaison  des  deux  objectifs  cités 
plus  haut;  mais,  en  tout  cas,  M.  Burton  avait  entièrement  perdu 
de  vue  le  côté  de  la  question  que  je  vous  ai  présenté  ce  soir. 
Je  vous  dirai,  cependant,  que,  quoique  l’avantage  soit  en  faveur 
du  rectilinéaire  à  paysages,  quant  au  nombre  et  à  l'éclat  des 
images  réfléchies,  en  ce  qui  concerne  son  emploi  dans  les  cas  de 
puissants  contrastes  d’ombre  et  de  lumière,  la  forme  du  rapide 
rectilinéaire  est  décidément  la  plus  sûre,  car,  diaphragme  pour 
diaphragme,  la  surface  concave  derrière  ce  diaphragme  (dans  le 
cas  du  rectilinéaire  à  paysages)  serait  plus  susceptible  de  pro¬ 
duire  des  ghosts;  bien  qu’on  y  puisse  remédier  en  renversant 
l’objectif  dans  des  cas  de  l’espèce. 

Les  réflexions  de  lumière  qui,  produites  par  la  lentille  posté¬ 
rieure  de  l’objectif,  vont  frapper  la  plaque,  expliquent  le  ren¬ 
versement  que  l’on  voit  parfois  des  fenêtres  d’intérieurs  qui 
se  trouvent  dans  les  parties  les  plus  sombres  des  images,  lorsque 
celles-ci  ont  été  prises  avec  un  objectif  à  double  combinaison, 
ayant  des  surfaces  concaves  tournées  vers  la  plaque,  alors  même 
qu’il  n’existe  aucune  trace  de  flare-spot. 

La  petite  quantité  de  lumière  diffuse  donnée  par  le  nombre 
des  images  réfléchies  et  par  les  éléments  concaves,  tournés  vers 
la  plaque,  a  souvent  été  préféré  par  des  artistes  comme  donnant 
plus  d’effet  d’atmosphère!  Je  ne  pense  pas  que  «atmosphère  » 
soit  le  terme  qu’il  faut;  mais  de  même  que  l’œil,  en  regardant  la 
nature,  est  toujours  rempli  d’une  certaine  quantité  de  lumière 
diffuse  provenant  de  la  lentille  de  l’œil  elle-même,  de  même  un 
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système  de  lentilles  qui,  jusqu  a  un  certain  point,  imite  ce  phé¬ 
nomène,  peut  bien  convenir  aux  besoins  artistiques;  pour  les 
besoins  scientifiques  cependant,  qui  demandent  la  plus  haute 
précision,  un  système  de  ce  genre  serait  certainement  pernicieux. 
(Photo’  News.)  H.  S. 


Sur  l’Impression  des  Epreuves  à  travers  des  verres  verts 

Par  Edouard  Colledge. 


Il  y  a  quelque  temps,  M.  Otto  Scholzig  me  montra  des  échan¬ 
tillons  de  papier  sensibilisé  qui  avaient  été  exposés  à  la  lumière  à 
travers  des  pellicules  en  celluloïd  colorées;  je  fus  étonné  de  voir 
les  effets  remarquables  des  différentes  teintes  obtenues,  et  surtout 
parce  que  les  spécimens  montraient  des  effets  tout  différents  que 
ceux  obtenus  par  l’impression  ordinaire.  Je  ne  perdis  pas  de 
temps  pour  faire  des  expériences  sur  ce  sujet  et  je  présente, 
aujourd’hui,  à  mes  lecteurs  les  résultats  que  j’ai  obtenus. 

J'ai  essayé  l’impression  à  travers  des  verres  bleus,  rubis, 
oranges,  jaunes  et  verts,  et  il  est  surprenant  de  voir  la  variété 
de  tons  qui  peuvent  être  obtenus  par  les  différentes  méthodes. 
Mon  but  était  d’obtenir  un  noir  aussi  pur  que  possible,  et  mes 
expériences  ont  certainement  répondu  à  mes  espérances,  plus  que 
je  n’en  attendais. 

Le  vert,  le  jaune  et  l’orange  donnent  les  meilleurs  résultats. 
Le  verre  bleu  ne  semble  que  posséder  très  peu  d’effet,  à  moins 
d’être  d’une  teinte  verte  très  prononcée.  Le  rubis  a  été  également 
écarté,  et  les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  par  l’emploi  de 
verres  verts,  de  couleur  assez  foncée,  et  procédant  à  l’impression 
en  plein  soleil.  Je  n’ai  pas  trouvé  de  différence  dans  l'effet  pro- 


—  814  — 


duit  en  impriment  à  l’ombre,  si  ce  n’est,  naturellement,  l’augmen¬ 
tation  du  temps  de  pose. 

Mes  expériences  ont  été  faites  avec  du  papier  mat  de  Schôlzig 
ainsi  qu’avec  d’autres  papiers  de  sa  fabrication,  et  toujours  elles 
ont  réussi  parfaitement.  Je  suis  convaincu  que  plusieurs  avan¬ 
tages  peuvent  être  retirés  de  la  méthode  en  question. 

L’aspect  de  l’épreuve,  avant  le  virage,  est  quelque  peu  singu¬ 
lier,  en  ce  sens  qu’elle  possède  une  teinte  brune-pourpre  magni¬ 
fique,  teinte  si  difficile  à  obtenir  et  qui  présente  d’excellentes 
conditions  pour  le  virage.  Jusqu’ici,  je  n’ai  pu  obtenir  que  la 
teinte  brune,  qui  ne  vire  pas  au  noir  désiré. 

Il  est  reconnu  que  l’impression  lente  produit  de  meilleurs 
détails  que  l’impression  rapide,  mais  j’ai  trouvé  que  les  différents 
oxydes  et  sous-oxydes  d’argent  colorés,  précipités  sous  différentes 
lumières  colorées,  ont  chacun  une  affinité  différente  pour  l’or 
dans  le  bain  de  virage,  que  l’un  prend  le  dépôt  d’or  rapidement, 
tandis  que  l’autre  refuse  entièrement  de  le  prendre.  Il  n’y  a  pas 
de  doute  que  les  tons  qu’on  peut  obtenir,  par  la  méthode  que  je 
décris,  sur  les  papiers  à  surface  mate  sont  tout  à  fait  égaux  aux 
meilleurs  résultats  obtenus  par  n’importe  quel  procédé  au  pla¬ 
tine. 

Le  coût  est  réduit  de  plus  de  moitié  et  la  facilité  de  travail, 
comme  la  certitude  des  résultats,  sont  beaucoup  plus  grandes 
que  pour  n’importe  quel  procédé  au  platine.  Il  faut  certainement 
féliciter  M.  Schôlzig,  d’avoir  été  le  premier  à  s’occuper  de  cette 
découverte  importante,  d’améliorer  les  tons  de  l’épreuve  à  l’ar¬ 
gent,  aussi  bien  mate  qu’albuminée. 

Pour  obtenir  les  meilleurs  résultats,  il  est  nécessaire  d’impri¬ 
mer  très  vigoureusement ,  même  si  loin  que  le  détail  a  complè¬ 
tement  disparu  dans  les  ombres.  En  imprimant  d’un  négatif,  dont 
certaines  parties  sont  denses,  dues  au  halo  ou  à  toute  autre  cause, 
il  est  nécessaire  de  pousser  1  impression  jusqu’à  ce  que  les  détails 
apparaissent  dans  les  parties  les  plus  denses.  Ceci  n’affecte  nulle¬ 
ment  les  autres  partie  de  l’épreuve,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
dans  les  circonstances  ordinaires.  Quand  on  imprime  avec  un 
négatif  faible,  on  peut  obtenir  de  plus  beaux  résultats  en 
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employant  un  verre  vert  qu’en  procédant  avec  la  lumière  directe  ; 
en  effet,  j’ai  cette  opinion  que  le  renforcement  des  négatifs  sera 
rendu  tout  à  fait  inutile.  Mes  expériences  ont  été  tant  soit  peu 
limitées,  mais  ceci  peut  intéresser  ceux  qui  voudraient  s’occuper 
de  l'impression  avec  des  verres  colorés.  Il  y  a  là  certainement 
un  large  champ  ouvert  aux  recherches. 

Les  manipulations  subséquentes  sont  pour  la  plupart  les  mêmes 
que  pour  l’impression  ordinaire,  mais  quand  on  emploie  le  papier 
mat  de  Schôlzig,  les  épreuves  sont  seulement  rincées  une  seule 
fois  avant  de  procéder  au  virage.  Je  recommande  le  bain  de  virage 
suivant  pour  l’obtention  des  tons  noirs  purs  : 

Borax . 1  l/2drams 

Nitrate  d’urane.  .  .  4  grains 

Or . 3  grains 

Eau . 24  ounces. 

Quand  on  emploie  un  verre  rubis  foncé,  le  temps  d’exposition 
nécessaire  est  plus  considérablement  diminué  que  si  on  emploie  des 
verres  jaune  ou  orange;  ce  fait  est  bon  à  retenir,  parce  qu’il 
touche  à  une  autre  branche  de  la  photographie  et  qu’il  peut 
encourager  les  amateurs  à  admettre  plus  de  lumière  dans  leurs 
laboratoires. 

Depuis  la  publication  de  ces  lignes,  on  m’a  soutenu  que  les 
épreuves  virées  dans  un  bain  contenant  de  l’urane  pouvaient  ne  pas 
"•  *  être  permanentes.  J’ai  alors  placé  plusieurs  d’entre  elles  (mates 
et  albuminées)  dans  une  solution  concentrée  d  acide  nitrique  et 
d’eau  pendant  plusieurs  heures,  sans  que  le  plus  petit  changement 
se  soit  produit,  ce  qui  prouve  sans  aucun  doute  que  les  tons  obte¬ 
nus  sont  le  résultat  d’un  dépôt  d’or,  et,  pour  cette  raison,  perma¬ 
nents. 

( Pratical  photographe*'). 

(Traduit  pour  le  Bulletin  par  G.  D.) 
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Sur  le  halo  photographique  et  le  moyen  de  l’éviter 

par  M.  le  Commandant  MOËSSARD. 


Communication  faite  à  la  séance  du  11  avril  1800  de  la  Société  française 

de  Photographie. 


Le  halo  photographique  est  produit  par  les  rayons  lumineux  qui, 
diffusés  par  la  couche  sensible,  traversent  le  support  transparent 
sous  une  inclinaison  telle  qu’ils  sont  réfléchis  totalement  par  la  face 
postérieure  de  ce  support  et  renvoyés  sur  la  première  surface  qu’ils 
impressionnent. 

Il  en  résulte  que  tout  point  lumineux  de  l’image  se  trouve  en 
fait  le  centre  d’un  halo,  c’est-à-dire  d’un  cercle  lumineux,  d’un 
diamètre  égal  environ  au  double  de  l’épaisseur  du  verre,  et  d'une 
intensité  qui  croît  avec  leclat  relatif  du  point  qui  lui  donne  nais¬ 
sance. 

Ce  phénomène  présente  la  plus  grande  netteté  quand  on  photo¬ 
graphie  un  point  vivement  éclairé  par  rapport  à  son  entourage, 
une  lumière  isolée  dans  l’obscurité,  par  exemple.  Si  c’est  d’une 
surface  éclairée  qu’il  s'agit,  les  halos  correspondant  aux  divers 
points  de  cette  surface  se  confondent,  se  superposent  et  produisent 
un  empâtement  lumineux  qui  noie  les  détails  plus  sombres  de  cette 
surface  et  déborde  ses  contours;  c’est  ce  qu’on  observe  dans  les 
vues  d’intérieur  où  figure  une  croisée,  ou  que  traverse  un  rayon  de 
soleil. 

Dans  les  paysages,  le  halo  agit  surtout  sur  le  ciel  même  et  sur 
les  objets  avoisinants. 

Il  mange  les  nuages,  efface  les  lignes  d’horizon  lointaines,  dé¬ 
laie  et  alanguit  les  contours  d’arbres  et  de  maisons  qui  devraient 
s’enlever  si  vigoureusement  sur  le  fond  blanc  du  tableau. 

D’une  façon  générale,  le  halo  exerce  une  influence  néfaste,  sur 
tous  les  clairs  de  l’épreuve  et  en  leur  voisinage  immédiat;  c'est  à 
lui  qu'il  convient  de  faire  remonter  la  cause  des  déboires  qu’amène 
le  développement  de  vues  magnifiques,  mais  trop  ensoleillées,  dont 
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les  parties  éclairées,  non  contentes  d  etre  venues  sans  aucun  détail, 
envahissent  et  repoussent  de  toutes  parts  la  limite  de  séparation 
des  parties  plus  obscures. 

En  tout  état  de  cause,  le  halo  ne  peut  qu’amener  un  voile;  l’effet 
produit,  pour  en  être  plus  ou  moins  tangible,  n’en  existe  pas  moins, 
dans  tous  les  cas,  et  il  y  a  tout  intérêt  à  supprimer  le  voile  en  sup¬ 
primant  le  halo. 

Pour  réaliser  cette  suppression,  M.  Cornu  m’a  indiqué  un  excel¬ 
lent  procédé.  Il  en  est  deux  autres  sur  lesquels  j’appelle  l’attention 
des  habiles  expérimentateurs  de  la  Société  : 

1°  Le  cercle  du  halo  étant  proportionnel  à  l’épaisseur  du  sup¬ 
port  transparent,  le  halo  disparaîtra  si  l’on  emploie  un  support 
sans  épaisseur,  ou  du  moins  de  très  faible  épaisseur,  une  pellicule, 
par  exemple. 

L’expérience  a  déjà  été  faite,  et  il  n’y  a  pas  à  douter  que  les 
qualités  spéciales  que  tous  ceux  qui  en  ont  essayé  se  plaisent  à 
reconnaître  aux  photographies  sur  pellicules  ne  soient  dues  préci¬ 
sément  à  la  suppression  du  halo.  Les  contours  s’enlèvent  même  sur 
le  ciel,  les  clairs  sont  plus  francs,  plus  modelés  et  plus  précis,  les 
nuages  viennent  tout  seuls; 

2°  Le  second  procédé  s’applique  à  la  constitution  physique  de  la 
couche  sensible. 

Si  cette  couche  est  transparente,  les  rayons  qui  l’ont  impres¬ 
sionnée  la  traversent  sans  déviation  et  tombent  sous  un  grand 
angle  sur  la  face  postérieure;  il  n’y  a  pas  de  réflexion  totale,  pas 
de  halo. 

C’est  quand  la  couche  devient  plus  opaline,  plus  translucide,  que 
l’image  du  point  lumineux  peut  être  considérée  comme  une  source 
de  lumière,  dont  les  rayons  partent  dans  toutes  les  directions,  et 
en  particulier  dans  la  direction  correspondant  à  la  réflexion  totale, 
que  le  halo  apparaît. 

Plus  l’opalescence  augmente,  plus  augmente  cette  diffusion  et 
aussi  le  halo,  jusqu’à  ce  que  la  couche  commence  à  devenir  opaque; 
alors  moins  de  rayons  traversent  la  couche,  et  le  phénomène  va  en 
diminuant,  pour  cesser  tout  à  lait  quand  l’opacité  est  telle  que  tous 
les  rayons  sont  arrêtés  avant  la  première  surface. 
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Pour  empêcher  le  halo,  il  suffit  donc  d’avoir  ou  une  couche 
transparente  ou  une  couche  tout  à  fait  opaque. 

Le  second  parti  semble  devoir  être  préféré  à  tous  égards. 

Cette  opacité  de  la  couche  peut  s’obtenir  de  diverses  façons;  on 
peut  augmenter  l'épaisseur  de  la  couche  gélatinée,  ou  augmenter 
sa  densité  physique  en  forçant  la  dose  de  bromure  par  rapport  à 
celle  de  gélatine;  on  peut  encore  étendre  l’émulsion  sur  des  glaces 
déjà  recouvertes  sur  la  face  à  impressionner,  d’un  enduit  foncé 
jaune,  rouge  ou  noir,  soluble  dans  l’eau,  qui  arrêtera  tous  les 
rayons  chimiques  ayant  traversé  la  couche,  et  qui  disparaîtra  plus 
tard,  au  cours  du  développement.  On  peut  employer  comme  sup¬ 
port  des  glaces  rouges,  sauf  à  enlever  sur  gélatine  l’épreuve  ter¬ 
minée.  On  peut  enfin  mélanger  à  l’émulsion  une  substance  rouge 
qui,  répandue  dans  toute  la  couche,  aura  de  même  pour  effet  d'ab¬ 
sorber  les  rayons  chimiques  avant  qu’ils  puissent  pénétrer  dans  le 
verre  et  d’empêcher  le  halo, 

Nous  voilà  ramenés  ainsi  aux  plaques  orthochromatiques,  et 
nous  nous  expliquons  pourquoi  ces  plaques  donnent  si  bien  les 
lignes  d’horizon,  les  nuages  et  les  surfaces  éclairées;  c’est  quelles 
n’ont  pas  de  halo. 

Il  semble  enfin  qu’on  obtiendrait  des  plaques  orthochromatiques 
excellentes  en  enfermant,  pour  ainsi  dire,  l’émulsion  ordinaire 
entre  deux  couches  inactiniques,  l’une  foncée,  sur  le  verre,  l’autre 
plus  ou  moins  diluée,  selon  le  cas,  sur  la  surface  libre;  la  couche 
superficielle  servant  à  diminuer  l’intensité  des  ra}rons  violets  et 
bleus  trop  actifs,  la  couche  profonde  absorbant  l’ensemble  des 
rayons  chimiques. 
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HISTOIRE  NATURELLE  DE  LA  CHAMBRE  NOIRE 

paii  F.  H.  Wilson 

eut-etre,  en  d’autres  temps,  y  eut-il  des 
choses  qui  ont  plus  joui  de  la  faveur 
publique  que  la  chambre  noire  ;  mais  il 
est  hors  de  doute  qu’elle  se  trouve  aujour¬ 
d’hui  à  la  tête  des  êtres  préférés  de  notre 
faune  domestique.  Il  semble  impossible 
qu’il  y  a  à  peine  un  demi-siècle  que  les 
premiers  spécimens  furent  connus  à 
l’homme.  Ceux-ci,  capturés  et  décrits 
par  des  investigateurs  audacieux,  furent 
de  suite  reconnus  comme  une  nouvelle  addition  à  faire  à  la 
zoologie.  Des  théoriciens  prétendirent  que  c’était  une  évolution 
directe  du  tabouret  à  trois  pieds,  dont  la  race  est  presque  éteinte 
aujourd’hui.  Ceci  fut  appuyé  par  le  fait  de  la  facilité  avec  laquelle 
elle  se  laissa  réduire  à  l’état  domestique.  Rares,  aussi  bien  que 
timides  au  début,  les  spécimens  importés  de  France,  leur  prove¬ 
nance  originelle,  semblèrent  trouver  toutes  les  régions  favorables 
à  leur  existence,  elles  se  multiplièrent  rapidement  et  devinrent, 
petit  à  petit,  ces  compagnes  fidèles  de  l’homme  qu  elles  sont  main¬ 
tenant. 

Sa  sphère  d’action  peut  être  appelée  universelle.  Elle  a  quitté 
les  sentiers  de  ses  pieds  ubiquiteux,  se  répandant  sur  la  surface 
entière  du  globe.  La  quantité  considérable  de  roches  à  fleur  de 
terre  que  l’on  rencontre  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  sont 
attribuées  à  la  grande  quantité  de  chambres  noires  qui  ont  erré 
autour  d'elles,  creusant  toute  la  terre  qui  les  recouvrait,  avec 
les  pointes  qui  arment  leurs  pieds.  Possédant  également  la  har¬ 
diesse  et  la  curiosité  et  étant  un  voyageur  infatigable,  elle  pénètre 
au  cœur  de  provinces  inexplorées  ou  rode  dans  les  villes.  Non 
contente  de  cela,  la  chambre  noire  manifeste,  d’une  manière 
apparente,  des  goûts  aventuriers. 
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La  surface  de  la  terre  n’est  pas  assez  pour  elle,  elle  se  suspend 
à  une  corde  mince  et  descend  des  centaines  de  pieds  au  fond  des 
mines  et  des  mers  Elle  brave  tous  les  périls  de  l’air  et  de  l’eau, 
faisant  des  exercices  gymnastiques  dans  les  ballons,  ou  surprenant 
les  doux  poissons  de  la  mer  dans  leurs  innocents  passe-temps. 

Allez  au  centre  de  l’Afrique,  si  vos  goûts  vous  y  conduisent, 


naturellement,  et  dans  les  jungles  épaisses  vous  rencontrerez 
l’inévitable  chambre  noire,  qui,  pointant  un  pied  sur  vous,  vous 
ordonnera  d’arrêter  un  instant.  Allez  encore  dans  une  île  de 
l’Océan  Indien,  fraternisez  avec  les  habitants,  adoptez  leur  lan¬ 
gage,  leurs  costumes  et  coutumes  barbares  mais  heureuses,  pro¬ 
menez-vous  avec  une  de  leurs  belles  bronzées  dans  l’allée  des 
cocotiers  et  oubliez,  autant  que  possible,  le  reste  du  monde  et  vous 
entendrez,  derrière  vous,  le  déclenchement  doux  —  mais  auquel 
on  ne  se  trompe  pas  —  de  l’obturateur  instantané.  Retournez-vous 
et  quelque  noir  sauvage  vous  fixe  de  ses  yeux  aimables,  tout  en 
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vous  disant  dans  son  clair  et  compréhensible  dialecte  polynésien, 
qu’il  croit  avoir,  cette  fois,  réussi  et  vous  prie  de  l’accompagner 
pour  l’aider  à  développer. 

Mais  l’instable  chambre  noire  ne  confine  point  ses  opérations  h 
notre  propre  monde.  L’infiniment  grand,  comme  le  plus  incom¬ 


préhensible  petit,  sont  également  sa  proie,  et  nul  doute,  le  res¬ 
pectable  zoophyte,  dérangé  dans  la  digestion  de  son  déjeuner  par 
l’insatiable  chambre  noire,  a  des  mots  propres  dans  son  langage 
pour  dire  ce  qu’il  pense  de  la  photographie,  tout  comme  la  res¬ 
pectable  et  vieille  personne,  surprise  dans  son  costume  de  bain  sur 
le  même  rivage. 

Et  elle  décrit  les  étoiles  dans  leurs  courses,  enregistrant  tout  un 
monde  sidéral,  de  telle  sorte  que  si  quelque  étoile  découche  de  la 
voie  lactée,  ou  s’absente  une  semaine  pour  aller  à  la  chasse,  nous 
les  avons  ici-bas;  et  elle  est  désapprouvée  par  tout  notre  univers 
pour  avoir  quitté  sa  place.  La  connaissance  de  ces  faits  doit  avoir 
une  grande  influence  sur  les  étoiles  filantes  du  système  planétaire 


—  822  — 


et  sur  la  conduite  des  jeunes  étoiles  qui  ne  sont  pas  encore  fixées 
dans  leurs  habitudes.  La  réalité  de  l’œil  toujours  éveillé  de  la 
chambre  noire  vient  à  la  conscience  de  l’étoile  vagabonde,  comme 
les  pensées  d’une  épouse  vertueuse  attendant  levée,  chez  elle,  que 
les  aiguilles  de  la  pendule  tombent  vers  le  Sud-Est.  Encore  la 
même  chambre  noire  qui  exerce  cette  influence  bienfaisante,  ne 
dédaigne  pas  de  noter  les  jeux  et  les  exercices  de  l’humble  microbe 


ou  de  nous  révéler  les  mystérieuses  et  malfaisantes  machinations 
de  la  bactérie . 

Dans  notre  propre  monde,  la  chambre  noire  a  développé  des 
talents  sociaux  marquants.  Elle  s’est  présentée  dans  les  cercles  les 
plus  exclusifs  et  a  été  partout  reçue  avec  succès,  non  seulement 
pour  sa  forme  gracieuse  et  son  apparence  polie,  mais  aussi  pour 
ses  véritables  talents.  En  effet,  sa  compagnie  n’est-elle  pas,  en  elle- 
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même,  un  laissez-passer?  Ne  donne- t-elle  pas  cette  aise  si  indis¬ 
pensable  aux  succès  sociaux?  témoin  ce  monsieur  qui,  au  Grand 
Tir  à  Cannes,  demanda  au  prince  de  Galles  de  vouloir  s'arrêter  un 
instant  pour  prendre  sa  photographie.  Pour  ce  qui  regarde  les 
professions,  celles-ci  vivent  simplement  par  cette  petite  mais  utile 
créature.  La  célébrité  musicale  et  dramatique  du  jour  est  essen¬ 
tiellement  une  création  de  la  chambre  noire  qui,  avec  l’aide  de 


quelque  couturier  et  des  lois  sur  le  divorce,  fait  plus  que  n’importe 
quelle  autre  agence  démodée  :  la  célébrité  ne  serait  qu’un  vain 
mot  sans  son  aide. 

Elle  va  la  main  dans  la  main  avec  la  littérature,  et  les  arts  plas¬ 
tiques  tirent  indubitablement  leur  source  de  vie  par  le  tube  de  son 
objectif,  comme  l'enfant  de  son  biberon.  Ils  n’existent  plus  que 
pour  le  plaisir  de  ceux  qui  veulent  payer  un  millier  de  dollars 
pour  un  portrait  peint  par  Donnât  ou  Duran,  quand  on  peut  en 

55 
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obtenir  un,  ressemblance  tout  aussi  parfaite,  pour  fr.  3.87,  beau 
cadre  doré  compris.  En  attendant,  ils  tiennent  à  la  gélatine  comme 
les  jeunes  chats  à  la  crème  et  les  traductions  de  la  vérité  que  donne 
la  chambre  noire  sont  le  soutien  et  l’ancre  de  salut  de  dessinateurs 
sans  nombre. 

Elle  plante  ses  trois  pieds  à  la  fois  dans  leurs  travaux  et  s’im¬ 
pose  dans  leurs  conceptions  de  la  nature  de  la  façon  la  plus  impla¬ 
cable.  Les  artistes  sont  prévenus  que  la  chambre  noire,  tout  en 


étant  un  animal  doux  et  affectueux,  lorsqu’on  le  garde  dans  une 
certaine  contrainte,  devient  dangereux  et  destructif  lorsqu’on  lui 
permet  d’errer  sans  garde  dans  l’atelier. 

Elle  a  eu  une  influence  remarquable  sur  notre  ami  le  cheval. 
Celui-ci  avait  anciennement  l’habitude  de  se  présenter  correcte¬ 
ment,  faisant  onduler  sa  queue  et  sa  crinière  en  courbes  gracieuses, 
les  jambes  droites,  d’après  l'idéal  sculptural  du  cheval  à  bascule, 
ou  bien,  galopant  à  intervalles  rhytmés  se  suivant  mathémati- 
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quement  avec  la  régularité  admirable  du  chronomètre.  Etant  le 
plus  proche  de  l'homme  —  le  cheval  intelligent,  du  moins,  —  il  a  eu 
la  première  occasion  de  voir  la  chambre  noire  aller  progressive¬ 
ment  et  a  observé  son  mode  de  locomotion.  Il  a  tâché  de  l’imiter. 
Il  n’a  pas  encore  entièrement  réussi,  mais  ses  essais  sont  déjà 
reçus  par  l’art,  où  ils  ont  excité  l’enthousiasme,  toujours  par  l’aide 


de  la  chambre  noire,  dont  les  sentiments  sont  naturellement 
flattés.  Le  résultat  a  été  tel  qu’il  semble  exister  une  rivalité  entre 
les  artistes,  au  sujet  du  cheval,  c’est-à-dire  à  qui  placera  ses 
jambes  en  le  plus  de  nœuds. 

Si  M.  R...  nous  le  montre  avec  les  deux  jambes  droites  et  raides, 
et  toutes  les  courbes  en  rapport  des  deux  autres,  de  manière  qu’il 
présente  six  articulations,  M.  T.. .nous  le  dessine  les  quatre  pattes 
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entremêlées,  faisant  craindre  qu’il  ne  veuille  chavirer  ou  que  son 
lest  se  soit  déplacé.  Le  chien  et  la  vache  montrent  déjà  qu’ils  veulent 
suivre  la  mode;  le  chat,  quoique  toujours  conservateur,  viendra 
inévitablement,  et  nous  prévoyons  que  sous  peu  tous  les  animaux 
auront  adopté  de  nouvelles  et  extraordinaires  manières  de  loco¬ 
motion  et  présenté  de  nouvelles  articulations,  telles  qu'un  pied  de 
campagne  portatif. 

La  chambre  noire,  s’est  elle-même  modifiée  immensément  sous 
l’influence  de  la  domesticité.  Au  lieu  du  type  primitif  qui  deman¬ 
dait  trois  hommes  pour  la  transporter  et  des  connaissances  mathé¬ 
matiques  pour  s’en  servir,  nous  sommes  parvenus  à  produire,  au 
moyen  d’un  système  de  croisements  étudiés,  des  spécimens  légers, 
maniables  et  de  qualité  excellente.  Des  types  nains,  très  intéres¬ 
sants,  ont  été  ainsi  obtenus,  qui  sont  tellement  petits  qu’ils  peuvent 
être  portés  dans  la  main,  dans  la  poche  du  gilet  et  même  en-des¬ 
sous.  Pour  montrer  jusqu’à  quel  degré  on  est  arrivé,  il  suffira  de 
dire  qu’un  des  leurs  est  tellement  perfectionné,  qu’il  proclame  par¬ 
tout  que  si  avons  tirez  la  ficelle,  lui  fera  le  reste!  »  Si  le  type  im¬ 
parfait  de  1860,  marchant  sur  ses  trois  pieds,  se  promène  dans  les 
laboratoires  où  il  voit  son  successeur  moderne  installé,  il  doit  être 
épouvanté  du  formidable  appétit  de  ce  dernier.  La  chambre  moderne 
est  nourrie  de  sept  espèces  différentes  de  développateurs  et  de  dix- 
neuf  différentes  formes  de  plaques,  papiers  ou  pellicules,  qui  ont 
remplacé  le  régime  simple  et  classique  du  fer  et  du  collodion 
dont  son  frugal  ancêtre  se  contentait. 

En  outre,  la  nervosité  ascendante  de  lage  a  ses  effets  sur  la 
chambre  noire,  comme  sur  toutes  les  autres  formes  de  la  vie. 
Anciennement,  ses  habitudes  étaient  exclusivement  diurnes  et, 
comme  les  poules  innocentes,  elle  rentrait  avec  le  soleil.  Mainte¬ 
nant,  au  contraire,  elle  tient  davantage  d’un  animal  nocturne 
comme  le  moustique  ou  la  chauve-souris,  elle  se  tient  éveillée  et 
travaille  sous  l’éclat  de  la  lumière  électrique  ou  emploie  le 
magnésium  pour  éclairer  ses  travaux.  Au  lieu  d’obéir  aux  ordres 
du  soleil,  elle  en  est  maintenant  entièrement  indépendante,  elle 
est  même  allée  si  loin  qu’elle  a  fait  courir  le  bruit  qu'il  y  avait 
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des  taches  sur  sa  radieuse  figure.  Elle  n’aurait  jamais  osé  aller 
aussi  loin  quand  elle  n'avait  que  lui  pour  voir,  mais  maintenant, 
elle  se  permet  de  lui  lancer  ce  défi  dans  l’éclat  de  la  poudre  au 
magnésium 


(Photo’ Times.) 

(Traduit  pour  le  Bulletin  par  G-  D.) 
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« 

Club  des  Photographes-Amateurs  à  Vienne 

I.  W ALLFISCHG ASSE ,  4 


déposition  Internationale 

îie  |JI)ot0grnpl)ie,  à  tienne 

SALON  1891 

SOUS  LE  PROTECTORAT  DE 

S.  A.  I.  3Ime  V  ARCHIDUCHESSE  31 A. RIE  -  THÉRÈSE 

Durée  de  l'Exposition  :  du  30  Avril  au  31  Mai 


Le  Club  des  Photographes-Amateurs  a  l’intention  d’organiser,  sous  le  pro¬ 
tectorat  de  Son  Altesse  Impériale  Mme  l’archiduchesse  Marie-Thérèse,  une 
Exposition  Internationale  de  Photographie,  qui  aura  lieu  au  musée  impérial 
et  royal  d’art  et  d’industrie,  à  Vienne,  et  qui,  différemment  de  celle  de 
l’an  1888,  sera  restreinte  à  des  travaux  d’un  caractère  et  d’une  importance 
essentiellement  artistiques. 

Le  jury,  composé  d’artistes  peintres  et  d’hommes  de  métier,  décidera  en 
toute  rigueur  de  l’admission  des  épreuves  envoyées,  de  manière  que  la  seule 
admission  d’un  objet  à  l’exposition  devra  être  considérée  comme  une  dis¬ 
tinction,  qui  sera  sanctionnée  par  un  diplôme  portant  la  signature  de  la 
haute  protectrice. 

Pour  qu’une  épreuve  soit  admise  à  l’exposition,  l’approbation  des  deux 
tiers  des  membres  du  jury  sera  exigée. 

Les  exposants  ayant  obtenu  les  premiers  rangs  dans  le  concours,  obtien¬ 
dront  comme  prix  la  médaille  de  Marie-Thérèse,  créée  par  la  haute  protec¬ 
trice.  Cette  médaille  ne  pourra  être  décernée  qu’à  dix  des  exposants  avec 
l’approbation  unanime  des  membres  du  jury. 
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RÈGLEMENT 

i°  Le  jury  admettra  h  l’exposition  tous  les  ouvrages  d’une  tendance  artis¬ 
tique  tels  que  portraits,  paysages,  études  de  plantes  et  d’animaux,  tableaux 
de  genre,  natures  mortes,  etc.  En  outre  on  pourra  exposer  des  photographies 
sur  verre  (pour  la  lanterne  magique  et  vues  stéréoscopiques). 

Toutes  les  photographies  ayant  déjà  été  exposées  en  Autriche  devront  être 
refusées  ; 

2°  Le  plus  petit  des  formats  admissibles  sera  de  0m09  X  0m12;  chaque 
épreuve  devra  être  montée  séparément  sur  carton; 

3°  Le  jury  désignera  les  places  et  déterminera  l’arrangement  ; 

4°  MM.  les  exposants  devront  inscrire  au  bas  de  chaque  épreuve  leur  nom 
et  une  note  indiquant  le  sujet  représenté  par  la  photographie; 

5e  Toutes  les  personnes  qui  veulent  exposer,  doivent  en  donner  avis  au 
président  du  Club,  M.  Charles  Srna,  Vienne,  VIL  Stiftgasse  1,  au  plus  tard 
jusqu’au  15  janvier  1891  ;  les  objets  envoyés  devront  être  adressés  jusqu’au 
1er  avrii  1891  franco  de  port  au  comité  de  l’exposition  internationale  de 
photographie,  à  Vienne,  I.  Stubenring  (musée  impérial  et  royal  d’art  et  d’in¬ 
dustrie); 

6°  Les  noms  des  membres  du  jury  seront  publiés  avant  le  1er  janvier; 

7°  MM.  les  exposants  ne  payeront  pas  de  location  ; 

8°  Le  Club  se  chargera  à  ses  frais  de  l’encadrement  des  épreuves  envoyées, 
ainsi  que  de  l’emballage  après  la  clôture  de  l’exposition;  il  s’occupera  de  la 
réexpédition  des  objets  exposés  à  l’adresse  de  MM.  les  exposants; 

9°  Aucune  épreuve  ne  pourra  étfe  retirée  avant  la  clôture  de  l’exposition  ; 

10°  Tous  les  cas  non  prévus  par  le  présent  règlement  seront  réglés  par  le 
comité  d’administration. 

Prière  d’adresser  toutes  les  lettres  au  président  du  Club.  M.  Charles  Srna, 
Vienne,  VII.  Stiftgasse,  1. 

Le  Comité  d'administration 

du 

Club  des  Photographes- Amateurs 
à  Vienne. 


830  — 


INTERNATIONAL  PHOTOGRAPHIC  EXHIBITION 

1891 

Président  :  Paul  LANGE 

Comité :  J.  MacDonald  Bell;  P.-H.  Phillips  ;  B. -J.  Sayce  ;  Wm.  Tomkinson 
Trésorier  :  A. -F.  Stanistiieet  —  Secrétaire  :  T. -S.  Mayne 


Exposition  de  1S91 

LIVERPOOL  AMATEUR  PHOTOGRAPiC  ASSOCIATION 


Le  comité,  dans  le  but  d’élever  autant  que  possible  le  niveau  des  con¬ 
cours  publics,  a  l’intention  de  s’en  tenir  à  des  expositions  triennales  et  aussi 
de  restreindre  le  nombre  des  récompenses  —  la  valeur  intrinsèque  d’une 
médaille  étant,  d’ailleurs,  une  considération  secondaire.  Le  comité  fait  appel 
aux  autres  associations  similaires,  ainsi  qu’aux  photographes,  pour  limiter 
les  expositions  publiques  dont  la  fréquence  est  quelque  peu  fatale  à  l’origi¬ 
nalité  et  à  la  qualité  du  travail,  et  impose  un  lourd  fardeau  aux  exposants. 

Règlement 

I.  —  Tous  les  envois  devront  être  montés  et  encadrés;  tous  les  cadres 
seront  rectangulaires.  Chaque  photographie  de  la  dimension  d’une  plaque 
entière  (8  X  6  f”)  et  au  delà,  devra  être  encadrée  à  part;  celles  de  dimen¬ 
sions  moindres  devront  être  encadrées  en  séries  :  les  épreuves  de  ces  deux 
divisions  ne  devront  pas  être  encadrées  ensemble. 

II.  —  Les  épreuves  des  exposants  étrangers  (c’est-à-dire  hors  du  Royaume- 
Uni)  pourront  être  envoyées  non  encadrées,  emballées  entre  des  planchettes. 
On  en  aura  le  plus  grand  soin  et  on  les  encadrera  temporairement,  gratis. 

III.  —  Le  comité  se  charge,  sans  frais  pour  les  exposants,  de  déballer, 
remballer  et  remettre  tous  envois  aux  voituriers  à  la  clôture  de  l’exposition, 
mais  décline  toute  responsabilité  en  cas  d’accidents.  On  s’assurera  la  meil¬ 
leure  assistance  professionnelle  et  toutes  les  précautions  désirables  seront 
prises. 
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IV.  —  Les  demandes  de  place  (formule  A)  devront  parvenir  h  Liverpool  au 
plus  tard  le  mardi  20  janvier  1891,  accompagnées  du  prix  d’entrée,  savoir  : 
fr.  6.50  pour  un  nombre  de  cadres  ne  dépassant  pas  10,  et  fr.  6.50  de  plus 
par  quantité  supplémentaire  de  10  cadres  ou  fraction  de  ce  nombre.  Le 
comité  se  réserve  le  droit  de  refuser  des  envois  et  n’hésitera  pas  à  exclure 
toute  épreuve  inférieure.  Dans  tous  les  cas,  le  droit  d’entrée  sera  au  mini¬ 
mum  de  fr.  6.50  sauf  pour  les  épreuves  stéréoscopiques  et  celles  pour  lan¬ 
ternes  de  projection.  (Voir  art.  XVI.) 

V.  —  Tous  envois  devront  parvenir  au  Walker  Art  Gallery,  à  Liverpool, 
au  plus  tôt  le  lundi  2  février,  et  au  plus  tard  le  mardi  17  février,  1891.  La 
formule  B,  servant  de  lettre  d’avis,  sera  envoyée  par  la  poste  lors  de  l’expé¬ 
dition  des  épreuves.  En  signant  la  formule  B,  tous  les  concurrents  des 
classes  5  à  27.  inclusivement,  acceptent  sans  restriction  la  condition  sui¬ 
vante  :  —  Que  les  photographies  soient  l’œuvre  personnelle  de  l’exposant  à 
l’égard  de  la  pose  et  du  choix  du  sujet,  du  temps  de  pose,  du  développement , 
de  la  retouche ,  du  tirage  et  du  virage.  (Cette  condition  n’est  pas  imposée  aux 
exposants  des  classes  1,  2,  3  et  4.) 

N.  B.  —  Dans  le  cas  d’envois  de  firmes  ou  compagnies,  l’exposant  doit 
être  la  personne  qui  aura  opéré  (il  titre  d’associé  ou  d’employé,  selon  le 
cas),  et  qui  aura  exécuté  tout  le  travail  mentionné  ci-dessus. 

En  considération  de  la  restriction  qui  précède  pour  tout  travail  admis  à 
concourir  (le  portrait  excepté),  une  section  sera  réservée  pour  envois 
de  commerce  devant  être  seulement  exposés  comme  spécimen  de  travail  et 
pour  lesquels  il  ne  sera  pas  décerné  de  prix  ni  fait  aucune  réserve  quant  au 
mode  de  production  des  épreuves,  lesquelles  pourront  être  coloriées  ou  non. 
Cette  section  est  spécialement  à  l’usage  des  sociétés  par  actions.  Droit 
d’entrée  :  fr.  78.80.  La  place  sera  fournie  gratuitement  et  les  cadres  pour¬ 
ront  être  de  dimensions  quelconques,  sans,  toutefois,  excéder  le  nombre 
de  10.  Les  épreuves  pour  projections,  en  ca'  res  fournis  par  l’exposant  et  au 
nombre  maximum  de  4  cadres  contenant  chacun  24  épreuves,  seront 
admises  moyennant  fr.  12.60  droit  d’entrée. 

VI.  —  La  place  occupée  par  les  épreuves  est  accordée  gratuitement. 

VII.  —  Les  noms  des  membres  du  jury  seront  publiés  en  janvier  1891, 
antérieurement  à  l’inscription  des  envois.  Le  jury  sera  composé  d’hommes 
d’une  compétence  artistique  et  technique  reconnue  et  oiî’rant  au  comité 
toute  garantie  d'impartialité  dans  l’attribution  des  récompenses.  Le  nom  de 
l’exposant  et  le  titre  donné  au  sujet  figureront  bien  en  évidence  et  lisible¬ 
ment  soit  sur  la  monture,  soit  sur  la  façade  du  cadre.  Comme  chaque  pho¬ 
tographe  d’un  certain  rang  a  sa  manière  spéciale,  —  qui  constitue  en 
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quelque  sorte  un  genre  de  «  Trade  Mark,  »  —  la  restriction  imposée  jusqu'à 
présent  a  paru  devoir  être  abolie,  comme  gênante  et  sans  utilité  pratique. 

VIII.  —  Le  nombre  de  prix  sera  pour  ainsi  dire  laissé  à  la  discrétion  du 
jury,  lequel  sera  libre  de  ne  pas  décerner  de  prix  dans  les  classes  où  les 
exposants  seraient  trop  peu  nombreux  ou  trop  peu  méritants;  le  jury  pourra 
aussi  donner  des  médailles  supplémentaires  pour  les  travaux  d’un  mérite 
hors  ligne;  —  ses  décisions  seront,  dans  tous  les  cas,  sans  appel. 

IX.  — 11  ne  sera  que  distribué  des  médailles  frappées  au  coin  du  Liver- 
pool  Aviateur  Photographie  Association  et  on  n’acceptera  de  prix  ou  récom¬ 
penses  d’aucune  autre  source. 

X.  —  Sauf  dans  la  classe  du  Championnat,  aucune  œuvre  ayant  déjà 
figuré  dans  une  exposition  publique  quelconque  du  Royaume-Uni  ne  sera 
admise  à  concourir;  il  est  fait  exception  en  faveur  de  \a  Société  photogra¬ 
phique  de  la  Grande-Bretagne ,  pour  son  exposition  à  «  Pall  Mail  »,  de  1890. 
(Des  expositions  privées,  limitées  aux  seuls  membres  d’associations  photogra¬ 
phiques,  ne  seront  pas  considérées  comme  expositions  ou  concours  publics). 

XI.  —  Toutes  œuvres  quelconques,  photographies  et  épreuves  stéréosco¬ 
piques  ou  pour  projections,  déjà  exhibées  publiquement  ou  non,  qui  ont  été 
produites  antérieurement  au  1er  janvier  1889  seront  exclues. 

XII.  —  Aucune  œuvre  ne  sera  admise  à  concourir  dans  plus  d’une  classe, 
sauf  en  ce  qui  concerne  les  épreuves  pour  projections,  qui  peuvent  être 
tirées  d’un  cliché  exhibé  sous  une  autre  forme. 

XIII.  —  Un  agrandissement  doit  provenir  d’une  œuvre  n’ayant  pas  déjà 
été  exposée  même  sous  autre  forme  (sauf  comme  épreuve  stéréoscopique  ou 
bien  pour  projections).  Une  épreuve  du  cliché  original  devra  être  jointe  ou 
placée  dans  le  cadre  et  ledit  cliché  devra  être  produit  au  besoin. 

XIV.  —  Une  commission  de  10  p.  c.  sera  prélevée  sur  le  produit  des 
ventes  et  sera  versée  à  la  Photographers'  Benevolent  Association. 

XV.  —  On  ne  devra  envoyer  qu’une  œuvre  ou  une  série  pour  chaque  œuvre 
ou  série  annoncée  ;  on  devra  s’en  tenir  exactement  aux  quantités  annoncées.  11 
est  essentiel  que  les  exposants  indiquent  sur  la  formule  B  dans  quelle  classe 
ils  entendent  concourir  et  il  doit  bien  être  entendu  que  tout  travail  ne 
rentrant  pas  dans  les  conditions  stipulées  serait  exclu. 

XVI.  —  Les  épreuves  pour  projections,  destinées  à  concourir,  devront  être 
envoyées  en  double;  l’une  des  deux  séries  sera  exhibée  en  permanence  et 
dans  des  cadres  spéciaux,  sur  des  tables  bien  éclairées  ;  le  tout  gratis. 
L’autre  série  servira  pour  les  projections  tant  pour  les  travaux  du  jury  que 
pour  séances  publiques  durant  l’exposition. 
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L’Association  se  réserve  la  propriété  de  l’une  des  deux  séries  de  chaque 
envoi  récompensé.  Le  droit  d’entrée  sera  de  f’r.  1.25  par  double  série  de 
six  épreuves  pour  projections  ou  pour  stéréoscope.  (L’entrée  de  fr.  6.50 
mentionnée  article  i  ne  s’applique  qu’aux  cadres.)  Chaque  épreuve  doit  porter 
le  nom  de  l’exposant  et  le  titre  du  sujet,  comme  indiqué  à  l’article  7. 

XVII.  —  Des  copies  bien  tirées,  et  non  montées,  de  toutes  les  épreuves 
qui  seront  récompensées  devront  être  fournies  par  les  exposants  à  la 
Liverpool  Amateur  Photographie  Association  pour  être  conservées,  en  sou¬ 
venir  des  lauréats  de  l’exposition  de  1891,  dans  un  album  qu’on  pourra  voir 
au  siège  de  la  Société. 


Liste  des  Classes  et  des  Prix 


Classe. 

1  Portraits  !  .  H  0’’X  8”  et  au-dessus.  Série  de  quatre 

1  Chaque  epreuve  pourra  i  _ 

f  Tout  procédé  .  .  épreuves. 

contenir  un  ou 

,  .  .  ici  Xo;  etau-dessous  » 

plusieurs  portraits  \„ 

'  1  outes  dimensions  pla- 

tinotype  ou  autre  papier  de  surface  mate.  » 

4  »  Buste  ou  tête  seulement.  Direct,  non  retouché, 

toutes  dimensions  et  tout  procédé  ....  » 

o  Paysage,  plaque  entière  et  au-dessus.  Plalinotype  ou  autre 


papier  uni  (mat) .  » 

6  Paysage,  8”  X  5”  et  au-dessous.  Platinotype  ou  autre 

papier  uni  (mat) .  » 


7  Paysage,  plaque  entière  et  au-dessus.  Papier  aux  sels  d’ar¬ 

gent,  inclus  Obernetter  et  Aristotype .  » 

8  Paysage,  8’’  X  5”  et  au-dessous.  Papier  aux  sels  d’argent, 

inclus  ôbernetter  et  Aristotype .  » 

9  Paysage  de  dimensions  quelconque,  tout  procédé,  intro¬ 

duisant  d’importants  sujets  de  figures  qui  pourront 
raconter  une  histoire  ou  illustrer  un  poème  ou  une  pen¬ 
sée  poétique.  (Cette  épreuve  pourra  être  une  combinaison 
de  différents  clichés)  .  . .  Une  seule. 

10  Etude  de  marines  et  de  nuages.  Dimensions  quelconques.  Série  de  quatre 

Tout  procédé . épreuves. 

1 1  Animaux  d’après  nature.  Dimensions  quelconques.  Tout 

procédé .  » 
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12  Groupes  en  plein  air.  Dimensions  quelconques.  Tour 

procédé .  » 

13  Architecture,  intérieure  ou  extérieure.  Plaque  entière  et 

au-dessus.  Tout  procédé.  .  .  » 

14  Architecture,  intérieure  ou  extérieure.  8”  X  S”  et  au- 

dessous.  Tout  procédé . • .  » 

15  Sujets  scientifiques  tels  que  photo-micrographie,  astro¬ 

nomie,  géologie  ou  botanique,  etc .  » 

16  Genre,  groupes  ou  études  de  figures  qui  devront  être  l’élé¬ 

ment  principal.  Dimensions  et  procédés  quelconques.  Une  seule. 

17  Agrandissement,  tirage  non -retouché.  Sujet,  dimensions 

et  procédés  quelconques . » 

18  Transparences  stéréoscopiques,  6f”  X  3|”  ....  Série  de  six. 

19  Epreuves  pourla  lanterne  magique  (projeclions)3x”x3^”. 

Vie  à  la  campagne  ou  à  la  ville.  Paysage  ou  travail 
général .  » 

20  Epreuves  pour  la  lanterne  magique  (projections)  3{”X3f”. 

Architecture,  intérieure  ou  extérieure .  » 

2 1  Epreuves  pour  la  lanterne  magique  (projections)  3{”  X  3  j”. 

Scènes  marines,  vagues,  études  de  nuages  ....  » 

22  Travail  d’appareil  à  main,  5”X4”  et  au-dessous.  Scènes 

des  rues,  de  la  vie  des  villes,  scènes  de  la  campagne, 
animaux .  » 

23  Travail  d’appareil  à  main,  5”X4”  et  au-dessous.  Scènes 

marines,  nuages,  vagues,  travaux  du  bord  de  la  mer.  » 

24  Travail  d’appareil  à  main,  5”  X  4”  et  au-dessous.  Jeux, 

courses  ou  autres  sports .  » 

25  Travail  instantané.  Demi-plaque  et  au-dessous.  Sujet 

quelconque .  » 

Chaque  série  de  six  dans  les  classes  22  —  23  —  24  —  et  25  devra  être 
montée  dans  un  seul  cadre,  le  nom  ou  le  titre  de  chaque  photographie 
devra  être  écrit  au  crayon  ou  autrement  sur  le  carton  avec  le  nom  de 
l’exposant  en  indiquant  l’objectif,  le  diaphragme,  la  plaque  et  le  genre  de 
développement  employés. 

Pour  les  25  classes  ci-dessus,  25  médailles  sont  mises  à  la  disposition 
du  jury,  deux  en  or,  dix  en  argent  et  treize  en  bronze.  ( Voir 
article  VIII.) 
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Prix  du  Président 

26  Médaille  en  argent  pour  travail  de  dames.  Dimensions,  Série  de  quatre 

sujet,  procédés  quelconques .  épreuves 

27  Médaille  de  bronze  pour  les  débutants,  jeunes  gens 

au-dessous  de  vingt  anê.  Dimensions,  sujet,  procédés 
quelconques .  » 

11  faut  que  les  épreuves  soient  assez  bonnes,  et  d’un  certain  mérite. 

Concours  entre  Associations  photographiques 

l  ne  Pendule  de  valeur  sera  offerte  à  la  société  qui  exposera  la  meilleure 
moyenne  de  vingt  épreuves  collectives  (ni  plus  ni  moins)  encadrées  séparé¬ 
ment  ou  réunies  en  un  ou  plusieurs  cadres,  produites  par  ses  membres  en 
1890/1891  et  n’avant  pas  été  exposées  publiquement  ailleurs.  Pas  de  restriction 
quant  aux  procédés  ni  aux  dimensions.  Les  portraits  d’atelier  ne  seront  pas 
admis.  Chaque  épreuve  portera  le  titre  du  sujet  et  le  nom  de  l’auteur.  Les 
épreuves  figurant  dans  ce  concours  ne  seront  admises  dans  aucune  autre 
classe. 

• 

Concours  de  Championnat 

Pour  toute  épreuve  isolée,  ou  entière  série  d’épreuves  (autres  que  celles 
pour  projections),  ayant  déjà  été  médaillée  dans  une  exposition  publique 
quelconque  du  Royaume-Uni  en  1889,  1890  ou  1891.  Indiquer  sur  chaque 
épreuve,  ou  sur  les  cadres,  les  lieux  et  dates  des  récompenses  antérieures. 
Deux  médailles  d’or  seront  attribuées  dans  cette  classe,  savoir  : 

Une  pour  portraits  ou  groupes; 

Une  pour  sujet  quelconque,  autre  que  portrait  ou  groupe. 

Remarqve.  —  Comme  les  dimensions  indiquées  en  pouces  anglais 
(2J  cent.)  ne  concordent  pas  avec  celles  des  plaques  sèches  fabriquées  sur  le 
continent,  les  exposants  étrangers  pourront  envoyer  des  épreuves  des 
dimensions  correspondantes  usitées  chez  eux,  par  exemple  :  13X18  pour 
j  plaque,  loX‘-l  pour  plaque  entière,  etc.  Seules,  les  épreuves  sur  verre 
pour  projections  devront  avoir  exactement  les  dimensions  anglaises,  savoir 
3{”x3j”  (8x8),  afin  de  s’adapter  aux  lanternes  anglaises  pour  projections. 
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EXPOSITION  DE  BORDEAUX  EN  1891 


Une  Exposition  universelle  et  internationale  aura  lieu  à  Bor¬ 
deaux,  du  1er  mai  au  5  novembre  1891.  Elle  aura  lieu  dans  le 
domaine  de  Mondésir  à  Caudéran-Bordeaux. 

Le  premier  groupe  comprend  : 

Classe  3.  —  Epreuves  et  appareils  de  photographie . 

Pour  tous  renseignements,  s’adresser  à  M.  Henri  Garcin,  admi¬ 
nistrateur-directeur  de  l’Exposition,  7,  allées  de  Tourny,  à  Bor¬ 
deaux. 


REVUE  DES  JOURNAUX  PHOTOGRAPHIQUES 

Anthony’s  Photographie  Bulletin. 

N°  14. 

La  Cour  suprême  de  Minnesota  a  rendu  un  arrêt,  par  lequel  elle  défend 
aux  photographes  de  délivrer  des  épreuves  d’un  portrait,  autres  que  celles 
autorisées  parla  personne  qu’il  représente. 

Illustration.  —  Reproduction  d’un  lavis. 

N°  15. 

Une  des  dernières  nouveautés  en  bijouterie  consiste  dans  la  photographie 
de  portraits  sur  les  montres  de  poche. 

Ces  photographies  sont  rendues  indestructibles  par  différents  procédés 
industriels. 


Illustration.  —  Types  d’indiens. 
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N°  16. 

Illustration.  —  Portrait  de  M.  Townsend  Colbron,  premier  président  du 
New-York  Caméra  Club 


N"  17. 

Ne  contient  que  la  publication  des  communications  faites  à  l’assemblée  de 
Washington. 

L’ Illustration  de  ce  numéro  manquait.  G.  D. 

Wilson’s  Photographie  Magazine  {^-Philadelphia 

Photographer) . 

N°  375. 

Contient  un  très  long  article  sur  l’impression  des  papiers  au  chlorure 
d’argent. 

Cet  article  est  trop  long  pour  être  résumé. 

Illustration.  —  Portrait  de  jeune  fille,  fait  parM.  Boissonnas,  de  Genève, 

’  N°  376. 

Plusieurs  opticiens  emploient  maintenant  V aluminium  pur  pour  les  mon¬ 
tures  des  objectifs,  ce  qui  réduit  de  beaucoup  le  poids  de  ces  derniers. 

Ces  instruments  sont  plus  chers  que  ceux  montés  en  cuivre,  mais  possè¬ 
dent  par  contre  plusieurs  avantages  sur  les  autres. 

Les  pellicules  transparentes  en  celluloïde  sont  fournies  maintenant  en 
plusieurs  couleurs.  Elles  peuvent  présenter  des  avantages  pour  certains 
genres  de  travaux. 

Illustration.  —  Un  lavoir  mexicain. 

Nos  377.  378. 

Numéros  consacrés  entièrement  à  l’assemblée  de  la  Pholographers  Asso¬ 
ciation  of  America,  tenue  à  Washington. 


Illustration.  —  Portrait  d’enfant. 


G.  D. 
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« 


Photographie  Globe. 

N°  6. 

Contient  dn  article  de  M.  Golledge  sur  les  différents  résultats  obtenus  en 
imprimant  une  épreuve  sur  papier  à  l’argent  à  travers  des  verres  de  couleur. 
Nos  lecteurs  trouveront  ceL  article  in-extenso  dans  le  Bulletin. 

Illustrations.  —  Un  portrait  et  un  paysage  représentant  une  route  à  la 
Jamaïque. 

N°  7. 

Illustration.  —  Paysage  des  Indes  occidentales.  G.  D. 

Saint-Louis  &  Canadian  Photographer. 

N°  9. 

Numéro  entièrement  consacré  à  l’assemblée  de  Washington. 

Illustration.  —  Portrait  de  jeune  fille. 


The  Photographie  Times. 

N°  459. 

.  j  .  >■  .  i  ■ 

Le  journal  constate  que,  depuis  quelques  années,  les  opérations  photo- 
graphiques  sont  devenus  moins  nuisibles  à  la  santé  de  l’opérateur,  qu’il  y 
a  quelques  années  ;  c’est-à-dire  au  temps  de  la  daguerréotypie  et  du 
collodion. 

Une  des  plus  belles  applications  de  la  photographie  a  été  faite  dernière¬ 
ment  avec  l’aide  du  thaumatrope,  en  ce  sens,  qu'on  a  obtenu  photographique¬ 
ment  les  phases  successives  de  la  formation  et  de  la  chute  de  gouttes  de 
différents  liquides. 


N°  460. 

Dans  ce  numéro,  M.  Duchochois  finit  la  série  des  articles,  qu’il  a  écrits 
pour  le  Times ,  sur  les  origines  et  les  progrès  de  la  photogravure.  Ces 
articles,  du  plus  haut  intérêt,  ne  peuvent  être  résumés  et  doivent  être  lus  en 
entier. 


—  839  — 


Dcveloppateur  pour  plaques  diapositives  Carbutt.  —  Dissolvez  :  2  ounces 
de  sulfite  de  soude  dans  32  ounces  d’eau  chaude  et  ajoutez  une  ounce 
d’iconogène;  après  dissolution,  ajoutez  encore  une  ounce  de  carbonate  de 
potasse  ;  laissez  refroidir  et  mettez  dans  des  bouteilles  bien  bouchées. 

Four  l’emploi,  il  faudra  diluer  avec  un  peu  d’ancien  bain. 

Cette  formule  donne  des  diapositives  très  claires  et  d’un  ton  noir  très 
agréable. 


N°  461. 

Contient  le  rapport  de  la  Commission  chargée  d’élaborer  un  projet  pour 
l'adoption  de  mesures-étalons  pour  les  objectifs ,  etc. 

Un  cours  de  photographie  est  enseigné  aux  écoles  forestière  et  militaire, 
ainsi  qu’à  l’Institut  d’archéologie  du  Japon. 

N°  462. 

Le  chlorure  d'or  pur  est  deux  fois  aussi  efficace  que  le  chlorure  d’or  et 
de  soude.  Ainsi,  si  la  formule  du  virage  prescrit  15  grains  du  sel  double 
dans  15  ounces  d’eau,  cette  solution  peut  être  remplacée  par  15  grains  de 
sel  pur  dans  30  ounces  d’eau. 

Le  sel  pur  étant  plus  acide  que  le  sel  double,  il  requiert  une  plus  grande 
quantité  d’alcali  pour  rendre  la  solution  neutre. 

N"  463 

Contient  un  article,  illustré  de  trois  planches,  sur  la  photomicrographie 
des  tissus  nerveux. 


N°  464. 

Contient  un  article  humoristique,  illustré  de  caricatures,  sur  Yhistoire  de 
la  chambre  noire. 

Cet  article  est  dû  à  M.  Wilson. 

M.  Will  Harbour,  décrit  ainsi  un  procédé  pour  l 'obtention  de  négatifs 
directs  d'un  original  : 

«  Je  prends  un  négatif  trop  faible  pour  produire  une  bonne  épreuve  et 
le  place  dans  un  châssis  d’impression.  Dans  la  chambre  noire  je  presse  contre 
le  négatif  une  plaque  de  la  même  dimension  (une  plaque  légèrement  voilée 
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peut  même  servir)  et  j’expose  comme  pour  un  diapositif.  Seulement,  au  lieu 
de  donner  quelques  secondes  d’exposition  à  une  lumière  artificielle,  comme 
pour  les  diapositives,  je  les  expose  pendant  10  à  20  secondes  en  plein 
soleil. 

»  En  regardant  la  plaque  à  la  lumière  du  laboratoire,  on  remarque  une 
légère  image  positive,  qui  disparaît  dans  le  développement  et  fait  place  à  un 
négatif,  qui  augmente  en  intensité,  tout  comme  une  plaque  exposée  à  la 
chambre.  » 


N°  465. 

Ce  numéro  contient  un  fac-similé  d’une  photographie  de  la  lune  faite  par 
MM.  Henry  frères,  de  Paris. 


Action  chimique  du  bromure  de  potassium  comme  retardateur .  —  Le 
pouvoir  retardateur  du  bromure  de  potassium  est  dû  à  la  formation  d’un 
sel  double  avec  le  bromure  d’argent,  ce  sel  double  étant  plus  stable,  c’est-à- 
dire  moins  facilement  réductible  que  le  bromure  d’argent  seul.  Qu’un  tel 
sel  double  existe,  cela  est  démontré  par  le  fait  connu  de  la  solubilité  du 
bromure  d’argent  dans  une  solution  de  bromure  de  potassium. 

(Prof.  R.  Meldola). 


N°  466. 

Ce  numéro  est  presque  entièrement  consacré  à  la  onzième  assemblée 
générale  de  la  Photographers  Association  o[  America ,  tenue  à  Washington, 
dans  le  Smilhsoniam  Instituiez  le  12  août  et  jours  suivants. 

Dans  son  adresse,  le  président,  M.  Appleton,  constate  avec  regret,  que 
depuis  quelques  années,  les  prix  obtenus  par  les  photographes  diminuent,  ce 
quia  eu  pour  effet,  quele  travail  a  également  diminué  en  qualité. 

11  voudrait  également  voir  l’Association,  la  plus  grande  qui  existe, 
posséder  un  local  où  elle  pourrait  se  réunir.  Ce  local  devrait  comprendre 
des  laboratoires,  des  salles  de  réunion,  une  bibliothèque,  une  exposition 
permanente  pour  montrer  les  progrès  de  la  photographie,  etc.  A  cet  effet, 
il  propose  aux  membres  d’émettre  des  actions  pour  une  somme  de 
50,000  dollars  (250,000  francs)  à  laquelle  somme  pourrait  être  joint  des 
dons  et  des  legs  particuliers,  pour  l'édification  de  ce  local,  qui  pourrait  être 
encore  agrandi,  dans  la  suite,  si  l’Association  prospère. 
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N°  467. 

Contient  le  discours  prononcé  par  M.  Me  Michael ,  à  l'inauguration  du 
monument  élevé  à  Daguerre.  Cette  cérémonie  a  eu  lieu  le  13  août  dernier. 
Le  discours  retrace  la  vie  et  les  travaux  de  Daguerre  ainsi  que  l’histoire  de  la 
photographie.  q  jj 


BIBLIOGRAPHIE 

Traité  encyclopédique  de  Photographie,  par  M.  C.  Fabre, 
Docteur  ès-Sciences.  —  4  beaux  volumes,  illustrés  de  nom¬ 
breuses  figures,  paraissant  le  15  de  chaque  mois,  par  livrai¬ 
sons  de  80  pages,  grand  in-8".  (Paris,  Gauthier-Villars  et  fils.) 

17e  livraison  du  15  octobre  1800.  —  Ce  fascicule,  qui  traite  du 
stéréoscope  et  de  la  photographie  instantanée,  contient  un  beau 
spécimen  de  marine  imprimé  en  photoglyptographie.  La  descrip¬ 
tion  des  appareils  apochromatiques,  celle  des  oculaires  compensa¬ 
teurs,  des  oculaires  à  projections,  des  nouveaux  condensateurs, 
des  sources  d 'éclairage,  etc.,  sont  exposées  en  détail  dans  ce  fas¬ 
cicule  qui  constitue  un  des  traités  les  plus  complets  qui  aient  été 
écrits  sur  la  microphotographie. 

Deux  émailleurs  de  talent,  MM.  Garin  et  Ay.mard,  viennent  de 
publier,  chez  MM.  Gauthier-Villars  et  fils,  un  opuscule,  la  Pho¬ 
tographie  vitrifiée  sur  émail,  qui  pourrait  être  beaucoup  plus 
long,  mais  non  plus  complet. 

A  1  encontre  de  certains  opérateurs  dont  la  science  prolixe 
enseigne  jusqu  à  cinq  procédés,  fort  beaux  sur  le  papier,  permet¬ 
tant  d  arriver,  en  théorie,  à  un  bon  résultat,  les  auteurs  de  la 
Photographie  vitrifiée  sur  émail  n'en  donnent  qu’un,  mais 
infaillible. 

Pas  de  discussions  scientifiques  :  des  formules  simples,  d’une 
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application  facile.  Pas  de  considérations  artistiques  :  l'indication 
de  tours  de  mains  grâce  auxquels  les  lecteurs  de  la  Photographie 
vitrifiée  sur  émail  pourront  obtenir  des  émaux  qui  délient  toute 
comparaison. 

Ce  manuel  opératoire,  d’un  prix  bien  modique,  ne  contient  que 
ce  qu’il  faut,  mais  il  contient  tout  ce  qu’il  faut;  nous  croyons  qu’il 
était  nécessaire,  nous  affirmons  qu’il  est  suffisant. 

La  Fotografia  par  M.  Luigi  Gioppi.  —  Ce  traité,  édité  avec 
luxe  par  la  maison  Ulrico  Hoepli,  de  Milan,  torme  un  magnifique 
volume  richement  illustré  qui  vient  avec  honneur  prendre  sa 
place  dans  la  littérature  photographique  italienne. 

La  photographie  moderne  s’y  trouve  exposée  dans  tous  ses 
détails  et  ses  progrès  les  plus  récents. 

Procédés,  négatifs  sur  verre,  sur  papier  et  clichés  pellicu- 
laires. 

Les  épreuves  positives  aux  sels  d’argent  et  au  charbon  y 
occupent  une  large  place  de  même  que  les  projections  et  les  agran¬ 
dissements. 

L’ouvrage  se  termine  par  un  appendice  réservé  aux  applica¬ 
tions,  tous  les  jours  plus  nombreuses  de  la  photographie  aux 
sciences. 

La  photographie  appliquée  aux  arts  militaires  et  aux 
arts  civils.  —  Sous  ce  titre  M.  Gody  vient  de  publier  le  cours 
de  photographie  qu’il  professe  à  l’école  militaire  et  à  l’école  de 
guerre. 

Cet  ouvrage,  dans  un  format  restreint,  comprend  les  procédés 
les  plus  importants  de  la  photographie  et  leurs  applications  aux 
arts  militaires,  aux  sciences  et  à  l’industrie. 

Le  lecteur  y  trouvera  notamment  un  exposé  très  détaillé  de 
l’optique  photographique,  partie  généralement  négligée  par  les 
photographes  et  les  amateurs  et  aussi  par  ceux  qui  ont  publié  des 
ouvrages  photographiques. 

Le  livre  de  M.  Gody  se  recommande  à  l’attention  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  notre  art;  tous,  nous  en  sommes  convaincus,  y 
puiseront  des  connaissances  nouvelles  et  utiles. 
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NECROLOGIE 

La  Section  d’Anvers  de  l’Association  belge  de  photographie 
vient  de  faire  une  perte  sensible  par  la  mort  de  Monsieur 

Carlo  Van  den  Abeele 

Notre  regretté  collègue,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  était  un  ingé¬ 
nieur  devant  lequel  s’ouvrait  le  plus  bel  avenir. 
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NOTRE  ILLUSTRATION 

I  ne  phototypie  de  M  J .  Maes,  d’après  un  cliché  de  M.  H.  Colon, 
de  la  Section  d’Anvers.  Ce  cliché  a  valu  à  son  auteur  une 
médaille  de  bronze  au  dernier  Concours  de  Négatifs. 

Ce  joli  coin  a  été  pris  à  l’aide  d'un  objectif  rapide  symétrique 
de  Ross  diaphragmé  //32.  La  pose  a  été  de  une  seconde,  par  un 
temps  assez  clair. 

Nous  sommes  certains  que  le  lecteur  se  joindra  à  nous  pour 
féliciter  l’auteur  du  cliché  et  celui  qui  a  su  le  reproduire  d’une 
manière  aussi  artistique  pour  notre  Bulletin.  Ch.  P. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU 


COMITÉ  D’ADMINISTRATION  ET  DES  SECTIONS. 


CONCOURS  POUR  NÉGATIFS 


PROGRAMME 

DU 

Concours  ouvert  entre  les  Membres  de  l’Association  belge  de  Photographie 
pour  les  meilleurs  négatifs 


Art.  I.  L’Association  belge  de  Photographie  ouvre,  entre  ses 
membres  effectifs,  affiliés  et  correspondants,  un  concours  pour  les 
meilleurs  négatifs  inédits,  dans  les  conditions  ci-dessous  indiquées. 

Art.  II.  Ce  concours  avant  lieu  surtout  en  vue  de  donner  des 
clichés  pour  l’illustration  du  Bulletin,  les  dimensions  des  négatifs 
admis  (épreuve  utile)  seront  au  minimum  de  6  X  8  centimètres  et 
au  maximum  de  12  X  U  centimètres.  Toutefois,  uourront  parti¬ 
ciper  à  ce  concours  les  négatifs  avant  une  dimension  supérieure  à 
celles  indiquées,  pourvu  que  le  concurrent  délimite  lui-même,  au 
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moyen  d’une  cache,  les  formats  ci-dessus  indiqués,  qui,  seuls, 
participent  à  ce  concours. 

Art.  III.  Un  concours  spécial  est  institué  pour  les  négatifs 
ayant  18  X  24  centimètres  et  au  delà.  Les  clichés  primés  dans 
cette  catégorie  seront  imprimés  par  les  soins  de  l’Association  et 
les  épreuves  obtenues  figureront  dans  les  expositions  de  l'Asso¬ 
ciation. 

Le  comité  se  réserve  le  droit  de  prendre,  parmi  ces  négatifs, 
un  ou  plusieurs  clichés,  de  les  imprimer  et  de  faire  la  distribution 
des  épreuves  comme  jeton  de  présence  aux  membres  lors  des 
assemblées  générales. 

Les  clichés  envoyés  seront  rendus  à  leurs  auteurs. 

Art.  IV.  Les  divers  genres  admis  au  concours  sont  : 

1°  Le  portrait; 

2°  Les  paysages  et  intérieurs  ; 

3°  Les  instantanées  ; 

4°  Le  genre  ; 

5°  Lesapplications  scientifiques  (micrographie,  astronomie,  etc.  ) . 

Art,  V.  Le  jury  aura  à  sa  disposition  les  récompenses  sui¬ 
vantes  : 

1°  Cinq  médailles  de  vermeil,  cinq  médailles  d’argent,  cinq 
médailles  de  bronze,  à  décerner  éventuellement  dans  les  catégo¬ 
ries  énoncées  à  l’article  IV  ; 

2°  Une  somme  de  150  francs  à  convertir  en  un  prix  d’excel¬ 
lence,  sous  forme  de  médaille  d’or  ou  d’espèces,  au  choix  du 
concurrent. 

Art.  VI.  Le  prix  d’excellence  pourra  être  décerné  dans  les 
conditions  suivantes  : 

1°  Au  concurrent  qui  aurait,  dans  trois  ou  moins  des  caté¬ 
gories  ci-dessus,  présenté  des  clichés  réunissant  chacun  au  moins 
80  points  sur  100  ; 

2°  Au  concurrent  qui  aurait  présenté,  dans  une  ou  plusieurs 
des  catégories  ci-dessus,  le  plus  grand  nombre  de  clichés  réunis¬ 
sant  chacun  80  points  sur  100. 

Art.  VIL  Pour  être  primés,  les  clichés  devront  à  la  fois 
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réunir  toutes  les  conditions  d'excellence  technique  et  d’excellence 
artistique. 

1  out  concurrent  dans  une  même  catégorie  ne  pourra  obtenir 
qu’une  seule  récompense. 

Art.  VIII.  Les  concours  se  jugeront  dans  la  première 
quinzaine  de  mars.  Tous  les  envois  devront  être  adressés,  franc  de 

port,  à  M  Puttemans.  secrétaire  général,  École  Indus¬ 
trielle,  boulevard  du  Hainaut,  avant  le  rr  mars  1891. 

Art.  IX.  Il  est  expressément  défendu,  sous  peine  de  nullité, 
de  se  faire  connaître  par  l’envoi.  Celui-ci  sera  accompagné  d’une 
enveloppe  cachetée  renfermant  le  nom  et  la  signature  de  l’auteur 
et  portant  le  nombre  de  clichés  et  une  devise  répétée  sur  le  ou  les 
négatifs  et  sur  1  intérieur  de  la  boîte  d’envoi. 

Les  négatifs  d  un  même  concurrent  ne  pourront  figurer  sous 
des  devises  differentes. 

Art.  X.  Le  jury  se  composera  : 

1°  Du  président  et  du  secrétaire  général  de  l’Association  ; 

2"  De  trois  membres  du  comité  désignés  par  le  sort;  il  sera 
désigné  en  même  temps  trois  membres  suppléants  qui  peuvent 
être  étrangers  au  comité; 

4°  I)  un  délégué  de  chacune  des  Sections  de  Bruxelles,  Liège, 
Anvers  et  Gand,  désignés  par  ces  Sections. 

Les  décisions  du  jury  sont  sans  appel  et  ne  doivent  pas  être 
motivées  :  elles  seront  publiées  dans  le  Bulletin. 

Le  président  de  1  Association  aura  de  droit  la  présidence  du 
jury;  en  cas  de  parité  de  suffrages,  le  président  du  jury  aura 
voix  prépondérante.  Le  jury  devra  réunir  au  moins  cinq  de  ses 
membres  pour  se  constituer.  Le  secrétaire  général  remplira  les 
fonctions  de  secrétaire  du  jury. 

Art.  XI.  L’envoi  des  cliché^,  sous  peine  de  nullité,  devra  se 
faire  dans  des  boîtes  en  bois  dont  le  couvercle  ne  peut  pas  être 
cloué. 

Chaque  négatif  portera,  au  revers  et  sur  le  coin  supérieur  à 
droite,  une  bande  de  papier  sur  laquelle  sera  mentionnée  la 
devise;  un  numéro  d’ordre  y  sera  joint  s’il  y  a  lieu.  Ces  mêmes 
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indications  devront  se  retrouver  sur  les  deux  épreuves  positives 
exigées  par  l’article  XIII. 

Art.  XII.  Les  clichés  primés  ou  ceux  qui  ne  le  sont  pas  seront 
rendus  à  leurs  auteurs  : 

Les  premiers,  dès  que  l'impression  des  épreuves  destinées  au 
Bulletin  sera  terminée  ; 

Les  autres  à  une  époque  fixée  lors  de  la  publication  du  résultat 
du  présent  concours.  Les  négatifs  non  réclamés  à  cette  époque 
seront  tenus  à  la  disposition  des  auteurs  pendant  deux  mois  après 
la  publication  du  résultat  du  concours.  Passé  ce  délai,  les  plis 
accompagnant  les  envois  seront  ouverts  et  les  clichés  renvoyés 
aux  frais  des  concurrents. 

Art.  XIII.  Les  négatifs  devront  être  accompagnés  de  deux 
épreuves  positives  sur  papier,  qui  resteront  à  la  disposition  de 
l’Association.  Une  seule  de  ces  épreuves  sera  montée  sur  carton. 

Art.  XIV.  Tous  les  cas  non  prévus  par  le  présent  règlement 
seront  jugés  sans  appel  par  le  jury. 

Art.  XV.  Le  comité  de  l’Association  décidera  du  mode  d’im¬ 
pression  des  clichés  primés. 

N.  B.  Un  modèle  d’emballage  (déposé  dans  chacune  des  Sections 
de  l’Association)  est  vivement  recommandé  aux  concurrents  pour 
l’envoi  des  négatifs. 

Pour  chaque  cliché  primé,  il  sera  fait  un  tirage 
spécial  de  25  exemplaires  sur  papier  à  grandes 
marges,  qui  seront  remis  à  titre  de  prime  à  l’auteur 
du  cliché. 
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RÈGLEMENT 

DE 

L'EXPOSITION  INTERNATIONALE  DE  PHOTOGRAPHIE 

1801 


L’Association  belge  de  Photographie  organise  dans  les  locaux  du 
Musée  Moderne,  à  Bruxelles,  sa  troisième  Exposition  internationale  d’œu¬ 
vres  appartenant  à  toutes  les  branches  de  cet  art. 

Elle  y  convie  tous  les  photographes,  les  amateurs  et  fabricants  d’appa¬ 
reils,  belges  et  étrangers,  et  croit  devoir  faire  connaître  le  règlement  et 
les  conditions  adoptés  par  son  Comité  d’administration. 

1.  L’ouverture  de  l’Exposition  aura  lieu  le  10  Juillet  prochain,  et  la 
clôture  le  5  Septembre  suivant. 

2.  Toutes  les  personnes  qui  veulent  exposer  doivent  en  donner  avis 
au  secrétariat  de  l’Association,  le  plus  tôt  possible,  et  avant  le  1er  Mai  au 
plus  tard.  Elles  feront  connaître  en  même  temps  l’espace  qu’elles  désirent 
occuper,  selon  les  conditions  indiquées  dans  les  divers  paragraphes  du  pré¬ 
sent  règlement. 

3.  Tous  les  envois  devront  être  adressés,  franco  de  port ,  à  M.  Ch.  l’utte- 
mans,  secrétaire  général  de  l'Association,  au  Musée  Moderne,  place  du 
Musée,  du  10  au  20  Juin  (dernier  délai). 

4.  Ils  devront  être  accompagnés  d’une  note  indiquant  le  nombre  des 
objets  expédiés  et  signée  de  l’exposant. 

5  Les  exposants  devront  protéger  leurs  épreuves  au  moyen  d’encadre¬ 
ments  ou  de  passe-partout. 

Pour  éviter  les  frais  et  les  difficultés  du  transport  que  les  encadre¬ 
ments  occasionnent  aux  exposants  étrangers,  le  Comité  engage  ceux-ci  à 
envoyer  leurs  épreuves  en  feuilles  à  leur  correspondant  à  Bruxelles,  en  lui 
recommandant  de  les  faire  mettre  sous  verre  et  de  les  porter  au  Musée 
Moderne,  avant  le  10  Juin.  Dans  ce  cas,  les  exposants  devront  donner  avis 
de  leur  envoi  à  M.  Ch.  Puttemans,  secrétaire  général,  et  lui  adresser 
directement  au  secrétariat  de  l’Association,  Ecole  Industrielle,  Boulevard  du 
Hainaut,  les  notes  mentionnées  aux  articles  4  et  8  du  présent  règlement. 

MM.  l<*s  exposants  qui  n’auraient  pas  de  correspondant  à  Bruxelles 
pourront  envoyer  leurs  épreuves  en  feuilles  à  M.  le  secrétaire  général,  à 


Ouverture 
Date  d’inscription. 


Expédition. 


Montage  et  enca¬ 
drement. 


—  852  — 


Noms  des  exposants. 
Sujets  et  procédés. 


Vente  des  épreuves. 


Admission. 


Récompenses. 


l'École  Industrielle,  qui  se  chargera,  à  leurs  frais,  de  les  faire  mettre  sous 
verre  avec  tout  le  soin  et  toute  l’économie  possibles.  Dans  ce  cas,  il  est 
nécessaire  que  les  épreuves  parviennent  au  secrétaire  général  le  1er  Juin  au 
plus  tard. 

6.  MM.  les  exposants  devront  inscrire  leur  nom  sur  les  épreuves  isolées 
ou  sur  les  cadres  réunissant  plusieurs  épreuves. 

7.  Sont  obligatoires  :  la  mention  du  sujet  représenté  par  chaque  épreuve 
et  l’indication  sommaire  du  procédé  négatif  employé,  tel  que  collodion 
humide  ou  sec,  gélatino-bromure,  émulsion,  etc.,  ainsi  que  le  procédé 
positif.  Tous  autres  renseignements  sur  les  procédés  seront  reçus  avec 
empressement. 

8.  Les  exposants  qui  voudraient  céder  leurs  épreuves  ou  cadres  en 
donneront  avis  à  M.  le  secrétaire,  avec  l’indication  des  prix.  Celui-ci 
tiendra  ces  renseignements  à  la  connaissance  du  public. 

9.  Aucune  épreuve  ne  pourra  être  retirée  avant  la  clôture  de  l’Expo¬ 
sition,  même  dans  le  cas  d’une  prolongation. 

10.  Les  œuvres  présentées  pour  l’Exposition  seront  soumises  à 
l’examen  préalable  d’un  Jury  qui  décidera  de  leur  admission  ou  de  leur 
rejet. 

11.  L’Association  mettra  des  diplômes  d’honnenr,  des  médailles  d’or,  de 
vermeil,  d’argent  et  de  bronze  et  des  mentions  honorables  à  la  disposition 
d’un  Jury  spécial,  qui  sera  ultérieurement  désigné,  pour  les  décerner  aux 
exposants  les  plus  méritants  dont  les  œuvres  rentreraient  dans  l’une  des 
catégories  suivantes  : 

I.  Phototypes  positifs  et  négatifs.  —  Ferrotypes  —  Epreuves  positives 
ou  négatives  sur  verre,  —  Héliochromie 

Photocopies  aux  sels  d’argent.  —  Epreuves 
positives  aux  sels  d’argent  —  Papier 
salé,  albuminé,  collodio-chlorure,  gélatino¬ 
bromure,  gélatino-chlorure,  etc.  Epreuves 
transparentes  ou  diapositives  et  tous  procé¬ 
dés  similaires,  tant  par  impression  directe 
que  par  développement. 

Photocopies  aux  sels  de  platine  —  Plati- 
notypie. 

Photocopies  et  photocalques  aux  sels  de  fer 
et  autres  sels  métalliques.  —  Procédé  au 
ferro-prussiate,  cyanofer,  etc.  —  Epreuves 
aux  sels  d’urane,  etc 

Photocopies  aux  sels  de  chrome.  —  Procédé 
au  charbon  sur  papier,  verre  et  autres 
supports. 


IL  Photocopies 
'comprenant  les 
\  agrandissements). 


b. 


d. 
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III.  Phototirages. 


\ 


r 


iPhototypie. 

Photolithographie. 
Photozincographie . 
b.  Photoglyptographie. —  Photogravure  en  creux. 
c.  Phototypographie  —  Photogravure  en  relief. 
d  Photoplastographie  —  Woodburytypie  — 
Photoglyptie  et  procédés  similaires. 
e.  Emaux  photographiques. — Gravure  sur  verre. 
f.  Tirages  photographiques  polychromes. 


IV.  Applications  de  la  photographie  aux  arts,  aux  sciences,  à  l’ensei¬ 
gnement  et  à  l’industrie,  etc. 

V.  Appareils  et  instruments  photographiques  appliqués  aux  arts,  aux 
travaux  et  expéditions  scientifiques,  à  l’enseignement,  à  l’industrie,  etc. 

VI.  Littérature  photographique,  ouvrages  et  publications. 

VII.  Publications  illustrées  par  des  procédés  photomécaniques. 

Le  Jury  spécial  est  autorisé  à  accorder  des  médailles  et  des  mentions 
honorables  aux  œuvres  de  mérite  qui  ne  pourraient  être  rangées  dans  l’une 
des  catégories  précédentes,  ou  qui  se  distingueraient  d’une  manière  spé¬ 
ciale,  soit  par  leur  invention,  soit  par  leur  application  (procédé,  publica¬ 
tion  ou  appareil). 

12.  Une  médaille  d'excellence  pourra  être  décernée  à  l’exposant  dont  les 
œuvres  offriraient  le  plus  de  mérite,  quelle  que  soit,  du  reste,  la  catégorie 
à  laquelle  elles  appartiendraient. 

13.  Le  Jury  se  composera  : 

Du  Président  de  l’Association  belge  de  Photographie. 

Du  Secrétaire  général. 

De  deux  membres  à  élire  par  les  exposants  belges  au  sein  de 
l’Association. 

De  deux  membres  à  désigner  par  le  Comité  en  dehors  de  l’Association 
belge  de  Photographie. 

De  cinq  membres  à  désigner  par  les  Exposants  étrangers  à  la  Belgique. 

A  cet  effet,  ces  derniers  recevront,  avec  leur  bulletin  d’admission,  un 
bulletin  de  vote  sur  lequel  ils  auront  à  indiquer  cinq  noms  de  nationalités 
différentes,  lesquels  formeront  à  la  pluralité,  des  voix,  les  membres  com¬ 
plémentaires  du  Jury. 

La  désignation  de  deux  noms  de  même  nationalité  entraînera  la 
nullité  du  bulletin  de  vote. 

Les  membres  du  Jury  qui  auraient  été  choisis  parmi  les  exposants 
seront,  par  ce  fait,  hors  concours. 

14.  Par  les  soins  du  Comité,  il  sera  organisé  une  tombola  dont  les 
divers  lots  seront  achetés  aux  frais  de  l’Association  et  choisis  parmi  les 
objets  exposés.  Cette  tombola  sera  tirée  à  la  clôture  de  l'Exposition. 


Médaille 

d’excellence. 

Jury. 


Tombola 
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Droit  d’emplacement. 


Ventes. 

Retrait  des  objets 
exposés. 

Cartes  d’entrée 
des  exposants. 


15.  L’Association  se  charge  de  tous  les  frais  généraux  d’organisation 
d’installation  et  d’administration,  sous  les  seules  réserves  suivantes  : 

Les  exposants  payeront  un  droit  unique  et  fixe  de  cinq  francs  par 
mètre  carré  ou  fraction  de  mètre  carré  de  surface  occupée  par  leurs  cadres. 
Ceux  qui  auraient  besoin  d’une  installation  spéciale  en  vitrine  ou  sur 
table,  pour  émaux,  écrans,  stéréoscopes,  appareils  ou  tous  autres  objets 
admis,  payeront  les  frais  de  cette  installation  et  un  droit  calculé  sur  le 
développement  de  toutes  les  faces  Ils  devront  d’ailleurs  s’entendre  à  cet 
égard  avec  le  Comité  d’administration,  avant  le  1er  Juin  prochain. 

Les  exposants  devront  verser  avant  le  1er  Juin  1891,  le  droit  ci-dessus 
calculé  sur  l’espace  qu’ils  auront  demandé 

Si  le  versement  d’un  exposant  excédait  le  droit  dû  pour  l’espace 
accordé,  la  différence  lui  serait  rendue. 

16.  Il  sera  perçu  un  droit  de  10  °/0  sur  la  valeur  des  objets  vendus 
à  l’Exposition. 

17.  Les  objets  appartenant  à  chaque  exposant  devront  être  retirés 
dans  la  huitaine  qui  suivra  1a.  clôture  définitive  de  l’Exposition,  ou  lui 
seront,  à  sa  demande,  réexpédiés  à  ses  frais, 

18.  Chaque  exposant  ou  son  délégué  ayant  droit  à  son  entrée  gratuite 
devra  faire  parvenir  au  secrétaire  général  son  portrait  (carte  de  visite), 
au  dos  de  laquelle  il  aura  apposé  sa  signature,  son  adresse  et  le  numéro 
d’inscription,  et  cela  avant  le  10  juin. 

Ces  cartes  seront  renvoyées  avant  le  10  juillet,  date  de  l’ouverture, 
et  donnent  seules  l’entrée  gratuite  et  permanente  à  l’Exposition. 

19.  Tous  les  cas  non  prévus  par  le  présent  règlement  seront  réglés 
par  le  Comité  d’administration.  La  décision  prise  sera  sans  appel. 


Le  Secrétaire  général, 
CH.  PUTTEMANS. 


Le  Président, 
Jos.  MAES. 


La  deuxième  session  du  Congrès  international  de 
Photographie  se  tiendra  à  Bruxelles,  pendant  l’Ex¬ 
position,  à  une  date  qui  sera  fixée  ultérieurement. 
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SECTION  DE  BRUXELLES 

Séance  du  8  octobre  1890. 

Présidence  de  M.  de  Blochouse. 

Sont  présents  :  MM.  Puttemans,  Demanet,  Delcarte,  Deman. 
Vanden  Schrieck,  B  ray,  Lannoy,  Bayart,  Hellemans,  Le  Docte, 
Alexandre,  Colard,  Rigaux,  Rutot,  Van  Neck,  Marynen,  de  Neck, 
Gilbert,  Géruzet  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  juin  est  lu  et  adopté. 

Le  premier  objet  à  l'ordre  du  jour  est  le  renouvellement  du 
comité,  que  l'assemblée  déclare  maintenir  dans  ses  fonctions. 

M.  Puttemans  expose  ensuite  les  nouveaux  objectifs  de  la  mai¬ 
son  Cari  Zeiss  qui  lui  ont  été  confiés  par  M.  Drosten,  représen¬ 
tant  de  cette  maison.  Il  donne  quelques  explications  au  sujet  de 
ces  appareils  Ces  objectifs,  appelés  triplex  apochromatique,  anas- 
tigmat  F/6,  3,  anastigmat  F/ 10,  anastigmat  grand  angle,  sont  au 
nombre  de  cinq  et  fabriqués  en  verre  d’Iéna.  Les  épreuves  photo¬ 
graphiques  faites  à  l’aide  de  ces  appareils,  vues,  instantanées,  pano¬ 
ramas,  joignent  à  une  très  grande  profondeur  de  foyer  beaucoup 
de  finesse  dans  les  détails.  La  notice  qui  accompagne  les  objectifs 
fera  1  objet  d’une  note  qui  paraîtra  au  Bulletin  de  l’Association. 
A  la  demande  du  président,  M.  Puttemans  se  chargera  de  faire 
quelques  comparaisons  entre  ces  appareils  et  ceux  de  Dallmeyer 
et  de  Steinheil.  Il  en  donnera  les  résultats  à  la  Section.  Le 
président  remercie  le  conférencier  de  sa  communication. 

M.  Rigaux  désirerait  voir  exécuter  en  séance  le  tirage 
d’épreuves  au  charbon.  M.  Puttemans  appuie  cette  proposition  et 
ajoute  qu’il  serait  utile  de  passer  en  revue  les  divers  procédés 
d’impression.  Ces  propositions  sont  adoptées  et  MM.  Géruzet  et 
Alexandre  .->e  mettent  à  la  disposition  du  président,  le  premier 
pour  le  procédé  au  charbon,  le  second  pour  la  phototypie  et  les 
agrandissements. 

Le  président  distribue  quelques  exemplaires  d’une  note  sur  le 
papier  Eastman,  son  exposition,  son  développement  et  son  usage 
pour  agrandissements.  Il  annonce  en  même  temps  que  M.  De  Bedts, 
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représentant  de  cette  maison,  offre  de  donner  à  la  Section  une 
séance  privée  sur  ces  procédés.  Le  président  s'entendra  avec  lui 
à  ce  sujet . 

M.  Gilbert  désire  savoir  si  un  cliché  retouché  est  systématique¬ 
ment  écarté  d'un  concours  de  négatifs.  Le  président  lui  fait 
remarquer  que  la  retouche  n’enlève  rien  à  la  valeur  d’un  cliché, 
mais  que  c’est  au  jury  à  trancher  cette  question. 

MM.  Alexandre  et  Rigaux  demandent  que  la  Section  prenne 
des  mesures  pour  informer  les  membres  des  expositions  qui  ont 
lieu  en  pays  étrangers.  Ils  font  remarquer  que  l’annonce  faite  au 
Bulletin  arrive  souvent  trop  tard  ;  tel  est  le  cas  pour  une  exposi¬ 
tion  qui  vient  de  s’ouvrir  à  Londres. 

En  prévision  d’une  séance  de  projections  à  donner  pendant  le 
jour,  le  président  fait  appel  aux  clichés  des  amateurs.  MM.  De 
Neck,  Lannoy  et  Alexandre  promettent  leur  concours. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 


SECTION  D  ANVERS 

Séance  du  20  octobre  1890. 

Présidence  de  M.  Maes. 

Présents  :  MM  Angenot,  Bellemans,  Bennert,  Boucquillon, 
Bouvard,  Brahm.  Brand,  Dero,  De  Surgeloose,  Gife,  Goethals, 
Hanssen,  Hentze,  Heuinann,  Huybrechts,  Jorès,  Keusters,  Kinard, 
Lejeune,  Lunden,  Maes,  E.  Peeters,  F.  Peeters,  Plücker,  Sanders, 
Schleicher,  Scbueren,  Selb,  Stappers,  Storms,  Van  Bellingen, 
Van  Crewel,  Vandevelde,  Vandewyngaert,  Van  Neck,  Van  Ren- 
terghem,  Van  Roosendael. 

M.  Giesen,  invité,  et  M.  de  Bedts,  représentant  de  la  Com¬ 
pagnie  Eastman,  assistent  à  la  séance. 

La  réunion  a  lieu  dans  des  locaux  mis  gracieusement  à  la 
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disposition  de  la  Section  par  Al.  Van  Neck.  Avant  d’entrer  en 
séance,  les  membres  examinent  avec  intérêt  les  nombreuses 
épreuves  instantanées  faites  à  l'aide  de  Kodaks ,  ainsi  que  les 
superbes  agrandissements  sur  papier  au  gélatino-bromure  de  la 
Compagnie  Eastman,  que  M.  De  Bedts  avait  exposés. 

Le  président  ouvre  la  séance  en  faisant  part  du  décès  de  M  Carlo 
Vanden  Abeele,  membre  de  la  Section. 

M.  Maes  fait  ensuite  connaître  qu'il  a  reçu  de  la  direction  du 
Cercle  littéraire  Excelsior ,  de  Bruges,  une  lettre  l’informant  que 
cette  Société  organise  une  exposition  de  photographie  pour  le 
23  novembre  prochain,  et  invitant  les  membres  de  la  Section 
d'Anvers  à  y  envoyer  leurs  œuvres. 

M.  De  Bedts  donne  les  renseignements  suivants  sur  la  Com¬ 
pagnie  Eastman 

Cette  Compagnie  s’est  proposé  de  vulgariser  la  photographie  en 
simplifiant  les  manipulations,  de  façon  à  permettre  à  chacun  d’en 
faire  sans  connaissances  spéciales.  En  effet,  si  l’on  est  muni  de 
l’appareil  que  la  Compagnie  fabrique  sous  le  nom  de  Kodak , 
il  suffit  de  «  tourner  une  clef,  tirer  un  cordon  et  presser  un  bou¬ 
ton  »,  pour  fixer  l’image  des  objets  visés,  sur  une  bande  sensible 
renfermée  dans  l’appareil.  Après  avoir  pris  ainsi  un  certain 
nombre  de  vues,  on  enlève  le  rouleau  formé  par  la  bande  sensible 
et  on  l’envoie  aux  agents  de  la  Compagnie,  qui  en  opèrent  le 
développement  et  font  le  tirage  des  positives.  En  1889,  la  Com¬ 
pagnie  a  développé  environ  vingt- cinq  mille  négatifs  par  semaine, 
négatifs  faits  à  l’aide  du  Kodak  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Le  nombre  de  Kodaks  vendus  jusqu’à  présent  est  d'environ 
quarante  mille. 

En  dehors  de  la  fabrication  des  Kodaks,  dont  il  existe  actuelle¬ 
ment  huit  mo’dèles  de  grandeurs  différentes,  la  Compagnie  Eastman 
cherche  à  remplacer  le  verre  comme  support  de  la  couche  sen¬ 
sible  par  une  pellicule  transparente  en  celluloïd,  qui  se  fabrique 
en  bandes  d’une  longueur  suffisante  pour  faire  quarante  à  cent 
négatifs  et  qui  s'emploient  surtout  dans  les  châssis  à  rouleaux  de 
la  Compagnie  ;  on  peut  aussi  s’en  servir  dans  les  châssis  ordinaires 
de  chambre  noire 
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La  Compagnie  Eastman  occupe  mille  employés;  de  grands 
ateliers  sont  en  construction  à  Havon,  près  de  Londres,  ainsi  qu’à 
Rochester,  qui  permettront  de  doubler  la  fabrication.  L'organi¬ 
sation  des  ateliers  est  basée  sur  la  division  du  travail  :  des  jeunes 
gens  de  16  ans  et  au-dessous  s’occupent  uniquement  de  développer 
les  négatifs  ;  des  jeunes  filles  ne  font  qu’imprimer  les  positives; 
parmi  les  ouvriers  plus  âgés,  les  uns  sensibilisent  le  papier,  les 
autres  virent,  collent,  repiquent  les  épreuves,  etc  D'autres  encore 
ne  s’occupent  que  des  agrandissements,  dont  il  se  fait  actuelle¬ 
ment  150  (de  0m50  X  0m60)  par  jour  dans  les  ateliers  que  la 
Compagnie  possède  à  Londres,  d’après  des  clichés  envoyés  par 
les  photographes  de  tous  les  pays.  Le  même  système  de  travail 
est  appliqué  pour  la  fabrication  des  Kodaks. 

Après  avoir  donné  ces  détails,  M.  De  Bedts  procède  à  une 
impression  par  contact  et  à  un  agrandissement  sur  papier  au 
gélatino-bromure  Eastman.  Le  développement  a  lieu  à  l’oxalate 
ferreux  acide  additionné  de  bromure,  en  faisant  usage  d’un  pin¬ 
ceau  de  blaireau  pour  étendre  la  solution.  Avant  de  fixer,  on  lave 
à  trois  reprises  à  l’eau  additionnée  d’un  pour  cent  environ  d’acide 
acétique,  puis  à  l’eau  pure. 

Lorsque  le  négatif  à  agrandir  est  un  peu  plus  dur,  on  évite  la 
perte  des  détails  dans  les  ombres  en  interposant,  pendant  une 
partie  de  la  durée  de  la  pose,  un  écran  ayant  approximativement 
la  forme  de  la  partie  de  l’image  que  l’on  veut  protéger. 

Dans  une  séance  complémentaire,  qui  a  eu  lieu  le  23  octobre, 
M.  De  Bedts  a  montré  le  développement  des  pellicules  transpa¬ 
rentes  Eastman.  Ce  développement  est  aussi  simple  que  celui  des 
négatifs  sur  verre.  Quand  on  a  plusieurs  clichés  pelliculaires  ayant 
la  même  pose,  on  peut  les  développer  ensemble  dans  le  même 
bain,  en  ayant  soin  d’éviter  que  les  couches  de  gélatine  se 
touchent,  car  elles  pourraient  se  coller  l’une  sur  l’autre,  sur¬ 
tout  au  moment  de  l’immersion  dans  le  bain  de  développement. 
Tous  les  développateurs  donnant  de  bons  résultats  avec  les  plaques 
conviennent  pour  les  pellicules. 

Le  séchage  des  clichés  pelliculaires  se  fait  le  mieux  en  les  fixant, 
à  l’aide  d’épingles,  sur  des  lattes  en  bois.  On  les  conserve  entre 
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les  feuillets  d’un  livre,  ou  dans  des  boîtes  spécialement  fabriquées 
pour  cet  usage  par  la  Compagnie  Eastman.  Si  les  pellicules  sèches 
ont  une  tendance  à  se  recroqueviller,  on  les  enroule,  pendant  une 
ou  deux  heures,  sur  un  cylindre  en  bois,  la  couche  de  gélatine 
en  dehors. 

La  Section  remercie  vivement  M.  De  Bedts  pour  ses  intéressantes 
communications  et  démonstrations.  Elle  remercie  également 
M.  \  an  Neck  pour  1  obligeance  avec  laquelle  il  a  mis  ses  locaux 
et  ses  installations  à  la  disposition  de  la  Section 


SECTION  DE  LIÈGE 

Séance  du  29  octobre  1890. 

Présidence  de  M.  L.  de  Koninck. 

Sont  présents  :  MM.  Cralle,  Martiny,  Zeyen,  Raoult,  Noaillon, 
Wilmotte  père,  Oury,  Laoureux,  Mathien,  Candèze  père,  Davreux, 
Breuer,  Loiseau,  Beaujean,  Candèze  fils,  Roland,  Rodberg, 
A.  Détaillé  et  de  Koninck. 

Le  président  informe  l’assemblée  que  le  secrétaire,  empêché 
d’assister  à  la  séance,  s’est  fait  excuser,  et  a  prié  son  frère, 
M.  A.  Détaillé,  de  remplir  ses  fonctions. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté  sans 
observation. 

Afin  que  nos  séances  aient  lieu  comme  d’habitude,  le  second 
mercredi  du  mois,  la  prochaine  réunion  est  fixée  au  12  novembre. 

L’ordre  du  jour  est  abordé. 

1°  Exposition  d' amateurs  à  Bruges. 

Le  président  donne  lecture  de  la  correspondance  échangée  avec 
le  Cercle  littéraire  Excelsior,  relative  à  une  demande  de  par¬ 
ticipation  à  l’exposition  de  photographie  qu'organise  ce  Cercle 
pour  le  23  novembre  prochain  à  Bruges. 
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Sur  la  proposition  de  M.  Candèze  père,  l’assemblée  décide 
lu  qu’il  n’y  a  pas  lieu  pour  la  Section  liégeoise  d’exposer  comme 
telle,  nos  membres  restant  libres  d’exposer  individuellement; 
2°  que  la  liste  des  membres  de  la  Section,  à  la  demande  du  Cercle, 
lui  sera  adressée;  au  surplus,  il  pourra  trouver  les  adresses  de  tous 
les  membres  de  l'Association  dans  le  Bulletin  du  mois  d  avril  der¬ 
nier. 

2°  Exposition  à  Vienne. 

Le  président  donne  connaissance  d’une  circulaire  relative  à  une 
exposition  de  photographie  à  Vienne  et  il  en  distribue  quelques 
exemplaires  aux  membres  qui  désireraient  y  participer. 

Lecture  est  aussi  donnée  d’une  lettre  de  M.  Guequier-Gleesener, 
de  Gand,  adressant  une  caisse  contenant  quelques  échantillons  de 
nouvelles  plaques  photographiques  de  sa  fabrication.  Ces  plaques 
sont  distribuées  avec  prière  de  les  essayer  et  de  faire  part  des 
résultats  obtenus  à  la  prochaine  séance. 

3°  Réduction  des  négatifs  en  positifs  pour  la  lanterne  de 
projections . 

M.  Laoureux  invite  les  membres  à  faire  beaucoup  de  diaposi¬ 
tives  en  vue  d’une  séance  de  projections  à  donner  vers  la  mi-jan¬ 
vier.  A  cette  tin,  il  donne  quelques  renseignements  sur  les 
méthodes  à  suivre  pour  obtenir  les  positives  sur  verre  (spéciale¬ 
ment  les  transparentes  pour  projection).  Il  indique  les  deux 
méthodes  par  contact  et  par  réduction  à  la  chambre. 

Répondant  à  M.  Candèze  père,  M.  Laoureux  dit  que  l’intensité 
des  diapositives  à  projeter  doit  être  proportionnelle  à  l’intensité 
lumineuse. 

M.  Laoureux  demande  qu’on  écrive  à  M.  Anschütz  pour  obtenir 
de  ses  vues  mouvantes  pour  notre  prochaine  séance  de  projec¬ 
tions. 

M.  Jules  Martiny  est  chargé  de  nous  indiquer  comment  il  s’y 
prend  pour  monter  les  diapositives  sur  verre.  Cet  objet  figurera 
à  l’ordre  du  jour  de  la  prochaine  réunion,  ainsi  que  l’organisation 
de  la  séance  de  projections  et  la  nomination  du  comité  de  récep¬ 
tion  des  diapositives. 
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4°  Travaux  des  membres 'pendant  la  saison. 

M.  Martiny  montre  une  fort  belle  collection  d’instantanées 
9  X  12,  à  la  main,  laites  avec  le  kinégraphe  Français. 

M.  Laoureux  présente  quelques-unes  des  jolies  vues  qu’il  est  allé 
faire  en  Suisse.  Elles  sontégalement  très  admirées  de  l’assemblée, 
qui  adresse  ses  félicitations  à  ces  deux  membres. 

Le  président  fait  alors  circuler  un  bulletin  qu’il  a  reçu  d’une 
société  de  photographie  suisse,  puis  il  donne  une  formule  de  colle 
et  de  virage  pour  papier  aristotype.  formules  qu’il  a  trouvées 
dans  une  circulaire  d’Engelmann. 

Voici  la  formule  pour  virage  : 

A  Chlorure  d’or  .  „  .  .  .  1  gr. 

Eau .  500  » 

B  Sulfocyanure  d’ammonium  .  10  » 

Eau .  500  » 

On  mélange  100  centimètres  cubes  de  A  à  100  centimètres 
cubes  de  B  et  on  ajoute  2,000  centimètres  cubes  eau.  Le  fixage 
se  fait  comme  à  l’ordinaire  dans  l’hyposulfite  à  10  p.  c. 

ha  séance  est  levée  à  9  h  45. 


Noies  sir  la  manière  de  faire  de  la  bonne  sléréoscopie 


Stolze  a  publié  dans  ses  Nouvelles  photographiques  une  série 
d'articles  très  intéressants  où  il  démontre  les  défauts  inhérents 
aux  stéréogrammes  du  commerce  et  les  moyens  d’obtenir  en 
stéréoscopie  le  meilleur  effet  naturel 
C’est  avec  raison,  dit-il,  que  l’on  reproche  aux  stéréogrammes 
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d'exagérer  la  sensation  de  la  profondeur  aux  dépens  des  deux 
autres  dimensions  et  de  produire  ainsi  l’impression  de  petits 
modèles.  La  faute  en  est  aux  photographes,  non  à  la  stéréoscopie 
même.  Et,  en  effet,  d’une  part  l’on  fait  de  la  photographie  stéréos¬ 
copique  avec  les  objectifs  les  plus  divers,  la  plupart  à  foyer  court; 
et,  d’autre  part,  l’on  fait  regarder  les  stéréogrammes  pris  dans  des 
conditions  aussi  diverses  par  le  même  appareil  et  à  une  distance 
presque  uniforme  de  l’œil  à  l’image.  Ainsi  les  objets  sont  vus, 
pour  la  plupart,  sous  un  angle  trop  petit,  parfois  sous  un  angle 
trop  grand  et  l’on  est  loin  d’obtenir  l’effet  stéréoscopique  naturel 
qu’on  acquiert  lorsqu’on  regarde  l’image  à  un  éloignement  égal  à 
la  distance  focale  dont  on  s’est  servi  au  moment  où  l’on  a  pris  la 
photographie. 

En  second  lieu,  pour  voir  un  objet  nettement,  celui-ci  doit  être 
écarté  de  l’œil  d’au  moins  0m26  ;  si  l’on  veut  même  éviter  tout 
effort  d’accommodation,  les  lentilles  grossissantes  du  stéréoscope 
doivent  même  reculer  la  vision  de  l’objet  à  la  distance  de  lm5. 
Depuis  la  découverte  des  papiers  nouveaux,  dépourvus  de  toute 
structure,  rien  ne  s’oppose  à  ces  forts  grossissements. 

En  troisième  lieu,  si  l’on  examine  les  stéréogrammes  anciens, 
il  est  facile  de  constater  que  deux  points  éloignés  correspondants 
y  présentent  souvent  un  écart  supérieur  à  la  distance  qui  sépare 
nos  deux  yeux.  Pour  superposer  ces  images,  ainsi  juxtaposées, 
on  augmentait  l’effet  prismatique  dans  le  stéréoscope  de  Brewster. 
Il  est  de  toute  évidence  qu’il  ne  faut  pas  dépasser  pour  l’écart  des 
objets  éloignés  la  distance  moyenne  entre  les  yeux  :  0m067,  voire 
même,  pour  ne  pas  trop  s’écarter  des  formats  actuels,  celle  de 
0m07;  il  appert  aussi  qu'il  faut  maintenir  cette  même  distance 
pour  les  axes  optiques  des  lentilles  grossissantes,  de  façon  à 
rendre  parallèles  les  rayons  venant  des  objets  correspondants 
éloignés.  Toutes  ces  conditions  avaient  été  observées  dans  le 
stéréoscope  construit  dès  1866  par  l’illustre  Helmholtz.  Encore 
cet  instrument,  avec  son  double  système  d’oculaires,  ne  saurait 
permettre  de  voir  stéréoscopiquement  tous  les  stéréogrammes  qui 
circulent  dans  le  commerce. 

Grand  est  le  nombre  des  photographes  qui  semblent  ignorer 
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encore  que  les  deux  moitiés  d  une  photographie  stéréoscopique 
doivent  se  rencontrer  au  milieu  avec  deux  bords  dont  l'image 
n’exisle  qu'une  fois,  et  qui  sont  destinés  quasi  à  encadrer  la 
partie  fondamentale  du  stéréogramme  qui,  elle,  est  double! 

Ceux-là  ne  se  sont  jamais  donné  la  peine  de  regarder  au  loin¬ 
tain  à  travers  un  cadre  d'une  largeur  de  0'"40,  écarté  des  yeux 
à  une  distance  d’un  demi-inètre  pour  constater,  en  fermant  alter¬ 
nativement  l'œil  droit  et  l’œil  gauche,  qu'avec  l’œil  droit  sur  le 
côté  gauche,  avec  l’œil  gauche  sur  le  côté  droit  de  l'image  enca¬ 
drée,  l’on  aperçoit  d'un  œil  un  bord  qu’on  ne  voit  pas  avec  l'autre. 

Quant  à  la  largeur  à  donner  à  ces  bords  composés  d'images 
non  communes,  il  est  facile  de  calculer  que,  la  distance  appa¬ 
rente  de  l’image  découpée  vue  par  le  stéréoscope  restant  la 
même,  elle  est  d’autant  plus  grande  que  les  yeux  sont  plus 
éloignés  de  l’image,  et  que,  cette  dernière  distance  restant  la 
même,  la  largeur  des  bords  se  rapportent  entre  eux,  comme  les 
écarts  apparents  des  images.  C’est -ce  qu’on  reconnaît  sur  le 
tableau  suivant,  dont  l’importance  est  capitale  pour  quiconque 
fait  de  la  stéréoscopie. 


Distance  des  yeux 
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Faut-il  ajouter  que  pour  superposer  les  deux  images,  il  ne 
convient  pas  d’y  apporter  des  écritures  sur  le  pourtour  du  carton, 
ni  de  coller  les  stéréogrammes  sur  du  papier  coloré  !  Seul  le 
noir  pourrait  avantageusement  encadrer  ces  photographies. 

Quant  à  l’écart  des  objectifs  de  la  chambre  stéréoscopique,  l'on 
sait  combien,  de  tout  temps,  on  a  voulu  i’exagérer  dans  l'espoir 
d’augmenter  ainsi  le  relief.  Or,  accroître  la  distance  des  objectifs, 
par  exemple  à  une  distance  de  0m13  double  de  celle  des  yeux, 
c’est  tout  simplement  faire  paraître  l’objet  au  stéréoscope  à  des 
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dimensions  de  moitié  inférieures  à  la  grandeur  naturelle.  Encore 
est-il  faux  de  croire  qu’on  ait  gagné  ainsi  en  profondeur.  La 
structure  de  la  rétine  ne  nous  permettant  pas  de  nous  rendre 
compte  d’une  différence  d’angle  des  axes  optiques  inférieure  à 
un  degré  déterminé,  soit  90  secondes  d’arc,  nous  nous  sommes 
donné  une  certaine  limite  à  notre  appréciation  des  profondeurs, 
et  nous  rapprochons  instinctivement  jusqu’à  cette  limite  normale 
tout  ce  qui  est  placé  au  delà.  Il  s’ensuit  que  par  cet  écart  exagéré 
des  objectifs,  tous  les  objets  deviennent  plus  petits  et  plus  proches 
sans  que  l'impression  de  profondeur  ait  gagné  Parfois  l’avant- 
plan  est  démesurément  avancé,  de  manière  même  à  empêcher  la 
superposition  des  images.  Ainsi  s’expliquent  certains  stéréogram- 
mes  représentant  des  figures  humaines  où  les  bras  avancés  vers 
l’observateur  paraissent  allongés  de  la  façon  la  plus  ridicule. 
Ainsi  s’expliquent  les  façades  raccourcies  et  certains  paysages 
devenus  méconnaissables  pour  ceux  qui  les  comparent  à  la  réalité. 

Il  nous  reste  à  signaler  quelques  défauts  inhérents  à  la  plupart 
des  stéréoscopes  actuels,  vices  encore  de  nature  à  détruire  l’im¬ 
pression  de  la  réalité.  C’est  ainsi  que  l’œil  peut  se  trouver  trop 
haut  ou  trop  bas,  ce  qui  arrive  facilement  quand  les  objectifs 
dessinent  un  champ  plus  grand  que  l’examen  stéréoscopique 
l’exige.  Si  dans  ces  conditions  le  photographe  retranche  le  haut, 
l’horizon  ne  se  trouve  plus  dans  l’axe  horizontal  des  yeux,  mais 
en  dessous.  D’où  l’impression  comme  si  l'on  se  trouvait  sur  une 
grande  altitude,  et  cette  autre  sensation  absolument  contre  nature 
que  donnerait  un  plan  incliné  aboutissant  à  un  horizon  situé  à 
une  distance  infinie,  sur  lequel  se  rangeraient  les  divers  objets. 
Si  le  photographe  coupe  une  portion  du  bas  de  l’image,  c’est 
l’inverse,  l’on  gagne  l’impression  comme  si  l’on  regarde  vers  une 
colline.  Notons  ici  qu’il  ne  convient  jamais  de  retrancher  une 
partie  de  l’ avant-plan,  quelque  peu  intéressant  qu’il  soit,  puisque 
présentant  les  objets  les  plus  proches,  il  contribue  puissamment 
à  l’impression  du  relief. 

D’autres  fois,  il  arrive  que  l’œil  se  trouve  trop  près  ou  trop 
loin  de  l’image.  Or,  il  est  clair  que  l’on  ne  saurait  mieux  juger 
des  dimensions  relatives  des  objets  qu’en  se  mettant  au  stéréos- 
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cope  à  la  distance  même  à  laquelle  ces  objets  ont  été  dessinés  sur 
la  plaque. 

Si  l’on  examine  de  trop  loin,  les  objets  lointains  apparaissent 
trop  petits  en  proportion  les  objets  proches,  tout  comme  dans  la 
perspective  des  monuments.  Si  l’on  examine  de  trop  près,  c’est 
l’inverse,  ce  sont  les  objets  lointains  qui  sont  agrandis.  C’est  donc 
à  la  distance  focale  à  laquelle  des  objets  ont  été  reproduits  qu’il 
faut  les  réexaminer  au  stéréoscope  Un  dernier  reproche  qu’on 
peut  adresser  aux  appareils  actuels,  au  moins  à  la  plupart,  c’est 
qu'ils  obligent  d’incliner  la  tête,  ce  qu’on  ne  fait  pas  lorsqu'on 
regarde  au  loin.  Il  serait  bon  que  l’appareil  fût  placé  sur  un 
pied.  Ce  serait  aussi  de  beaucoup  moins  fatigant  pour  la  vision. 

Telles  étant  les  imperfections  qui  se  sont  glissées  jusqu’à  ce 
jour  dans  la  stéréoscopie,  il  suffira  d’éviter  les  écueils  que  nous 
avons  signalés  pour  faire  de  la  bonne  stéréoscopie.  On  donnera, 
en  conséquence,  aux  objectifs  de  la  chambre  stéréoscopique  un 
écart  de  0m07.  ce  qui  procurera  des  images  dont  les  bords  latéraux 
seront  écartés  l’un  de  l’autre  de  0m135,  ce  qui  n’est  pas  trop  en 
dessous  de  la  largeur  habituelle  de  0m152  L’écart  de  deux  points 
correspondants,  situés  à  l’infini,  sera  dans  ces  conditions  sur  le 
négatif  et  sur  l’image  stéréoscopique  de  0"‘07.  Quant  à  celui  de 
deux  points  correspondants  situés  plus  près,  il  résulte  du  tableau 
suivant  qu’on  calcule  d'après  une  équation  facile  à  établir. 


Réduction 

Ecart 

Ecart 

la  photographie 

sur  la  plaque  négative 

sur  le  stéreogramme 

1/3 

93mm3 

46inm7 

1/4 

87,nm5 

52mm5 

1/5 

84,nm0 

56mm0 

1/6 

81",m7 

58,nm3 

1/7 

80mm0 

60m,ll0 

1/8 

78,nm7 

61m,n3 

1/9 

77mm8 

62n""2 

1/10 

77,nm0 

63mni0 

1/15 

74mm7 

65m,n3 

1/20. 

73mm5 

ô6inm5 
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1/30 

72mm3 

67mm7 

1/40 

68mm3 

1/50 

68mm6 

1/60 

71n,m2 

68m,n8 

1/70 

71mm0 

69mm0 

1/100 

7Qmm7 

69mm3 

1/150 

70mm5 

69min5 

l/oo 

70mm0 

70rara0 

Supposez  maintenant  que  la  photographie  soit  dépourvue  abso¬ 
lument  d’objets  situés  à  l’infini,  que  les  objets  les  plus  éloignés 
ne  soient  diminués  par  exemple  que  d’un  dixième  Alors  les  images 
de  ces  objets  seront  distantes  sur  le  négatif  de  0m077,  et  seront 
écartées  sur  le  st.éréogramme  seulement  de  0m063  II  ne  convient 
donc  pas,  comme  cela  se  fait  d'habitude,  de  reporter  l’écart  des 
objets  les  plus  éloignés  à  celui  d’objets  situés  à  l’infini. 

Pour  arriver  facilement  à  ce  but,  Stolze  conseille  de  découper 
le  négatif,  comme  cela  se  faisait  autrefois.  Il  sépare  les  deux 
images  de  la  plaque  par  une  section  bien  verticale  et  enlève  des 
deux  côtés  autant  qu’il  faut  pour  que  chaque  image  mesure  exac¬ 
tement  0m070.  Cela  devient  très  facile  si  l’on  se  sert  d’un  simple 
cadre  en  bois,  composé  de  trois  règles  parallèles  dont  les  côtés 
qui  guideront  le  diamant  sont  écartés  de  0m070.  L’on  fait  les 
coupes  sans  bouger  le  cadre,  l’on  intervertit  l’ordre  des  images, 
puis  on  les  fixe  au  moyen  d’un  peu  de  colle  de  poisson  appliqué 
aux  extrémités  sur  un  verre,  en  ayant  soin  que  deux  points  cor¬ 
respondants  soient  situés  sur  une  même  ligne  horizontale.  Pour 
éviter  l’usure  des  bords  du  négatif,  on  y  ajoute  les  lamelles  cou¬ 
pées.  Si  l'on  craint  que  la  coupe  du  milieu  fasse  mauvais  effet  sur 
le  positif,  on  enlève  par  grattage,  de  part  et  d'autre,  un  liseré  de 
la  couche  de  gélatine,  par  exemple  un  millimètre.  Si  l’on  fait 
autant  aux  bords  horizontaux  et  verticaux  de  l’image,  c’est-à-dire 
sur  tout  le  pourtour,  ce  sera  d’autant  mieux,  puisque  de  prime 
abord  le  stéréogramme  apparaîtra  sur  un  fond  foncé  sans  que  le 
carton  y  doive  être  noir.  Enfin,  l’auteur  établit  une  règle  spéciale 
quant  à  l’enlèvement  par  grattage  d’un  liseré  de  gélatine  sur  les 
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bords  de  la  coupe  médiane  du  négatif.  On  sait  que  là  où  les 
images  d'un  stéréogramme  se  touchent,  elles  doivent  montrer 
deux  parties  qui  ne  présentent  les  objets  qu’une  fois,  tandis  qu’ail- 
leurs  les  objets  se  trouvent  sur  chacune  des  images.  On  y  arrive 
en  grattant  un  liseré  du  négatif  ou  en  en  tenant  compte  lorsqu’on 
découpe  1  image.  La  largeur  de  ces  liserés  à  enlever  a  été  indiquée 
plus  haut  Elle  sera  pour  le  moins  égale  à  celle  qui  correspond 
aux  objets  les  plus  proches. 

Si  l'on  admet  le  chiffre  de  0m135  comme  largeur  moyenne  d’un 
stéréogramme  obtenu  avec  un  écart  des  objectifs  de  0m07,  cela 
constitue  un  écart  de  0m675  pour  les  bords  correspondants  des 
deux  images,  c’est-à-dire  une  réduction  d'un  seizième.  Si  les 
images  contiennent  des  objets  dont  les  points  correspondants 
seraient  plus  proches  que  de  0ra675,  il  faudrait  encore  enlever 
davantage  des  bords-do  la  section  médiane.  Pour  les  paysages, 
l’écart  de  0m675  suffira  d’habitude;  mais  pour  la  stéréoscopie 
d’objets  rapprochés,  il  arrive  parfois  de  devoir  descendre  jusqu’à 
0m045  et  au  delà  D’où  suit  ce  principe  que  les  stéréogrammes 
seront  d’autant  moins  larges  que  les  objets  photographiés  ont  été 
plus  près  de  l’appareil. 

11  a  été  dit  plus  haut  combien  peu  un  carton  blanc  est  à  même 
de  détruire  l’illusion  stéréoscopique  11  convient  en  outre  de  cacher 
les  bords  du  carton,  car  si  l’œil  peut  mesurer,  grâce  aux  limites 
de  l'image,  la  distance  à  laquelle  elle  se  trouve,  il  perd  par  le  fait 
une  bonne  partie  de  l’effet  stéréoscopique.  On  introduira  donc 
entre  les  oculaires  et  les  images  une  pièce  découpée,  colorée  en 
noir  et  formée  de  manière  à  donner  l’impression  que  l’on  regarde 
à  travers  une  ouverture  Cette  pièce  sera  construite  de  façon 
que  cet  orifice  paraisse  se  trouver  entre  l’œil  et  le  cadre  formé 
par  l’image;  elle  pourra  même  complètement  cadrer  ce  dernier 
cadre  et  produira  alors  l’effet  le  plus  avantageux.  On  voit  que 
cette  pièce  interposée  est  de  nature  à  obscurcir  complètement  l’es¬ 
pace  situé  entre  le  cadre  et  les  objectifs. 

Un  mot  pour  finir  sur  les  lentilles  du  stéréoscope.  Leur  écart 
nécessaire  est  connu,  il  ne  saurait  être  autrement  que  celui  des 
objectifs,  c’est-à-dire  0m070.  Leur  diamètre  sera  de  0m025  à  0m030, 
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de  manière  que  les  deux  yeux,  placés  à  un  écart  convenable  du 
verre,  puissent  embrasser  tout  le  champ  de  l’image.  Quant  à  ce 
dernier  écart  de  l’œil  à  la  lentille,  il  est  bon  de  prendre  une  mesure 
fixe,  par  exemple  0m015.  Ce  chiffre  n’est  pas  sans  intérêt;  avec  la 
distance  focale  des  oculaires,  il  détermine  la  distance  des  yeux  à 
la  photographie,  et  par  conséquent  la  grandeur  de  l’angle  sous 
lequel  se  voient  les  images. 

Quant  à  la  forme  et  à  la  distance  focale  des  lentilles,  on  sait 
qu’en  général  les  objectifs  servant  pour  chambres  stéréoscopiques, 
ne  vont  pas  en  dessous  de  0m060  pour  les  photographies  d'inté¬ 
rieur,  ni  en  dessous  de  0m260  de  distance  focale  pour  les  portraits 
en  buste.  A  vrai  dire,  la  distance  focale  la  plus  courte  sera  rare 
ment  en  dessous  de  0m070,  ce  qui  correspond,  sur  une  image  dont 
la  grandeur  serait  de  70  fois  0rn070,  à  un  angle  d’image  maximum 
de  70°  Il  est  impossible  d’arranger  un  stéréoscope  qui  serve  pour 
toutes  les  distances  focales  comprises  entre  celle  de  0"’260  et  celle 
de  0m060.  Cela  nécessiterait  onze  systèmes  d’oculaires  differents 
de  0m045  à  0m245  de  distance  focale  Mais,  par  une  combinaison 
spéciale  de  lentilles,  on  pourrait  diminuer  sensiblement,  par 
exemple  au  chiffre  de  cinq,  le  nombre  de  lentilles.  Il  va  sans  dire 
que  les  oculaires  auront  une  distance  focale  de  0m015  (écart  des 
yeux  aux  lentilles)  inférieure  aux  objectifs  correspondants  de  la 
chambre  stéréoscopique. 

A  ce  système  combiné  d’oculaires,  l’on  ajoutera  un  tirage 
convenable,  sur  lequel  les  distances  focales  des  systèmes  isolés  et 
combinés  sont  notées  soigneusement,  de  manière  à  permettre  une 
mise  au  point  immédiate.  Point  n’est  nécessaire  de  déterminer  ces 
distances  par  le  calcul.  On  les  recherche  pratiquement  pour 
chaque  appareil  Aussi  n’est-il  pas  indispensable  que  l’écart  des 
yeux  à  l’image  corresponde  exactement  à  l’écart  des  objectifs  à  la 
plaque  négative.  Une  différence  d'un  huitième  n’entre  pas  en 
ligne  de  compte.  A  la  rigueur,  cela  permet  encore  de  réduire  le 
nombre  d’oculaires. 

Les  images  porteront  sur  le  dos  le  chiffre  de  la  distance  focale 
avec  laquelle  elles  ont  été  prises.  C'est  ce  qui  facilitera  de  beau¬ 
coup  la  mise  au  point. 
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Enfin,  tout  appareil  devrait  être  muni  d'une  disposition  qui 
empêcherait  l’entrée  de  la  lumière  à  côte  des  yeux.  Stolze  com¬ 
muniquera  plus  tard  la  description  d'un  stéréoscope  répondant 
aux  nombreuses  conditions  stipulées. 

En  attendant,  sachons  gré  à  l’auteur  des  efforts  qu’il  a  déployés 
pour  réintroduire  et  pour  développer  la  photographie  stéréosco¬ 
pique.  W.  S. 


LA  CRAVATE  PHOTOGRAPHIQUE 


Où  s’arrêteront  les  progrès  de  la  photographie  instantanée  ? 
A  côté  des  admirables  résultats  obtenus  par  les  savants  et  notarn- 
mént  par  M.  Marey,  les  inventeurs  se  sont  ingéniés  depuis  plu¬ 
sieurs  années  à  exécuter  de  petits  appareils  minuscules  qui  per¬ 
mettent  aux  amateurs  de  faire  des  photographies  sans  que  l’on 
s’en  aperçoive.  Nous  avons  fait  connaître  la  jumelle  photogra¬ 
phique,  le  chapeau  photographique.  Mais  voici  qui  est  plus 
fort  et  qui  est  destiné  à  obtenir  grand  succès  auprès  des  prati¬ 
ciens.  Il  s’agit  d’une  cravate  longue  munie  d’uneépingle. L’épingle 
est  un  objectif,  et  la  cravate  longue  une  chambre  noire.  Quand 
quelqu’un  vous  aborde  et  vous  parle  à  50  centimètres  ou  même 
1  mètre  de  distance,  vous  pressez  dans  votre  poche  une  poire  de 
caoutchouc  invisible  et  vousavez  le  portrait  de  votre  interlocuteur. 

—  Cet  ingénieux  petit  appareil  qui  peut  aussi  prendre  des  vues 
d’ensemble,  a  été  imaginé  par  M.  Edmond  Bloch  qui  l’a  fait 
fonctionner  devant  nous,  et  quoique  l’instrument  ne  soit  pas 
encore  fabriqué  industriellement,  nous  n’avons  pas  voulu  tarder 
à  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

Notre  figure  1  représente  la  cravate  longue  photographique,  le 
numéro  2  la  représente  vue  de  face  telle  qu’elle  doit  être  portée 
par  l'opérateur,  la  chambre  noire  métallique,  très  plate  et  très 
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légère  devant  être  cachée  sous  le  gilet.  Le  numéro  1  la  figure  par 
derrière,  le  couvercle  de  la  chambre  noire  étant  enlevé  pour 
montrer  le  mécanisme  intérieur.  Il  y  a  là  six  petits  châssis  minus¬ 
cules  qui  peuvent  passer  successivement  devant  l’objectit  et  qui 
permettent  d'obtenir  successivement  six  clichés.  L’instrument  peut 
se  construire  avec  12  ou  18  châssis.  Voici  comment  on  fait  fonc¬ 
tionner  l’appareil.  La  cravate  étant  placée,  on  arme  l’obturateur 
en  tirant  le  bouton  A  (fig.  1,  n°  2)  qui  passe  sous  le  gilet  Pour 


Fig.  1.  —  La  cravate  photographique. 


changer  la  plaque,  on  tourne  de  gauche  à  droite  le  bouton  R.  qui 
a  été  introduit  dans  une  boutonnière  du  gilet  et  qui  simule  un 
bouton  de  ce  vêtement. 

On  doit  tourner  ce  bouton  jusqu’à  ce  qu’on  sente  l'effet  d’un 
léger  enclenchement  qui  se  fait  en  C.(fig.  1,  n°  1)  et  qui  met  la 
plaque  exactement  devant  l’objectif. 

Pour  ouvrir  l’objectif,  on  presse  la  poire  de  caoutchouc  D  qui 
a  été  placée  dans  la  poche  du  pantalon;  le  tube  de  caoutchouc  E 
passe  sous  le  gilet  et  sert  à  transmettre  l’action  de  la  main.  — 
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Pour  charger  l’appareil,  on  l’ouvre  à  sa  partie  inférieure,  et  fai¬ 
sant  tourner  les  petits  ressorts,  G.  G.  G.,  on  met  les  plaques 
sensibles  dans  lès  châssis,  et  on  replace  les  ressorts  dans  leur 
position  primitive . 

L’appareil  n’est  guère  plus  épais  qu'une  cravate  longue  ordi¬ 
naire  appelée  Régate  par  les  chemisiers.  La  chambre  noire  qui 
contient  les  plaques  n’a  pas  plus  de  5  millimètres  d’épaisseur.  La 
circulation  des  six  petits  châssis  devant  l’objectif  s’obtient  au 
moyen  d’une  chaîne  sans  fin,  comme  le  montre  notre  figure. 


Ki#.  2  —  Fac-similé  des  portraits  obtenus  à  l’aide  de  l'appareil  ci-dessus. 


M.  Ed  mond  Bloch  nous  a  montré  quelques-unes  des  photogra¬ 
phies  qu’il  a  pu  obtenir  avec  ce  premier  appareil  qu'il  neconsidère 
encore  que  comme  un  instrument  d’essai.  Nous  reproduisons 
ci-dessus  trois  portraits  obtenus  par  la  cravate  photographique 
(fig.  2)  au  moyen  de  l’objectif  minuscule  habilement  dissimulé  au 
centre  d’une  épingle  Ces  épreuves  ont  environ  4  centimètres 
carrés  :  elles  sont  suffisainent  nettes  pour  parfaitement  reconnaî¬ 
tre  les  portraits  figurés.  -  Si  cet  appareil  peut  être  bien  construit, 
nous  lui  prédisons  une  grande  vogue. 

(La  Nature.) 


Gaston  Tissandier. 
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SUR  L’EMPLOI  DES  ÉCRANS  COLORÉS 

Par  M.  Léon  DUCHESNE. 


Communication  faite  à  la  séance  du  août  1890  de  la  Société  française 

de  Photographie. 


L’année  dernière,  à  pareille  époque,  j’avais  l’honneur  de  vous 
indiquer  que,  dans  le  but  de  faciliter  l’emploi  des  écrans  colorés 
destinés  à  modifier  l’image  photographique  dans  la  partie  du 
spectre  depuis  le  bleu  jusqu’au  violet,  j'avais  fait  exécuter  par 
M.  Radiguet,  opticien,  des  verres  plans  et  à  faces  rigoureusement 
parallèles. 

Depuis  lors,  ces  écrans  ont  été  mis  dans  le  commerce  par  le 
constructeur,  et  le  nombre  des  teintes  a  été  sensiblement  augmenté; 
actuellement,  il  fabrique  onze  nuances  de  verres  jaunes;  le  numéro 
de  classification  correspond  au  nombre  de  fois  que  chaque  écran 
augmente  la  pose  normale. 

Ln  vous  faisant  ma  communication  précédente,  j’avais  pensé 
que  ce  qui  avait  été  dit  à  ce  sujet  devait  avoir  appris  ce  que  l’on 
pouvait  et  ce  que  l’on  devait  attendre  de  l’emploi  des  écrans 
colorés. 

Si,  pour  les  membres  de  notre  Société,  il  n’y  a  rien  de  nouveau 
à  dire,  il  n  en  est  malheureusement  pas  de  même  pour  la  masse 
des  amateurs  qui  font  de  la  photographie,  comme  on  l’a  trop  voulu 
depuis  quelques  années,  c’est-à-dire  sans  le  savoir,  ce  qui,  ajouté 
à  la  multiplicité  des  appareils  permettant  à  tout  le  monde  de 
devenir  photographe ,  a  incontestablement  grossi  le  nombre  des 
opérateurs,  mais  malheureusement  sans  aucun  avantage  pour  les 
progrès  de  la  science  qui  nous  occupe.  Si  je  n’avais  la  crainte  de 
vous  ennuyer  par  quelques  extraits  des  lettres  qui  sont  journelle¬ 
ment  adressées  à  M.  Radiguet,  vous  pourriez  mieux  m’excuser  de 
venir  encore  une  fois  vous  rappeler  ce  qui  a  déjà  été  dit  et  redit 
sur  ce  sujet.  Je  ne  veux  cependant  pas  résister  au  désii*  de  vous 
faire  une  citation,  ce  sera  la  seule,  du  reste;  elle  est  d’un  photo- 
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graphe  d'une  très  grande  ville  et,  comme  il  a  beaucoup  d’enfants 
à  photographier,  il  a  demandé  un  verre  rose,  afin,  dit-il,  d’amé¬ 
liorer  la  couleur  des  chairs  de  ses  modèles,  qui  laisse  souvent  à 
désirer  !  !  ! 

Ne  pensez-vous  pas  comme  moi  qu’il  eût  été  préférable  de  faire 
de  ce  monsieur,  non  un  photographe,  mais  un  teinturier? 

Si,  de  préférence  à  tout  autre  corps,  j’ai  adopté  le  verre  comme 
écran  coloré, c’est  qu’il  est  actuellement  le  seul  qui,  par  sa  rigidité, 
puisse  se  placer  rigoureusement  perpendiculairement  à  l’axe  optique 
de  l’objectif  ;  de  plus,  il  n’est  pas  sensible  aux  variations  hygro¬ 
métriques.  Enfin,  la  couleur  qui  le  compose,  étant  cuite  dans  la 
masse,  peut  être  considérée  comme  constante  pratiquement, et  c’est 
là  le  grand  défaut  à  redouter  des  autres  écrans,  quels  qu’ils  soient, 
de  changer  rapidement  de  ton,  et  cela  à  cause  de  la  nature  même 
des  couleurs  qui  les  composent  :  aussi  doit-on,  à  mon  avis,  rejeter 
impitoyablement  tous  écrans  ou  appareils  qui  auront  pour  teinture 
une  couleur  en  solution  dans  un  liquide. 

En  dehors  du  véhicule  recevant  la  matière  colorante,  il  y  a  un 
mode  d’emploi  commun  à  tous,  et  c'est  cette  étude  que  je  vous 
demande  la  permission  de  résumer  aussi  succinctement  que  pos¬ 
sible. 

Pour  savoir  s'il  y  a  lieu  d’employer  un  écran  jaune,  il  suffira  de 
considérer  s’il  se  trouve  dans  le  sujet  à  reproduire  l’une  des  cou¬ 
leurs  suivantes  :  bleu  indigo  ou  violet;  dans  ce  cas,  la  réponse  est 
affirmative  et  l’emploi  de  l’écran  indispensable.  Mais,  avant  de 
décider  de  s’en  passer,  faudra-t-il  bien  s’assurer  si  ces  couleurs, 
ou  simplement  l’une  d’elles,  ne  concourent  pas  par  leurs  com¬ 
binaisons  à  la  formation  d’autres  teintes,  car,  dans  ce  cas,  l'effet 
de  l’écran  est  encore  très  appréciable;  mais  si,  ni  aucune  des 
couleurs  indiquées,  ni  leurs  combinaisons  ne  se  trouvent  dans  le 
sujet  à  reproduire,  l’écran  devient  complètement  inutile. 

Cette  modification  dans  la  couleur  des  rayons  émis  par  l’emploi 
d’un  écran  jaune  est  soumise  aux  mêmes  lois  que  toutes  les  com¬ 
binaisons  des  couleurs;  car  il  y  a  là  un  véritable  mélange  de  teintes, 
Ht  c’est  même  grâce  à  cette  combinaison  des  nuances  et  aux  divers 
degrés  de  sensibilité  des  sels  d’argent  aux  rayons  du  spectre  que 
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l’on  doit  l’amélioration  provenant  de  l’emploi  des  écrans  jaunes. 

En  effet,  sur  une  plaque  ordinaire  le  bleu  s’impressionnera  en 
noir  plus  ou  moins  intense  suivant  sa  nature;  mais,  si  l’on  fait 
passer  ce  rayon  à  travers  un  milieu  jaune  par  suite  de  la  loi  des 
combinaisons,  la  plaque  sensible  recevra  un  rayon  vert  photogé¬ 
nique  :  le  résultat  cherché  sera  donc  atteint. 

Mais, pour  arriver  à  un  résultat  parfait, c'est-à-dire  à  une  valeur 
exacte  pour  notre  vue  entre  le  noir  du  positif  et  le  bleu  du  modèle, 
il  faut  un  jaune  qui,  en  se  combinant  avec  le  bleu,  donne  le  vert 
nécessaire  à  l’impression  exacte  de  la  plaque. 

En  dehors  de  la  reprod  uction  de  tableaux  pour  lesquels  il  faudrait, 
pour  être  exact,  autant  d’écrans  jaunes  qu’il  y  a  de  manières  de 
composer  les  bleus  employés  en  peinture,  et,  dans  ce  cas,  une  cuve 
à  faces  parallèles  est  seule  pratique,  il  suffît,  pour  les  amateurs  qui 
veulent  seulement  améliorer  les  paysages  qu'ils  ont  l’occasion  de 
taire,  d  employer  trois  ou  quatre  teintes  de  jaune  qui,  sans  éteindre 
complètement  le  bleu  du  spectre,  teinteront  suffisamment  pour 
l'œil  le  bleu  du  ciel  en  vert. 

La  place  de  l’écran  ne  doit  pas  non  plus  être  livrée  au  hasard, 
et  je  pense  que  c'est  à  l’avant  des  lentilles  qu’il  doit  être,  de  pré¬ 
férence  à  l’arrière  où  le  déplacement  est  plus  difficile;  tant  qu'à 
songer  à  le  placer  entre  les  lentilles,  cela  me  semble  on  ne  peut 
plus  mauvais.  D’abord,  et  quelle  que  soit  la  faible  épaisseur  de 
l’écran,  il  y  aura  incontestablement  un  changement  dans  la  marche 
des  rayons,  changement  qui  tiendra  à  deux  causes.  La  première 
sera  produite  par  le  passage  d’un  milieu  moins  dense  dans  un  milieu 
plus  dense,  et  vice-versâ.  La  deuxième,  et  non  la  moins  impor¬ 
tante,  quoique  jusqu'ici  on  ait  semblé  la  négliger  entièrement,  est 
que  les  rayons  qui  arrivent  bleus  à  l’avant  de  l’écran  sortent  verts 
à  l'arrière,  d’où  une  nouvelle  déviation  additionnée  à  la  première, 
le  bleu  et  le  vert  étant  loin  d’avoir  le  même  angle  de  réfraction. 

Mettre  l’écran  coloré  entre  les  lentilles  revient  à  allonger  la 
longueur  du  tube  de  l'objectif  et,  jusqu’à  présent,  je  n’ai  jamais 
entendu  dire  par  personne  que  ce  soit  là  un  moyen  à  recommander 
pour  améliorer  un  instrument;  de  plus,  on  court  le  risque  de  dé¬ 
truire  l’achromatisme  d’un  objectit  bien  corrigé,  puisque  les  len- 
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tilles  de  la  combinaison  antérieure  recevront  des  rayons  bleus, 
alors  qu’à  leur  passage  au  travers  des  lentilles  d'arrière,  ces  mêmes 
rayons  seront  verts;  là  encore,  je  doute  qu’il  y  ait  une  améliora¬ 
tion,  les  opticiens  n’ayant  pas  dû  prévoir  le  cas  du  changement  de 
couleur  dans  l’intérieur  des  objectifs 

l  n  moyen  pour  modifier  l’effet  des  nuages  dans  certains  ciels 
consiste  à  poser  une  ou  deux  secondes,  de  façon  à  permettre  à  leur 
image  de  se  déplacer  légèrement  sur  le  cliché.  De  cette  façon,  leurs 
contours  s’estompent  et  prennent  beaucoup  de  douceur;  une  pose 
trop  courte,  au  contraire,  leur  donne  l’aspect  de  découpures  à 
bords  tranchés  et  sans  modelé. 


Obturateur  à  poses  variables 

CONSTRUIT  PAR  MM.  BEZU,  HAUSSER  ET  C'1* 
par  M.  Perrot  de  Chaumkux 


Communicalion  faite  à  la  séance  du  1er  août  1890  de  la  Société  française 

de  Photographie. 

Je  suis  chargé  de  vous  présenter  un  obturateur  nouveau  qui  me 
semble  présenter  de  réels  avantages  sur  ceux,  déjà  bien  nombreux, 
que  nous  connaissons;  quand  je  dis  que  je  présente  un  obturateur, 
il  serait  plus  exact  peut-être  de  dire  une  monture  complète.  En 
effet,  les  constructeurs,  MM.  Bezu,  Hauss  r  et  Cie,  successeurs  de 
Prazinowski,  m’ont  remis,  pour  le  mettre  sous  vos  yeux,  1  objectif 
complet,  et  j’y  remarque  un  système  de  diaphragme  iris,  extrê¬ 
mement  facile  à  manœuvrer,  qui  est  le  complément  très  utile  de 
l’obturateur  Ce  diaphragme  à  douze  lames  est  mis  en  mouvement 
par  une  tige  extérieure  qu  i  1  suffit  de  pousser  à  droite  ou  à  gauche 
pour  élargir  ou  rétrécir  le  diaphragme.  Le  mouvement  en  est  si 
doux  et  la  manœuvre  si  facile  qu’on  peut  modifier  l’ouverture  même 


—  876  — 


pendant  la  mise  au  point.  Je  ne  sache  pas  que  jusqua  présent  on 
ait  obtenu  le  même  résultat  avec  la  même  facilité. 

L’obturateur,  lui,  se  compose  essentiellement  de  deux  lames 
minces  suspendues  par  une  de  leurs  extrémités  et  percées  de  deux 
rainures  qui,  superposées,  figurent  un  V  :  un  levier  extérieur  porte 
une  petite  tige  qui  est  engagée  dans  ces  rainures,  de  telle  façon 
que,  selon  qu’il  est  à  un  point  ou  à  un  autre  de  sa  course,  le  V  se 
renverse  et  prend  la  forme  \  ;  on  comprend  que  les  lames  sont 
obligées  de  se  croiser  pendant  ce  mouvement  et  que  l’objectif  se 
trouve  masqué,  démasqué  et  remasqué.  Comme  la  course  de  la 
tige  du  levier  n’est  que  d’environ  1  centimètre,  il  est  évident  que 
l’on  n’a  pas  les  chocs  violents  de  certains  obturateurs,  chocs  qui 


A 


les  mettent  promptement  hors  de  service,  et  qu'il  suffit  d’imprimer 
au  levier  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide  pour  que  l'obtura¬ 
tion  soit  plus  ou  moins  brève.  Cette  impulsion  est  donnée  au 
levier  C  par  un  ressort  de  tension  E,  formé  d’un  fil  de  laiton  enroulé 
plusieurs  fois  sur  lui-même. Une  de  ses  extrémités  soulève  le  levier, 
tandis  que  l’autre  s’engage  dans  les  dents  d’une  crémaillère  F  et, 
selon  le  point  où  on  l’arrête,  donne  une  tension  plus  ou  moins 
forte  et  par  conséquent  une  vitesse  plus  ou  moins  grande.  On  peut 
avoir  des  ressorts  de  forces  différentes,  de  façon  à  multiplier  encore 
les  vitesses.  Pour  les  changer,  il  suffit  de  dévisser  le  bouton  d’at¬ 
tache,  ce  qui  n’offre  pas  la  moindre  difficulté,  le  ressort  étant  com¬ 
plètement  détendu,  aussitôt  qu'il  est  dégagé  de  la  crémaillère. 

Ajoutons  que  cet  obturateur  est  à  déclenchement  pneumatique 
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et  que,  malgré  sa  rapidité,  il  n’a  pas  l’inconvénient  de  rebondir, 
comme  cela  a  été  constaté  dans  quelques  autres  et,  par  conséquent, 
de  laisser  à  nouveau  pénétrer  la  lumière,  ce  qui  donne  des  lignes 
doublées.  Ici,  la  pièce  B  s'accroche  en  A  lorsque  la  pose  est  ter¬ 
minée,  et  tout  mouvement  de  lames  devient  impossible. 

Voyons  maintenant  la  manœuvre  de  l’appareil  : 

1°  Mise  au  point. 

On  décroche  le  levier  en  repoussant  à  gauche  la  pièce  B,  au 
moyen  du  bouton  qu’elle  porte,  puis  on  l'incline  à  droite  pour 
quelle  ne  puisse  plus  s’engager  en  A.  On  repousse  également  à 
gauche  la  pièce  D  qui  sert  à  retenir  le  levier  lorsque  l’obturateur 
est  armé;  on  engage  alors  la  tige  du  ressort  F  dans  une  des  dents 
de  la  crémaillère,  et  l'objectif  se  trouve  ainsi  complètement  dé¬ 
couvert  ; 

2e  On  veut  poser  assez  rapidement,  mais  comme  on  le  ferait  en 
démasquant  l'objectif  à  la  main. 

Tout  reste  disposé  comme  pour  la  mise  au  point,  sauf  que  l’on 
dégage  le  ressort  de  la  crémaillère  :  les  lames  viennent  fermer 
1  objectif.  Il  suffît  de  presser  sur  la  poire  en  caoutchouc  pour  sou¬ 
lever  le  levier,  écarter  les  lames  et  faire  la  pose.  On  cesse  de  com¬ 
primer  la  poire  et  la  fermeture  a  lieu  ; 

3°  On  veut  poser  rapidement  et  armer  l’obturateur. 

(  )n  détend  complètement  le  ressort  E,  on  relève  verticalement 
la  pièce  excentrique  I),  on  appuie  sur  le  bras  du  levier  C  jusqu  a 
ce  qu'il  soit  encliqueté  par  la  pièce  D,  on  relève  tout  à  fait  la 
pièce  B  et  l’on  règle  la  vitesse  en  engageant  le  ressort  E  dans  les 
dents  de  la  crémaillère;  plus  on  le  tend,  plus  la  vitesse  est  grande. 
Le  même  ressort  donne  quatre  vitesses  différentes. 

Bette  description  semble  bien  longue  et  peut  faire  croire  que 
1  appareil  est  compliqué  II  n'en  est  rien  :  quand  on  a  l'habitude 
de  cet  obturateur,  on  1  arme  en  moins  de  temps  que  tout  autre; 
car,  en  réalité,  il  n'y  a  qu’à  décrocher  et  baisser  le  levier.  Cela 
peut  se  faire  si  rapidement  que  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  possible 
d’agir  plus  promptement. 

Je  n  ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu’il  est  admirablement  construit; 
l’ancienne  maison  Prazmowski,  aujourd’hui  Bezu,  Hausser  et  C“, 
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a  fait  depuis  longtemps  ses  preuves  :  aussi  ce  petit  instrument 
est-il  un  modèle  de  précision  et  de  bon  fonctionnement  II  est,  du 
reste,  facile  de  s'en  convaincre,  puisque  tout  le  mécanisme  est 
extérieur. 

Dans  la  monture  que  je  vous  présente,  l’obturateur  est  placé 
entre  les  lentilles;  mais  rien  n’empêche,  si  on  le  désire,  qu’il  soit 
placé  soit  en  avant,  soit  en  arrière  de  l’objectif,  et  on  peut  l’adapter 
aux  instruments  de  tous  les  constructeurs. 


BALANCE  PHOTOMÉTRIQUE 

A  BASE  D’iODURE  D’AZOTE 

Cet  appareil,  imaginé  par  M.  Lion,  permet  la  comparaison,  soit 
des  pouvoirs  éclairants  de  deux  lumières,  soit  de  deux  éclairements 
diffus  dans  des  directions  opposées,  soit  enfin  d’un  éclairement 
diffus  à  une  lumière-étalon,  par  un  procédé  en  quelque  sorte  mé¬ 
canique,  et  par  conséquent  exempt  des  erreurs  provenant  de  la 
plus  ou  moins  grande  faculté  d’appréciation  de  l’œil  de  l’observa¬ 
teur.  Le  degré  d’exactitude  de  ses  indications  n’est  limité  que  par 
le  temps  que  l’on  veut  consacrera  une  mesure. 

Il  est  basé  sur  une  des  réactions  les  plus  remarquables  de  la 
chimie,  la  décomposition  de  l’iodure  d’azote  par  la  lumière.  Ce 
corps  préparé  par  l’action  de  l’ammoniaque  aqueuse  sur  la  poudre 
d’iode  et  conservé  au  sein  de  sa  liqueur  mère,  reste  inaltéré  dans 
l’obscurité  absolue,  mais  aussitôt  qu’on  l’éclaire,  il  subit  une 
décomposition  instantanée  et  de  rapidité  variable  avec  l’intensité 
de  l'éclairement,  en  fournissant  un  dégagement  d’azote  pur. 

Deux  surfaces  rigoureusement  égales  d'iodure  d’azote  préparé 
dans  les  mêmes  conditions,  donnent  au  bout  d’un  même  temps  des 
volumes  égaux  d’azote  si  elles  sont  soumises,  sous  la  même  inci- 
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dence,  à  des  éclairements  égaux.  Tel  est  le  principe  utilisé  dans 
ce  photomètre 

L’appareil  se  compose  essentiellement  de  deux  capacités  métal¬ 
liques,  closes  égales  et  juxtaposées,  dont  le  fond  est  constitué  par 
des  glaces  g  et  g'  (fig.  1).  On  y  verse  successivement  des  quantités 
égales  de  poudre  d’iode  et  d’ammoniaque  en  laissant  subsister  au- 
dessus  des  liquides  deux  chambres  à  gaz  a  et  d  de  même  volume 
(quelque  centimètres  cubes  seulement). 

La  réaction  donnant  1  iodure  d  azote  se  fait  en  trois  ou  quatre 
minutes.  On  ferme  alors  les  deux  tubulures  avec  des  bouchons  de 


caoutchouc  dans  lesquels  s'engagent  les  deux  branches  d’un  tube 
manométrique  différentiel  contenant  de  l'ammoniaque  et  repré¬ 
senté  par  la  figure  2. 

Les  niveaux  du  liquide  sont  les  mêmes  dans  les  deux  branches 
verticales  capillaires  et  juxtaposées,  quand  la  pressionest  la  même 
dans  les  deux  récipients:  mais  aussitôt  qu  il  se  produit  une  varia¬ 
tion,  si  petite  qu  elle  soit,  dans  le  rapport  des  masses  gazeuses  con¬ 
tenues  dans  les  deux  chambres,  cette  variation  s  accuse  par  une 
dénivellation. 

L’iodure  d’azote,  reparti  en  couche  horizontale  mince  sur  les 
glaces  du  tond,  est  éclairé  à  l’aide  de  deux  miroirs  M  et  \T  (fig.  1 

59 
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inclinés  à  45°,  et  dirigés  en  sens  contraire  l’un  de  l’autre,  de 
façon  que  le  réactif  d’une  capacité  ne  reçoive  d’éclairement  que 
d'une  seule  des  deux  lumières. 

Ces  lumières  doivent  d’ailleurs  être  disposées  dans  le  plan  de 
la  cloison  de  séparation  des  deux  récipients,  l’une  en  avant,  l’autre 
en  arrière. 

Laissant  l’une  d'elles  à  une  distance  invariable,  il  suffira  donc, 
pour  comparer  leurs  pouvoirs  éclairants,  d’éloigner  ou  de  rap¬ 
procher  l’autre,  en  se  guidant  sur  les  indications  du  manomètre, 
jusqu’à  ce  que  les  niveaux  deviennent  invariables. 

En  appelant  alors  p  et  p'  ces  pouvoirs  éclairants,  d  et  d’  les 
distances  comptées  jusqu’à  l’arête  d’intersection  des  miroirs  avec 
le  fond  des  vases,  on  pourra  écrire  : 

P=PL 

d 2  d'2 

Il  est  facile  de  comprendre  la  raison  du  dispositif  adopté  et  en 
particulier  de  la  juxtaposition  des  récipients  et  de  la  disposition 
symétrique  des  deux  lumières  par  rapport  aux  deux  moitiés  de 
l’appareil. 

En  même  temps  que  la  lumière,  les  sources  à  comparer  émet¬ 
tent  en  effet  de  la  chaleur,  et  les  pouvoirs  calorifiques  ne  sont 
point  en  général  dans  le  même  rapport  que  les  pouvoirs  éclai¬ 
rants.  Il  faut  donc,  sous  peine  d'indications  absolument  erronées, 
que  les  deux  capacités  reçoivent  dans  le  même  temps  des  quan¬ 
tités  égales  de  chaleur  de  chacune  des  sources;  il  faut,  en  un  mot, 
que  l’appareil  soit  rigoureusement  compensé  pour  le  rayonnement 
calorifique. 

On  a  même  dû  aller  plus  loin  dans  cette  voie,  car  outre  la  cha¬ 
leur  directement  reçue  par  les  parois  verticales  de  l’appareil,  il  y 
a  aussi  celle  qui  pénètre  par  les  glaces  après  réflexion  sur  les 
miroirs. 

Or,  chaque  capacité  ne  reçoit  ainsi  que  la  chaleur  provenant  de 
la  source  qui  lui  correspond. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  subdivisé  chaque  glace  en 
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«leux  parties  égales  à  laide  d’une  cloison  verticale  partielle. 
L  appareil  renferme  ainsi  qaatre  compartiments,  1  et  3  apparte¬ 
nant  à  l'un  des  récipients,  2  et  4  à  l’autre. 

I.  iod ure  d  azote  n  étant  déposé  que  dans  deux  compartiments 
diagonalement  opposés,  1  et  4  par  exemple,  on  dispose  l’arête  des 

miroirs,  formant  dos  d’âne,  suivant  la  direction  ad  des  cloisons 
partielles  (fig.  3). 

De  la  sorte,  chaque  lumière  agit  chimiquement  sur  des  surfaces 
égales  du  réactif  dans  les  deux  capacités,  tout  en  renvoyant  verti- 


Fig.  3 


calement  au  travers  de  leurs  glaces  la  même  quantité  de  chaleur. 

L  appareil  se  trouve  ainsi  si  parfaitement  compensé,  qu'en 
l’exposant  dans  l’obscurité  à  une  source  calorifique  capable 
délever  rapidement  sa  température  de  plusieurs  degrés,  on 
n’observe  jamais  de  dépression  appréciable  dans  les  niveaux  du 
manomètre  indicateur. 

La  balance  est  complétée  par  deux  pistons  de  verre  passant  à 
frottement  dans  les  bouchons  en  caoutchouc  de  deux  tubulures 
spéciales  et  dont  le  but  est  de  rétablir  à  volonté  l’égalité  des 
niveaux  dans  les  branches  du  manomètre  II  est  bon  d’opérer  de  la 
sorte  chaque  fois  que  1  équilibre  a  été  rompu,  car  alors  la  plus 
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petite  déflexion  s’observe  avec  la  plus  grande  facilité  En  réalité, 
quelque  soin  qu’un  apporte  dans  la  construction  d’un  semblable 
appareil,  on  ne  peut  espérer  rendre  ses  deux  moitiés  rigoureuse¬ 
ment  identiques. 

Ainsi  il  existera  toujours  quelque  différence  dans  la  valeur  et  la 
nature  des  surfaces  impressionnables,  dans  la  constitution  chi- 


Fig.  4.  -  Vue  d’ensemble  de  la  balance  photométrique  de  M.  Lion. 


inique  des  liquides,  dans  les  volumes  des  chambres  à  gaz,  dans  le 
calibre  des  deux  branches  capillaires  du  manomètre  etc.  On  ne 
devra  donc  pas  compter  plus  sur  le  résultat  d’une  mesure  que  sur 
celui  d’une  pesée  simple  effectuée  à  l’aide  d  une  balance  quel¬ 
conque. 
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Mais  on  connaît  un  moyen  de  peser  juste  avec  une  balance 
inexacte.  Ce  moyen,  qui  consiste  à  employer  la  méthode  des 
doubles  pesées  de  Borda,  peut  également  servir  avec  la  balance 
photométrique  et  fournira  des  résultats  absolument  rigoureux, 
quelle  que  soit  la  disymétrie  de  l’appareil. 

Il  suffit  pour  cela  de  placer  d  un  côté,  et  à  une  distance  inva¬ 
riable,  une  lumière  bien  constante  destinée  à  servir  de  lumière- 
tare;  puis  on  dispose  successivement,  de  l’autre  côté,  la  lumière- 
étalon  et  la  lumière  à  mesurer  en  équilibrant  avec  chacune  d’elles 
la  radiation  de  la  lumière-tare. 

Si  p  et  p'  sont  les  pouvoirs  éclairants  des  deux  sources  à  com¬ 
parer  et  d  et  d'  leurs  distances  au  photomètre  qui  ont  permis 
d’équilibrer  la  tare,  on  pourra  écrire  : 

P  p  '  ,  1  .  d' * 

d}  ~dp'  et  comme  P  =  1  *  P  =  zpf  • 

Si  1  on  veut  comparer  les  éclairements  diffus  provenant  de  deux 
régions  opposées,  il  suffit  d’orienter  convenablement  le  photo¬ 
mètre  et  de  réduire  successivement,  à  l’aide  d’un  diaphragme, 
la  surface  active  la  plus  éclairée  jusqu’à  ce  que  le  manomètre  ne 
bouge  plus 

Les  éclairements  sont  en  raison  inverse  des  surfaces  actives 
restantes. 

Entin,  pour  comparer  un  éclairement  à  une  source  quelconque, 
on  expose  l’un  des  côtés  de  l'appareil  à  la  lumière  diffuse,  et 
1  autre  côté,  enfermé  dans  une  chambre  obscure,  au  rayonnement 
de  la  source  dont  on  fait  varier  la  distance  jusqu’à  ce  que  l’équi¬ 
libre  soit  réalisé. 

Dans  ces  deux  cas,  la  méthode  de  double  pesée  ne  pouvant  plus 
servir,  on  devra  faire  une  seconde  mesure  après  avoir  retourné 
1  appareil,  et  combiner  de  façon  convenable  les  deux  résultats. 

En  particulier,  dans  la  comparaison  de  deux  éclairements 
diffus,  si  la  première  mesure  a  fourni  les  surfaces  s  et  s'  et  la 
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seconde,  les  nouvelles  surfaces  Si  et  s\,  les  éclairements  sont  en 
raison  inverse  des  moyens  arithmétiques  : 


s  -M» 
2 


et 


Chaque  appareil  est  d’ailleurs  accompagné  d’une  instruction 
renfermant,  outre  les  notions  théoriques  propres  à  rendre  compte 
de  son  fonctionnement,  un  manuel  opératoire  scrupuleusement 
étudié. 

(La  Nature.)  Gaston  Tissandier. 
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Traité  encyclopédique  de  Photographie,  par  M.  C.  Fabre, 
Docteur  ès-Sciences.  —  4  beaux  volumes,  illustrés  de  nom¬ 
breuses  figures,  paraissant  le  15  de  chaque  mois,  par  livrai¬ 
sons  de  80  pages,  grand  in-8°.  (Paris,  Gauthier-Villars  et  fils.) 

18°  Livraison  du  15  novembre  1890.  Ce  fascicule  contient  sur 
la  microphotographie  des  renseignements  qui  complètent  la  pré¬ 
cédente  livraison;  mais  il  s’occupe  surtout  de  la  photographie 
céleste.  La  discussion  des  décisions  prises  par  le  Congrès  de  1889 
pour  l’exécution  delà  carte  photographique  du  ciel,  un  historique 
des  plus  complets,  l’examen  des  méthodes  employées  pour  photo¬ 
graphier  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles;  l’étude  de  la  spectrophoto- 
graphie  astronomique  font  de  ce  fascicule  un  des  traités  les  plus 
complets  qui  aient  été  écrits  sur  la  photographie  céleste. 
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Traité  pratique  de  photogravure  au  mercure,  par  A.  M.Vil- 
Los  pi océdés  photochimie uos  employés  pour  reproduire 
et  multiplier  un  original  sont  innombrables;  l’un  des  plus  curieux 
est  peut-être  la  mercurographie ,  que  M.  Villon  a  étudiée  dans 
un  ouvrage  que  viennent  d’éditer  MM.  Gauthier- Villars  et  fils. 
Ce  nouveau  genre  de  photogravure  au  mercure,  par  reports  ou 
directe,  peut  rendre  de  réels  services  aux  artistes  et  aux  indus¬ 
triels. 

Etude  sur  i/hydroquinone  ,  par  H  Reeb.  —  Dans  l 'Etude 
sur  l  Hydroquinone  et  son  application  en  Photographie , 
qu’il  publie  chez  MM.  Gauthier-Villars  et  fils,  M  H.  Reeb  déter¬ 
mine  d’abord  le  pouvoir  réducteur  de  ce  révélateur;  puis  les 
quantités  d’alcalis  (et  de  leurs  carbonates)  correspondant  à  une 
quantité  donnée  d’hydroquinone;  enfin  la  quantité  de  sulfite  de 
soude  nécessaire  et  suffisante  pour  le  parfait  fonctionnement  du 
révélateur  à  l’hydroquinone 

Nous  recommandons  la  lecture  de  cette  brochure,  composée 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  méthode  scientifique. 

La  Photochromie,  par  le  comte  E.  Ogonowski.  —  Depuis 
longtemps,  on  a  eu  recours,  pour  colorer  les  épreuves  photogra¬ 
phiques,  à  divers  procédés  indirects  ou  seulement  superficiels, 
comme  1  emploi  de  1  aquarelle,  du  pastel,  des  couleurs  d  ani¬ 
line,  etc.  Mais  il  manquait  un  genre  de  coloration  inaltérable,  ne 
nuisant  ni  aux  sels  de  1  épreuve,  ni  au  modelé  de  l’image  dans 
ses  moindres  gradations;  une  coloration  pour  ainsi  dire  identifiée 
à  l’albumine,  faisant  corps  avec  l’image,  et  sans  que  la  plus 
légère  touche  de  pinceau  fût  apparente.  Tes  conditions  sont  réali¬ 
sées  dans  la  méthode  qu'expose  la  Photochromie  du  comte 
Ogonowski,  méthode  à  laide  de  laquelle  ont  obtient  des  pho¬ 
tominiatures  absolument  remarquables. 

Index  méthodique  des  publications  techniques,  par  Fritz 
v.  Izczepanski.  —  Ce  petit  volume  est  le  résultat  d’un  travail  de 
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compilation  immense  et  rendra  les  plus  grands  services  à  tous 
ceux  qui  s’intéressent  aux  progrès  de  la  science.  Le  système  de 
repérage  en  trois  langues  renvoie  immédiatement  les  intéressés  à 
la  littérature  de  leur  branche  et  donne  en  outre  une  liste  complète 
des  revues  spéciales  et  des  périodiques  publiés  en  français, 
anglais  et  allemand 

L’impression  de  l’ouvrage  est  très  soignée  et  sa  reliure  est 
élégante.  Nous  ne  pouvons  que  recommander  à  tous  les  techni¬ 
ciens  l’acquisition  de  cet  excellent  petit  volume. 
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NOTRE  ILLUSTRATION 

Le  cliché  que  nous  publions  aujourd'hui  est  de  M.  Ernest 
Rodberg,  de  Liège.  Il  a  obtenu  au  dernier  Concours  de  Négatifs 
une  médaille  de  bronze. 

Cette  instantanée  a  été  faite  au  mois  de  mai,  à  onze  heures  du 
matin,  par  un  soleil  voilé.  L’objectif  de  Dallmeyer  était  muni  d’un 
diaphragme  de  un  centimètre  de  diamètre.  La  pose  a  été  de  un 
cinquantième  de  seconde  en  s’en  rapportant  à  l’indication  de 
l’obturateur  Laverne.  Le  développement  a  été  fait  à  l’oxalate 
ferreux  avec  intervention  de  l’accélérateur  Damry. 

La  reproduction  en  phototypie  est  de  MM.  Thevoz  et  Cie,  de 
Genève,  qui  se  sont  fort  heureusement  acquittés  de  la  tâche  qui 
leur  était  confiée.  Nous  ferons  remarquer  que,  bien  que  l'impres¬ 
sion  soit  en  phototypie,  l’image  est  redressée. 

Nos  lecteurs  se  joindront  certainement  à  nous  pour  féliciter, 
et  l’auteur  du  cliché,  et  ceux  à  qui  nous  devons  la  jolie  illustration 
de  ce  numéro.  Ch.  P. 
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EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


DU 


COMITE  D’ADMINISTRATION  ET  DES  SECTIONS. 


COMITÉ  D  ADMINISTRATION 

Ont  été  admis  membres  effectifs  : 

MM.  Kruseman,  Henri,  chimiste,  hameau  de  Vleurgat,  72, 
présenté  par  MM.  J.  De  Neck  et  Putteinans. 

Nieuwlanü.  Louis,  négociant.  Longue  rue  de  l'Hôpital, 
à  Anvers,  présenté  par  MM.  L.  Iveusters  et  L.  Ivinard. 

Joostens,  Alexandre,  place  de  Meir,  48,  à  Anvers,  présenté 
par  MM.  Van  Neck  et  Al  b.  Lunden. 

Puig,  Bernardo,  ingénieur  à  Barcelone  (Espagne),  présenté 
par  MM.  Putteinans  et  de  Blochouse. 

Vanhoorebeke,  G.,  distillateur  à  Ledeberg-lez-Gand , 
présenté  par  MM.  de  Nobele  et  Claeys. 

le  Baron  de  Jambijnne  de  Meux,  Théophile,  capitaine  au 
régiment  des  carabiniers,  rue  Marie-Thérèse,  24,  pré¬ 
senté  par  MM.  Putteinans  et  Kutot. 

Casier,  Joseph,  industriel,  rue  des  Remouleurs,  91,  à  Gand, 
présenté  par  MM.  Canf'yn  et  Van  Assclie. 
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MM.  de  Premorel,  Gaston,  rue  Marie-Thérèse,  26,  présenté 
par  MM.  Puttemans  et  Rutot. 

Van  Drunen,  James,  rue  des  Champs-Elysées,  9,  présenté 
par  MM.  L.  Delevoy  et  Rutot. 

Thomas,  Benjamin,  avenue  des  Arts,  118,  à  Anvers,  pré¬ 
senté  par  MM.  Selb  et  de  Blochouse. 

Barcelo,  Antonio,  consul  d’Haïti  à  Malaga  (Espagne), 
présenté  par  MM.  Puttemans  et  de  Blochouse. 

Hanssens,  Armand,  rue  de  l'Association,  50,  présenté  par 
MM.  Puttemans  et  Rutot. 


SECTION  DE  GAND 

Séance  du  6  novembre 

Présidence  de  M.  A.  Canlyn,  vice-président. 

Etaient  présents  :  MM.  Canfyn,  Cardon,  Coupé,  D'Hoy,  De 
Moor,  Goderus,  Leirens,  Mast,  A.  Sacré,  E.  Sacré,  Vandenhove, 
Vanderhaeghen,  Verhaeghe  de  Naeyer. 

M.  le  secrétaire  porte  à  la  connaissance  des  membres  une  invi¬ 
tation  à  participer  à  une  expositions  de  photographie  qui  s’ouvrira 
à  Bruges  le  23  courant  sous  les  auspices  du  cercle  Eœcelsior, 
ainsi  qu’une  invitation  à  prendre  part  à  une  exposition  de  photo¬ 
graphie  organisée  à  Vienne  pour  le  courant  de  l’été  prochain.  Pris 
pour  notification. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Coupé.  L’ordre  du  jour  annonce  une 
leçon  sur  les  diapositives  donnée  par  ce  membre  zélé. 

Il  parle  des  clichés,  du  choix  des  plaques,  de  leur  exposition, 
de  la  disposition  du  laboratoire,  du  développement,  des  qualités 
d  une  bonne  diapositive  et  de  leur  achèvement.  Les  clichés  bien 
venus,  un  peu  vigoureux  même,  donneront  le  meilleur  résultat. 

De  même  qu  un  orateur  disait  que  son  meilleur  discours  était 
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celui  qu'il  savait  le  mieux  par  cœur,  de  même  aussi  pour  l’opéra¬ 
teur,  la  meilleure  plaquesera  celle  que  l’expérience  lui  aura  appris 
à  mieux  conduire.  Et  pour  arriver  à  de  bons  résultats,  M  Coupé 
conseille  de  s’arrêter  à  une  marque,  qui,  employée  toujours  dans 
les  mêmes  conditions,  donnera  toujours  les  mêmes  résultats,  c’est- 
à-dire  de  bons. 

Dans  la  suite  de  sa  causerie,  M.  Coupé  suppose  qu’on  fait  usage 
des  plaques  Edwards. 

Deux  questions  se  posent  quant  à  l’impression  des  plaques. 

baut-il  imprimer  par  interposition  d’objectif  ou  par  contact? 

Faut-il  imprimer  à  la  lumière  artificielle  ou  à  celle  du  jour? 

Dans  la  première  question,  il  faut  distinguer. 

S  agit-il  de  réduire  un  cliché  au  format  à  projection,  il  est  clair 
que  1  impression  se  fera  alors  à  la  lumière  diffuse  du  jour  directe¬ 
ment  sur  plaque  positive  à  la  chambre  noire. 

Mais  en  cas  d  impression  à  grandeur  égale.  M.  Coupé  préconise 
1  impression  par  simple  contact.  D’abord  en  raison  de  sa  simpli¬ 
cité,  ensuite  en  raison  de  l’imperfection  des  objectifs  qui  tous,  avec 
bien  d  autres  défauts,  révèlent  au  spectroscope  à  vision  directe  un 
achromatisme  imparfait  dont  l’existence  nuira  toujours  un  peu  à 
la  netteté  de  1  image.  Puis  le  conférencier  aborde  la  question  de  la 
lumière  à  employer. 

Sans  nier  les  bons  résultats  qu’on  peut  atteindre  à  la  lumière 
artificielle,  il  préfère  cependant  la  lumière  naturelle,  et  cela  pour 
deux  motifs.  Le  premier,  c’est  le  gain  de  temps,  le  deuxième  c’est 
que  le  meilleur  état  atmosphérique  pour  faire  les  diapositives  est 
précisément  celui  qui  ne  convient  à  rien  autre  chose.  Ce  sont  les 
jours  chargés  de  brume,  à  ciel  couvert  et  pluvieux,  qui  sont  les 
plus  favorables. 

Entrant  ensuite  dans  le  détail  de  la  disposition  de  son  labora¬ 
toire  en  vue  de  l’obtention  des  diapositives  à  la  lumière  diffuse, 
M.  Coupé  dit  sa  manière  d’opérer. 

Après  avoir  imprimé  une  des  plaques  sur  un  cliché-type  par  un 
temps  de  pose  déterminé,  l’avoir  développé  et  avoir  constaté  le 
résultat,  il  passe  à  l'impression  de  toutes  les  autres  plaques  en  se 
guidant  pour  l’appréciation  du  temps  de  pose  sur  la  première 
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impressionnée,  puis  toutes  les  impressions  terminées,  il  passe  au 
développement. 

Pour  les  plaques  Edwards  il  procède  comme  suit  : 

Dans  une  cuvette,  il  verse  un  mélange  de  3  parties  oxalate  de 
potasse  à  300/1000  et  1  partie  bromure  de  potassium  à  10/100  et  il 
y  immerge  la  plaque  à  développer,  puis,  après  que  la  plaque  est 
bien  imprégnée  de  ce  mélange,  il  la  passe  au  bain  d’oxalate  fer¬ 
reux,  formule  ordinaire.  L’image  ne  tarde  pas  à  paraître  et  atteint 
vite  le  degré  voulu  d’intensité  dont  on  juge  par  transparence. 
Tandis  qu’une  plaque  se  développe  au  fer,  une  autre  est  déjà 
immergée  dans  le  bromure  pour  passer  bientôt,  elle  aussi,  au 
développateur. 

Une  autre  manière  d’opérer,  qui  donne  de  très  beaux  résultats 
avec  les  plaques  Tondeur,  Mawson  et  Swann,  Antwerpia,  est  la 
suivante.  Dans  un  bain  de  troispartiesd’oxalateetunede  bromure 
au  titre  ci-dessus,  on  immerge  la  plaque,  puis  on  ajoute  goutte  à 
goutte,  en  agitant,  du  sulfate  de  fer  à  300/1000.  Jamais  on  ne  peut 
y  ajouter  plus  d'une  partie,  il  se  formerait  un  précipité  qui  ferait 
perdre  la  diapositive. 

Quelle  que  soit  la  formule  employée  après  développement,  on 
fixe  à  l’hyposulfite,  on  lave  et  on  laisse  séjourner  la  diapositive 
obtenue  dans  l’alun  pendant  vingt  minutes  environ. 

Puis  on  la  lave  à  grande  eau,  on  passe  sur  la  couche  un  tampon 
d’ouate  et  on  laisse  sécher. 

M.  Coupé  énumère  ensuite  les  qualités  d’une  bonne  diapositive  : 
transparence,  finesse,  absence  de  taches  et  de  grifies,  homogé¬ 
néité  et  parfait  équilibre  dans  toutes  ses  parties  ombres  et  claires. 
Quant  à  la  couleur,  il  préfère  la  couleur  noire  comme  étant  la 
plus  artistique  et  -la  plus  impressionnante  pour  le  grand  public. 
Mais  aux  amateurs  d’autres  teintes,  il  signale  le  virage  qu’on  peut 
aisément  faire  subir  aux  plaques  au  chlorure  d’argent  et  que  le 
Bulletin  de  la  Société  a  indiqué  dans  son  numéro  4  de  cette  année, 
page  330. 

La  retouche  se  fait  avec  des  couleurs  transparentes  à  l’albumine. 
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L'orateur  trouve  moyen  de  terminer  sa  conférence  par  une 
fougueuse  péroraison,  qui  soulève  les  applaudissements  les  plus 
vifs.  Il  fait  circuler  ensuite  une  série  desuperbes  diapositives,  dont 
plusieurs  proviennent  de  clichés  faits  au  kodak. 

M.  Goderus  fait  ensuite  une  démonstration  du  nouveau  et  mer¬ 
veilleux  développateur  «  le  cristallos  ».  L’expérience  se  fait  à 
l'aide  d’un  cliché  stéréoscopique,  dont  on  fait  une  diapositive  sur 
une  plaque  Beernaert,  préalablement  incisée  au  diamant.  Le  cliché 
est  bien  venu  et  le  temps  de  pose  est  tout  au  plus  d’une  demi- 
seconde  à  30  centimètres  d’un  bec  de  gaz  réduit  à  la  valeur  d’une 
bougie.  La  plaque  est  rompue  en  deux  après  la  pose,  l’une  moitié 
est  jetée  dans  un  bain  de  cristallos  avec  4/5  d’eau,  l’autre  est 
immergée  dans  un  révélateur  à  l’iconogène  et  à  la  potasse,  le 
plus  énergique  qu’on  connaisse  jusqu'ici.  En  quatre-vingt-dix 
secondes,  le  cristallos  fait  son  œuvre,  la  diapositive  est  développée 
à  fond.  C’est  à  peine  si  on  aperçoit  l’image  qui  se  trouve  dans 
l’iconogène.  M.  Goderus  préconise  le  cristallos  comme  étant  le 
dernier  mot  du  progrès  actuel.  Il  a  l’air  de  se  conserver  indéfini¬ 
ment,  il  est  d’une  énergie  inconnue  jusqu’ici  —  la  pose  peut  être 
réduite  de  moitié,  comparativement  au  développement  à  l’icono- 
gène  —  il  ne  fait  pas  voiler  la  plaque,  il  est  extrêmement  écono¬ 
mique  :  1  franc  les  100  grammes.  Avec  10  grammes,  on  développe 
facilement  5  plaques  13  X  18,  soit  une  dépense  de  2  centimes  par 
plaque,  et  pour  le  bouquet,  il  est  parfumé,  ce  qui  ne  nuit  pas. 
Reinerciments  à  M.  Goderus  pour  son  éloquente  démonstration. 

M.  D’IIoy  distribue  comme  jeton  de  présence  une  fine  reproduc¬ 
tion  d'une  ancienne  gravure.  Un  bon  point  de  plus  à  M  D'Hoy, 
qui  manie  ses  presses  en  maître.  M.  Verhaeghe  de  Naeyer  est 
chargé  de  fournir  le  jeton  pour  la  séance  du  mois  prochain, 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Séance  du  4  décembre  1890. 

Présidence  de  M.  A.  Canfyn,  vice-président 

Etaient  présents  :  MM.  Canfyn,  Cardon,  Coupé,  D'Hoy,  De 
Moor,  De  Nobele,  Goderus,  Mast,  A.  Sacré.  E.  Sacré,  Van  Assche, 
Vanden  Hove,  Vander  Haeghen  et  Verhaeghe  de  Naeyer. 

M.  Goderus  rend  compte  de  la  visite  qu’il  a  faite  à  l’exposition 
de  photographies  organisée  à  Bruges  par  le  Cercle  littéraire 
«  Excelsior  ».  Plus  de  deux  mille  épreuves,  signées  des  noms  les 
plus  connus  parmi  les  amateurs  du  pays  étaient  réunies  dans  une 
des  salles  des  Halles  de  Bruges.  L’exposition  était  très  intéres¬ 
sante  à  être  vue  en  détail,  mais  l’ensemble  manquait  de  variété, 
à  cause  de  la  grande  prédominance  du  nombre  des  petites 
épreuves  :  le  local,  du  reste,  se  prêtait  fort  mal  à  une  pareille 
exhibition.  Le  peu  de  lumière  que  nous  envoie  le  soleil  d  hiver 
n’arrivait  guère  jusqu’aux  épreuves  exposées,  par  les  étroites 
lucarnes  placées  très  haut,  qui  éclairaient  la  salle  d’exposition. 
Les  grandes  épreuves  étaient  rares,  mais  il  y  en  avait  de  bonnes. 
En  somme,  l’exposition  de  Bruges  a  été  un.  succès  pour  les  orga¬ 
nisateurs;  il  est  à  espérer  quelle  aura  largement  contribué  à 
répandre  le  goût  de  la  photographie  à  Bruges  et  que  bientôt  il  s’y 
formera  un  noyau  d’amateurs  qui  ne  tardera  pas  à  devenir  section 
de  l’Association  belge  de  Photographie. 

M.  Canfyn  rend  compte  à  la  Section  de  la  séance  de  projection 
donnée  à  Bruxelles,  le  dimanche  1er  décembre  dernier.  Il  regrette 
que  la  Section  de  Gand  n’y  ait  pas  été  représentée  par  un  plus 
grand  nombre  de  membres  :  les  absents  ont  eu  tort.  Les  projec¬ 
tions  se  faisaient  par  deux  lanternes  et  se  suivaient  en  vues  fon¬ 
dantes.  Cette  manière  de  remplacer  les  vues  est  extrêmement 
fatigante  pour  la  vue,  surtout  quand  la  fusion  s’opère  lentement, 
mieux  vaudrait  un  remplacement  instantané.  La  séance  a  duré 
2  1/2  heures,  et  on  y  a  vu  défiler  au  delà  de  300  vues.  Il 
y  avait  surtout  à  remarquer  la  finesse  des  images  produites  par 
les  nouveaux  objectifs  de  Zeiss,  en  verre  d’Iena,  qui  constituent 
un  énorme  progrès  sur  nos  anciens  appareils.  Il  serait  impossible 
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de  citer  spécialement  des  œuvres  et  des  noms,  il  faudrait  les  citer 
tous. 

Remerciements  à  MM.  Goderus  et  Canfyn.  pour  leurs  commu¬ 
nications. 

L'assemblée  décide  d'organiser  une  séance  de  projection,  à 
laquelle  seront  invités  les  membres  et  leurs  familles,  pour  la  fin 
du  mois  de  janvier. 

M.  Verhaeghe  de  Naeyer  distribue  une  jolie  vue  de  la  Lesse 
(13  X  18)  sur  papier  Chambay.  (Applaudissements  et  renier  - 
ceiments .) 

M.  Tyman  est  désigné  pour  fournir  le  jelon  de  présence  de 
janvier  prochain. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


SECTION  D  ANVERS 

Séance  du  10  novembre  1890. 

Présidence  de  M.  Maes. 

Présents  :  MM.  Agtlie,  Bouvart,  Brahm,  Brand,  Colon,  Poro, 
Franck,  Gife,  Hanssen,  Hentze,  Homblé,  Joris,  Keusters,  Kinard, 
Lejeune,  Lunden,  Maes,  Oinmeganck,  E.  Peeters,  F.  Peetcrs, 
Plücker,  Sanders,  Schleicher,  Selb,  Stappers,  Van  Crewel,  \  an- 
develde,  Van  Meerbeeck,  Van  Neck,  Van  Renterghem,  Van  "\  yve. 

M.  Campo,  de  la  Section  de  Bruxelles,  et  M.  le  Dr  Van  Heurck, 
directeur  du  Jardin  botanique  d’Anvers,  assistent  à  la  séance. 

Le  président  communique,  de  la  part  de  M.  de  Blochouse,  le 
renseignement  suivant  concernant  le  panorama  d  Anvers,  qu  il  a 
oflert  à  la  Section. 

L’objectif,  qui  a  servi  à  photographier  ce  panorama,  avait  un 
foyer  de  lm20  au  lieu  de  0’"80,  comme  l'indiquait  le  procès-verbal 
de  la  séance  de  septembre. 
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M.  Maes  annonce  qu’une  assemblée  générale  de  l’Association 
aura  lieu  à  Bruxelles  le  dimanche  30  novembre  prochain,  dans 
le  nouveau  local  de  l’Association,  à  l’École  industrielle,  boulevard 
du  Hainaut. 

M.  Van  Heurck  donne  ensuite  lecture  d’une  note  sur  les  nou¬ 
veaux  objectifs  photographiques  de  la  maison  Zeiss,  de  Iéna,  qui 
ont  ôté  inventés  par  les  professeurs  Abbe  et  Rudolph,  en  se  basant 
sur  l'emploi  des  nouveaux  verres  produits  par  la  verrerie  de  cet 
établissement  (1).  A  l’appui  de  cette  communication,  M.  Van 
Heurck  montre  plusieurs  objectifs  de  la  maison  Zeiss  et  il  fait 
circuler  en  même  temps  une  série  de  photographies,  instantanées 
et  autres,  produites  à  l’aide  de  ces  instruments.  Ces  photographies 
sont  surtout  remarquables  par  la  grande  étendue  du  champ  et  par 
la  grande  finesse  de  l'image  près  des  bords. 

La  Section  remercie  vivement  M.  Van  Heurck  pour  son  inté¬ 
ressante  communication. 

M.  Campo  invite  les  membres  de  la  Section  à  préparer,  dès 
maintenant,  les  questions  qu’il  y  aurait  lieu  de  discuter  dans  le 
prochain  Congrès  de  photographie,  qui  doit  se  tenir  à  Bruxelles 
en  1891.  Il  appelle  surtout  leur  attention  sur  la  terminologie 
photographique,  qui  devrait  être  établie  de  façon  à  pouvoir  dési¬ 
gner  les  objets  par  des  termes  facilement  compris  des  photogra¬ 
phes.  Il  regrette,  à  cette  occasion,  la  publication  dans  le  Bulletin 
de  la  traduction  d’un  article  américain,  critiquant  une  nouvelle 
terminologie  allemande;  la  plupart  des  termes  critiqués,  dit 
M.  Campo,  n’existent  que  dans  l’imagination  de  l’auteur. 

M.  Maes  dit  que  M.  Campo  attache  trop  d'importance  à  cet 
article,  qui  n’est  qu’une  composition  humoristique. 

Plusieurs  membres  n  ayant  pas  encore  eu  i  occasion  devoir 
pratiquer  le  procédé  au  charbon,  M.  Maes  donne  une  description 
succincte  de  ce  mode  d  impression,  puis  il  procède  au  développe¬ 
ment  de  deux  épreuves,  l’une  en  simple  transport,  l’autre  en 
double  transport. 

M.  Lunden  avait  apporté  quelques  épreuves  à  l’encre  grasse, 


(1)  Cette  note  paraîtra  au  Bulletin. 
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imprimées  par  M.  Balagny,  de  Paris,  à  l’aide  de  son  nouveau 
procédé  d’impression  sur  pellicule  (procédé  photocollographique). 
Ces  épreuves  sont  très  fines  et  ressemblent  à  de  bonnes  photo- 
typies;  celles  de  petit  format  (0m17  x  Omll)  avaient  été  imprimées 
à  l’aide  d’une  presse  à  copier  ordinaire. 

M.  V  an  Xeck  montre  les  nouveautés  photographiques  suivantes: 
1°  La  Royal  Détective,  dont  la  longueur  a  été  réduite  autant  que 
possible  en  rendant  mobile  la  partie  antérieure,  ce  qui  permet  de 
1  allonger  suffisamment  pour  la  mise  au  point.  L’appareil  est  muni 
d  un  objectil  euryscope,  en  verre  d’Iéna,  ayant  une  ouverture 
de  f/o;  il  est  pourvu,  en  outre,  d’un  dispositif  permettant  de 
s  assurer  si  1  obturateur  a  fonctionné  ou  non.  —  2°  Le  transporteur 
Snyers,  qui  sert  à  faire  passer  les  plaques  du  magasin  d’une 
détective  au  foyer  de  l’objectif  et  vice  versa,  en  utilisant  l’espace 
compris  entre  la  paroi  antérieure  de  la  détective  et  le  verre  dépoli. 

—  3°  L  obturateur  dit  :  le  constant ,  dont  le  volume  est  très  faible 
et  qui  s  arme  automatiquement  après  avoir  fonctionné.  Il  permet 
de  varier  la  durée  de  la  pose  à  volonté. 

Séances  des  20  et  23  octobre  1890.  —  Note  complémentaire. 

—  Pendant  ces  séances,  il  a  été  fait  usage  d’un  appareil  d’agran¬ 
dissement  auquel  M.  VanNeck  avait  apporté  les  perfectionnements 
suivants  :  1°  Le  condenseur  est  rendu  mobile  de  façon  à  pouvoir 
être  rapproché  ou  écarté  du  foyer  lumineux,  ce  qui  offre  l’avan¬ 
tage  de  permettre  la  réduction  du  volume  de  la  lanterne  propre¬ 
ment  dite  à  un  minimum,  ainsi  que  l’emploi  d’objectifs  à  long  et 
a  court  foyer.  —  2°  Le  porte  cliché  a  également  été  rendu  mobile 
afin  que,  dans  le  cas  d'un  cliché  de  petite  dimension,  on  puisse 
rapprocher  celui-ci  du  sommet  du  cône  lumineux. 

Les  differentes  parties  de  l’appareil  sont  réunies  par  des  souf¬ 
flets;  la  mise  au  point  se  fait  rapidement  et  exactement  à  l’aide 
d  une  vis  à  filets  carrés  servant  en  même  temps  de  crémaillère. 


ê 


—  900  — 


SECTION  DE  LIÈGE 

Séance  du  12  novembre  1890. 

Présidence  de  M  L.  De  Koninck. 

Sont  présents  :  MM.  Loiseau,  Martiny,  Cralle,  Wilmotte  père, 
Noaillon,  Laoureux,  Lamarche,  Oury,  Mathien,  Raoult,  Beau- 
jean,  Roland,  Bennert,  Moreau,  Breuer,  Davreux,  Lhoest,  de 
Koninck,  Armand  et  Hubert  Détaillé. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans 
observation. 

Le  président  signale  le  passage,  à  Liège,  du  représentant  de  la 
maison  Eastman;  il  regrette  que  son  séjour  chez  nous  n’ait  pas 
permis  à  tous  les  membres  de  la  Section  d’aller  visiter  ses  agran¬ 
dissements  et  les  appareils  à  main  «  Kodak  »  utilisant  les  pelli¬ 
cules  sensibles  C’était  très  intéressant.  Quelques-uns  d’entre  les 
membres  seulement  avaient  reçu  une  invitation. 

Le  président  a  reçu  une  réponse  de  M.  Anschütz  qui  regrette 
de  ne  pouvoir  nous  fournir  les  vues  demandées  pour  notre  pro¬ 
chaine  séance  de  projections. 

ORDRE  DU  .JOUR  : 

1°  Montage  des  diapositives  pour  projections,  par  M.  J. 
Martiny. 

M.  Martiny  expose  d’abord  succinctement  la  façon  de  faire  les 
diapositives  pour  la  lanterne  :  1°  par  contact  quand  le  cliché  ou 
une  partie  de  cliché  peut  s’adapter  sans  inconvénient  sur  le  for¬ 
mat  choisi;  2°  par  réduction  à  la  chambre;  A  à  la  lumière  artifi¬ 
cielle  ;  B  à  la  lumière  du  jour. 

M.  Martiny,  qui  travaille  spécialement  les  «  Mavvsons  »,  donne 
d’utiles  indications  sur  le  temps  de  pose  et  la  façon  de  développer. 
Il  recommande  l’hydroquinone,  qui  donne  de  la  transparence  dans 
les  ombres. 

Il  procède  ensuite,  devant  nous,  au  montage  de  quelques  vues 
qu’il  a  préparées  et  insiste  sur  les  petits  tours  de  mains  et  les  pré¬ 
cautions  à  prendre  pour  faire  convenablement  ce  travail  délicat. 
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Il  termine  en  faisant  remarquer  qu’il  conviendrait  que  toutes 
les  diapositives  que  feront  les  membres,  portassent  sur  une  bande 
de  papier  blanc,  l’indication  du  sujet  et  le  nom  de  l’auteur.  Cette 
bande  se  collerait  sur  un  des  bords  du  verre  protecteur.  Cela  faci¬ 
literait  aussi  l’échange  au  besoin  entre  les  différentes  Sections. 

M.  Martiny  est  vivement  félicité  par  ses  collègues  qui  le  remer¬ 
cient  de  son  intéressante  causerie. 

2°  Nomination  d’un  comité  de  réception  des  diapositives 
destinées  à  ta  séance  de  projections  qui  aura  tien  dans  le 
courant  de  l’hiver. 

Sont  nommés  :  MM.  Martiny,  Oury,  Zeyen,  Mathien,  Laou- 
reux,  de  Ivoninck,  président  de  la  Section,  et  H.  Détaillé,  secré¬ 
taire. 

Il  sera  envoyé  incessamment  aux  membres,  une  circulaire  les 
invitant  à  travailler  pour  la  séance  qui  aura  lieu,  selon  toutes  pro¬ 
babilités,  à  la  mi-janvier.  Le  format  84  X  84  millimètres  est 
recommandé  très  instamment. 

3°  Divers. 

M.  Breuer  a  déposé  sur  le  bureau  quelques  photographies  faites 
à  l’éclair  magnésique.  Elles  représentent  un  intérieur  éclairé  par 
quelques  becs  de  gaz  (papillons).  La  flamme  de  ces  derniers  est 
nettement  accusée  avec  sa  forme  irrégulière  sur  la  photographie 
et  est  entourée  à  une  faible  distance  d'un  halo  circulaire  bien 
défini. 

Un  échange  de  vues  s’établit  entre  les  membres  au  sujet  de 
l’explication  de  ce  phénomène. 

La  séance  est  levée  à  9  h.  50. 

Séance  du  10  décembre  1890. 

Présidence  de  M.  L.  I)e  Koninck. 

Sont  présents  :  MM.  Cézard,  Martiny,  Raoult,  Noaillon,  Loi- 
seau,  Beaujean,  Bennert,  Davreux,  Breuer,  Nuel,  Laoureux, 
Wilmotte  père,  Regnier,  Cralle,  Détaillé  frères,  De  Ivoninck, 
P.  Lhoest  et  liodberg. 
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Avant  d  aborder  l'ordre  du  jour,  le  président  dépouille  la  cor¬ 
respondance  qui  comprend  deux  lettres  de  M.  le  secrétaire  général 
et  divers  prospectus,  dont  un  d’Anschütz,  complémentaire  à  sa 
dernière  lettre. 

M.  Laoureux  annonce  que  M.  Oury  étant  en  voyage,  il  y  a  lieu 
de  pourvoir  à  son  remplacement  comme  membre  du  comité  d'or¬ 
ganisation  de  la  séance  de  projections  M.  le  professeur  Nuel  est 
nommé. 

MM.  Détaillé  frères  exhibent  une  collection  de  vues  faites  l’été 
dernier  en  Suisse.  Elles  sont  fort  admirées. 

M.  Wilmotte  recommande  l’ouvrage  La  'photographie  sur 
émail ,  par  MM.  Garin  et  Aymard,  au  sujet  duquel  une  notice 
bibliographique  a  paru  dans  le  Bulletin  II  a  essayé  et  a  trouvé  le 
procédé  décrit  absolument  parfait.  tOn  sait  que  M  Wilmotte  est 
un  spécialiste.) 


ORDRE  DU  JOUR. 

1°  Le  Kodak.  Appareils  et  épreuves  —  M.  Bennert  explique 
le  fonctionnement  de  ce  bel  appareil  et  montre  plusieurs  clichés 
sur  «  films  »  (pellicule)  qu’il  a  exécutés. 

Comme  complément,  M.  Laoureux  exhibe  un  châssis  à  rouleaux 
identique  à  celui  du  Kodak;  il  donne  toutes  les  explications  rela¬ 
tives  au  chargement  et  au  déchargement  de  cet  appareil. 

2°  Pochette  photographique  de  M.  Max.  Lhoest  —  Cet 
appareil  rudimentaire  est  fait  pour  épreuves  9  X  12.  Il  est  du 
genre  Sténopé,  c’est-à-dire  que  l’objectif  est  remplacé  par  un  trou 
d’une  fraction  de  millimètre  de  diamètre.  Comme  dans  ce  cas  la 
pose  exige  plusieurs  minutes,  l’appareil  se  place  sur  un  pied,  qui, 
replié,  a  l’apparence  d’une  canne. 

On  ne  peut,  malheureusement,  poser  qu’une  plaque,  il  n’y  a  pas 
de  châssis  de  rechange.  C’est  la  seule  critique  à  cet  appareil,  dont 
le  bon  marché  (fr.  7.50)  excuse  d’ailleurs  quelques  imperfections. 

M.  Laoureux,  qui  présente  cette  pochette,  montre  aussi  quelques 
vues  exécutées  par  l’inventeur  :  elles  sont  assez  réussies. 

3°  Nomination  d’un  délégué  de  la  section  au  Comité  central. 
—  M.  Massange  de  Louvrex  est  nommé  à  l’unanimité. 
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A  début  de  la  séance,  un  échange  d’observations  s’était  établi 
entre  les  membres  au  sujet  de  l’organisation  de  la  séance  de  pro¬ 
jections.  La  date  en  est  fixée  au  16  janvier  prochain,  et  elle  aura 
lieu  —  comme  l’année  passée  —  au  Manège. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  3/4. 


SECTION  DE  BRUXELLES 

Séance  du  12  novembre  1890. 

['résidence  de  M.  de  Blochouse. 

Présents  :  MM.  Rutot,  Puttemans,  De  Man,  Alexandre,  Van 
Eechout,  Rigaux,  Campo,  Le  Docte,  Ivops,  Deinanet,  Dubois, 
Watrigant,  Marynen,  Van  Campenhout,  Delevoye,  Colard, 
Bourgeois  et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  octobre  est  lu  et  approuvé. 

La  parole  est  à  M.  Puttemans  qui  traite  de  l’héliochroinie.  Il 
rappelle  les  travaux  remarquables  d’Herschell,  de  Becquerel,  de 
Niepce  de  Saint-Victor,  qui  étaient  parvenus  à  reproduire  des 
estampes  coloriées,  puis  il  s'arrête  aux  travaux  plus  récents  de 
MM.  Cros  et  Ducos  du  Ilauron.  Ces  deux  chercheurs,  dit-il,  sont 
partis  de  l’idée  qu’il  n’y  avait  que  trois  couleurs  primitives  :  le 
"rouge,  le  jaune  et  le  bleu.  Ils  prennent  trois  clichés  en  séparant 
chacune  de  ces  couleurs  par  la  couleur  complémentaire,  soit  par 
interposition,  soit  par  un  éclairage  monochrome  II  n'y  a  ensuite 
qu’à  superposer  les  trois  épreuves  transparentes  obtenues  à  l’aide 
de  ces  clichés  pour  reconstituer  le  mélange  des  couleurs  et  repro¬ 
duire  les  diverses  teintes  du  modèle.  M.  Puttemans  explique  ces 
procédés  avec  des  épreuves  en  couleur  à  l’appui  et  montre  égale¬ 
ment  les  superbes  impressions  polychromes  de  M.  Vidal  (pii 
illustrent  l’ouvrage  intitulé  :  Trésor  artistique  de  la  France. 
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Le  président  remercie  l’orateur  de  la  très  intéressante  conférence 
dont  il  vient  de  gratifier  l’assemblée  et  celle-ci  ne  lui  ménage  pas 
ses  applaudissements. 

L’assemblée  générale  ayant  proposé  de  réunir  dans  un  album 
les  portraits  des  membres  de  l’Association,  le  président  invite  la 
Section  à  décider  qu’il  priera  ceux-ci  de  lui  fournir  deux  exem¬ 
plaires  de  leur  portrait,  carte  de  visite.  L’une  de  ces  cartes  sera 
placée  dans  l’album,  l’autre  servira  à  former  un  tableau  ou  carnet 
où  ces  portraits  figureront  en  réduction.  La  proposition  est 
adoptée. 

Le  président  fait  appel  aux  travaux  exécutés  pendant  l'été  et 
prie  les  amateurs  d’apporter  aux  séances  quelques-unes  de  leurs 
œuvres. 

M.  Colard  demande  ensuite  que  l’on  informe  les  membres,  par 
circulaire,  de  l’exposition  qui  aura  lieu  l’année  prochaine  et  que 
les  questions  qui  seront  traitées  au  Congrès  figurent  à  l’ordre  du 
jour  pour  être  discutées. 

Avant  de  terminer  la  séance,  le  président  fait  remarquer  que 
la  Section  n’étant  convoquée  qu’une  fois  par  mois,  ses  travaux 
sont  nécessairement  limités.  Il  propose  en  conséquence  de  se 
réunir  tous  les  quinze  jours.  Cette  proposition  est  acceptée  à 
l’unanimité.  La  prochaine  séance  aura  lieu  le  26  de  ce  mois. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Séance  du  26  novembre  1890. 

Présidence  de  M.  Alex,  de  Blochouse. 

La  séance  a  lieu  dans  l’auditoire  de  chimie  de  l’Ecole  indus¬ 
trielle. 

Présents  :  MM.  Géruzet,  Vanden  Schrieck,  Bayart,  Alexandre, 
Puttemans,  Rutot,  Dubois,  Van  Campenhout,  Preud’homme,  de 
Neck,  Ivruseman,  De  Man,  Watrigant,  Colens,  Hellemans, 
Demanet,  Roland,  Moulin,  Colard,  Bourgois,  Marynen,  Brouwer 
et  Nyst. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  novembre  est  lu  et  adopté. 

M.  Géruzet  prend  la  parole.  Il  fait  d’abord  un  historique  du 
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procédé  d’impression  à  la  gélatine  bichromatée,  dit  procédé  au 
charbon,  puis  passe  à  la  démonstration  pratique  à  l’aide  d’épreuves 
tirées  dans  la  journée.  Il  exécute  l’opération  indispensable  du  dou¬ 
ble  transfert,  développe  l’épreuve,  partie  très  délicate  du  procédé, 
et  montre  les  ressources  qu’offre  l’impression  au  charbon  par 
l’emploi  seul  d’eau  chaude  ou  d’eau  froide,  soit  pour  éclaircir 
l’épreuve  si  celle-ci  est  trop  vigoureuse,  soit  pour  la  ménager  si 
elle  tend  à  s’affaiblir.  Tout  le  procédé  est  parfaitement  exposé  et 
démontré  par  M.  Géruzet  Le  président  le  félicite  pour  la  façon 
dont  il  a  traité  son  sujet  et  lui  adresse  des  remerciements,  que 
l’assemblée  ratifie  par  de  chaleureux  applaudissements. 

Un  court  échange  d’observations  s’établit  entre  MM.  Rutot, 
Colard,  Puttemans,  au  sujet  de  l’addition  du  bisulfite  à  l’hypo- 
sulfite  pour  le  fixage  des  plaques. 

M.  Vanden  Schrieck  exhibe  deux  nouvelles  détectives  et 
annonce  que  la  maison  Van  Monckhoven  fabrique  aujourd’hui 
des  plaques  sensibles  marquant  24  au  sensitomètre  Warnercke. 

La  séance  est  levée  à  10  1/2  heures. 


la  Terminologie  pMapaplpe 

AU  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PARIS  1889 

Dans  l’art  photographique,  on  exécute  généralement  un  photo¬ 
type  négatif,  puis  on  en  tire  des  photocopies,  à  moins  qu’on  ne 
se  serve  d’un  dessin  exécuté  à  la  main  pour  en  tirer  de  s  photo- 
calques. 

Les  phototypes  négatifs  ou  positifs  peuvent  servir  à  la  produc¬ 
tion  de  planches  photocollographiques ,  photoplastogra- 
p /ligues,  photogly ptographiques  et  pholotypographiques . 

Les  phototirages,  provenant  de  ces  planches,  ont  des  carac- 
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tères  distinctifs  qui  conviennent  plus  ou  moins  à  la  nature  des 
objets  représentés. 

Nous  ne  comprenons  pas,  pourraient  nous  dire  certains  de  nos 
lecteurs. 

Reprenons  alors  : 

Dans  l’art  photographique,  on  exécute  généralement  un  cliché 
négatif,  puis  on  en  tire  des  épreuves  positives  sur  du  papier  sen¬ 
sible  à  la  lumière,  à  moins  qu’on  ne  se  serve  d’un  dessin  exécuté 
à  la  main  pour  en  tirer  de  même  façon  des  contre-épreuves. 

Les  clichés  négatifs  ou  positifs  peuvent  servir  à  la  production 
de  planches  photocollographiques,  photoglyptographiques  et  pho¬ 
totypographiques  . 

Les  tirages  ou  épreuves  provenant  de  ces  planches  ont  des 
caractères  distinctifs  qui  conviennent  plus  ou  moins  à  la  nature 
des  objets  représentés. 

Voilà  qui  est  plus  clair. 

Eh!  bien,  dans  le  premier  cas  c’est  le  style  du  Congrès  de  1889. 
Dans  l’autre,  c’est  le  style  le  plus  usuel,  par  conséquent  le  mieux 
à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Puisqu’un  Congrès  international  (2md  session)  doit  avoir  lieu  à 
Bruxelles  en  1891,  il  nous  semble  utile  de  préparer  le  terrain  des 
matières  à  discuter,  sans  attendre  l’heure  même  du  Congrès;  il 
sera  alors  trop  tard 

Déjà  la  terminologie,  dont  on  vient  de  lire  un  exemple,  tend  à 
se  répandre;  notre  ami  et  collègue  Ch.  Fabre  en  a  fait  usage  dans 
son  Traité  encyclopédique  de  photographie ,  ouvrage  fort 
remarquable,  cela  soit  dit  en  passant.  D’autres  publications 
reproduisent  ces  appellations,  nées  d’un  esprit  de  méthode  incon¬ 
testable,  mais  au  sujet  desquelles  on  peut  tout  au  moins  exprimer 
un  regret,  c’est  qu’elles  soient  dépourvues  de  tout  caractère  inter¬ 
national. 

Si  le  Congrès  de  1889  s'était  réuni  dans  le  seul  but  de  créer  des 
unités,  des  méthodes  uniformes,  un  langage  spécial  à  l’usage  des 
Français  seuls,  ses  décisions  seraient  moins  discutables,  mais  il 
importe,  avant  de  les  admettre,  avant  d’en  faire  dès  mainte¬ 
nant  une  loi  définitive,  que  d’autres  Congrès,  plus  sérieusement 
internationaux  aient  sanctionné  l’œuvre  du  premier  Congrès. 
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A  ce  moment,  on  a  été  d’accord  pour  admettre  que  c’était  là 
une  œuvre  préparatoire,  sérieuse  sans  doute,  mais  appelée  forcé¬ 
ment  à  être  revisée,  et  même  très  prochainement,  puisqu'un  nou¬ 
veau  Congrès  allait  se  réuuir  à  Bruxelles  en  1891. 

Pourquoi  alors  se  hâter  à  ce  point  de  tout  changer,  d’introduire 
dans  des  ouvrages  des  expressions,  des  dimensions,  des  méthodes 
que  le  Congrès  de  Bruxelles  peut  ne  pas  accepter? 

Nous  avons,  pour  notre  part,  suivi  de  très  près  les  travaux  du 
Congrès  de  Paris,  nous  avons  combattu  certains  points  de  la  ter¬ 
minologie  adoptée  ;  nous  la  croyons  défectueuse  et  il  nous  paraît 
utile  d’en  appeler  à  un  plus  complet  examen  de  la  question. 

Le  mot  'phototype  qui,  à  un  point  de  vue  exclusivement  fran¬ 
çais,  pourrait  ne  présenter  aucun  inconvénient  quant  à  son  emploi 
a  la  désignation  du  cliché  négatif,  devient  inadmissible  dès  qu’on 
sait  que  ce  même  mot,  en  Angleterre  par  exemple,  signifie  cliché 
typographique. 

Nous  ne  trouvons  aucune  raison  pour  appuyer  le  choix  de  ce 
mot  avec  l’acception  spéciale  qui  lui  a  été  donnée  :  Nous  aurions 
compris  prototype  ou  photoprototype ,  indiquant  alors  que  c’était 
le  résultat  de  la  première  opération  photographique  et  aucune 
confusion  n  était  possible  avec  un  résultat  de  toute  autre  nature. 

Les  mots  photocopie,  photocalque  représentent  des  résultats 
obtenus  de  même  façon,  avec  cette  différence  que  le  prototype  est 
d’un  autre  genre. 

Pourquoi  cette  complication?  N’est-il  pas  plus  simple  de  s’en 
tenir  à  1  un  ou  l’autre  de  ces  mots  —  si  on  tient  à  les  employer  — 
sans  spécialiser  leur  acception,  de  telle  sorte  que  si  l’on  dit  : 
donnez-moi  votre  photographie ,  on  sera  incorrect,  c’est  : 
donnez- moi  la  photocopie  de  votre  portrait,  qu’il  faudrait  désor¬ 
mais  dire  pour  user  du  langage  prescrit. 

Ce  particularisme  était  il  bien  utile?  En  matière  de  planches, 
de  gravure,  de  lithographie,  s'est-on  jamais  trompé  au  point  de 
confondre  le  résultat  du  tirage  avec  la  planche  elle-même?  On 
dit  :  voilà  une  belle  gravure,  une  remarquable  lithographie , 
ce  qui  est  compris  de  tout  le  monde. 
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C’est  de  l’épreuve  que  l’on  parle  et  non  de  la  planche,  et  per¬ 
sonne  ne  s’y  trompe. 

De  même,  quand  il  s’agit  d’un  tirage  photographique,  on  ne 
s'égare  pas  à  confondre  le  négatif  avec  l’épreuve  positive  et  d’une 
belle  épreuve  on  dit  que  c'est  une  bette  photographie. 

Nul,  jusqu’ici,  n’a  éprouvé  le  besoin  du  mot  photocopie  comme 
devant  indiquer  d  une  manière  générale  les  épreuves  photogra¬ 
phiques  positives. 

Les  impressions  des  planches  de  diverses  sortes,  obtenues  à 
l’aide  de  la  photographie,  ne  sont  plus  que  des  tirages  absolument 
semblables  à  ceux  qui  s’opèrent  sur  des  planches  dessinées  ou 
gravées  à  la  main. 

Nous  comprenons  que  cette  classe  de  procédés  porte  le  nom  de 
procède  photomécanique ,  à  cause  de  l’alliance  de  la  photo¬ 
graphie  et  des  impressions  mécani  gies  concourant  à  l'œuvre 
d  ensemble,  mais  nous  n’admettons  pas  le  mot  phototirage  qui  ne 
peut  signifier  qu  une  seule  chose  :  tirage  photographique,  et 
c'est  absolument  inexact,  l’action  photographique  n’existant  plus 
dès  que  la  planche  est  soumise  à  l'impression. 

Dans  cette  classe  de  procédés  on  range,  dans  le  vocable  photo- 
cotlographie ,  non  pas  seulement  les  procédés  donnant  une  image 
à  l’encre  grasse  sur  une  couche  continue  de  gélatine,  mais  encore 
\a  photolithographie  et  la  phoiozincographie. 

(Test  là  une  erreur  de  fait;  ces  deux  derniers  procédés  ne  sont 
nullement  de  la  pdiotocollographie. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  évident  que  la  terminologie  photo¬ 
graphique  est  loin  d’avoir  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection 
au  Congrès  de  1889. 

Nous  estimons  qu’on  doit  attendre  au  moins  jusqu’après  le 
Congrès  de  Bruxelles  avant  de  s’en  emparer  et  de  publier  dans 
des  ouvrages  sérieux,  appelés  à  rester,  des  expressions  destinées 
peut-être  à  être  modifiées  encore. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  le  langage  photographique,  il  faut 
éviter  de  tomber  dans  un  excès  contraire  en  créant  des  désigna- 
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tions  incorrectes  ou  inutiles,  et  aussi  il  convient,  pour  qu'une 
décision  ait  un  caractère  vraiment  international,  qu’elle  ait  été 
approuvée  par  les  délégués  des  principaux  pays  où  l’on  pratique 

la  photographie. 

Léon  Vidal. 


LES  NOUVEAUX 

OBJECTIFS  PHOTOGRAPHIQUES 

de  MM.  ZEISS 

Par  le  Dk  Henri  VA  N  HEURCK 

Professeur-directeur  au  Jardin  botanique  d’Anvers 


Les  nouveaux  verres  inventés  par  M.  le  Dr  Scliott  et  fabriqués 
à  Iénadansla  verrerie  de  MM.  Zeiss,  ont,  comme  on  le  sait,  permis 
à  ces  savants  opticiens  de  réaliser  d’immenses  progrès  dans  la 
construction  des  objectifs  de  microscope. 

Grâce  à  ces  verres,  l’achromatisation  a  pu  être  poussée  fort 
loin.  Non  seulement,  outre  le  spectre  primaire,  qui  seul  était 
éliminé  jusqu’ici,  on  peut  maintenant  annihiler  le  spectre  secon¬ 
daire  et  il  n’existe  plus  guère  que  de  faibles  traces  du  spectre 
tertiaire.  Par  suite,  le  foyer  actinique  est  devenu  presque  complè¬ 
tement  coïncident  avec  le  foyer  visuel  et  l’on  peut  actuellement, 
avec  une  certitude  absolue  de  succès,  photographier  les  moindres 
détails  des  objets  que  l'on  a  mis  au  point  sur  la  glace  dépolie. 

Toutefois,  tandis  que  dans  les  objectifs  de  microscope  l’apochro- 
matisation  est  d’une  importance  absolue  et  que  sa  réalisation 
constitue  le  principal  progrès,  ce  sont  d’autres  qualités  qu’il  faut 
chercher  à  augmenter  quand  il  s’agit  d’objectifs  photographiques 
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Types  des  nouveaux  objectifs  photographiques  de  la  Maison  Cari  Zeiss. 

1.  Anastigmatique  à  grand  angle.  —  2.  Anastigmatique,  à  grand  angle,  1  :  10,  pour  instantanés. 

3.  Anastigmatique  pour  instantanés.  —  4.  Triplet. 
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ordinaires.  Ici,  il  faut  augmenter  la  finesse  de  l’image  et  l’étendue 
du  champ  des  objectifs  pour  photogrammes  instantanés  ;  obtenir 
une  finesse  uniformément  répartie  jusqu’aux  bords  de  l’image  et 
en  même  temps  la  rendre  plane  avec  les  objectifs  pour  vues,  etc. 
Il  faut,  en  outre,  rendre  la  perméabilité  pour  les  rayons  actiniques 
aussi  grande  que  possible  dans  tous  les  objectifs,  etc.  Le  rôle  de 
l’apochromatisme  tel  que  ce  dernier  a  été  réalisé  dans  les  objectifs 
pour  microscope  est  ici  moins  important,  car  cette  propriété  n’est 
utilisée  que  dans  certains  cas  spéciaux,  par  exemple,  dans  la  pho¬ 
tochromolithographie,  etc. 

Ce  sont  donc  les  propriétés  énumérées  ci-dessus  que  M.  le 
professeur  Abbe  et  M  leD'Rudolphontcherchéàaméliorer,  et  nous 
avons  pu  rapporter  de  notre  dernière  visite  à  Iéna  quelques-uns 
des  nouveaux.objectifs,  de  même  qu’une  série  d’épreuves  obtenues 
par  leur  moyen. 

Nous  avons  l'honneur  de  présenter  ces  objectifs  et  ces  épreuves 
à  l’examen  des  membres  de  la  Section  anversoise  de  l’Association 
belge  de  Photographie. 

Ces  objectifs  sont  brevetés.  Leur  formule  a  été  calculée  par 
M.  le  professeur  Abbe  et  par  M.  le  D'  P.  Rudolph,  directeur  de  la 
section  photographique  des  ateliers  Zeiss. 

Ces  objectifs  correspondent  à  deux  types  principaux. 

I.  Le  triplet  ou  objectif  universel,  qui  est  composé  de  deux 
lentilles  simples,  entre  lesquelles  se  trouve  une  lentille  correctrice 
de  foyer  relat  vernent  long  et  formée  de  trois  lentilles,  réunies 
entre  elles  par  du  baume  de  Canada. 

Nous  n'avons  pas  de  spécimen  de  cet  objectif,  qui  est  destiné 
tant  au  portrait  qu'au  paysage. 

IL  Les  anastigmatiques ,  formés  de  deux  systèmes  de  lentilles 
séparés.  Chacun  de  ces  systèmes  est  à  son  tour  formé  de  deux 
ou  trois  lentilles  collées  ensemble.  Ces  systèmes  sont  construits  de 
telle  façon,  que  dans  1  un  d’eux  la  partie  positive  possède  un  indice 
de  réfraction  plus  grand  que  la  partie  négative,  tandis  que  l’in¬ 
verse  a  lieu  dans  l'autre  système.  Chacun  des  systèmes  pris  isolé¬ 
ment  est  cependant  achromatique. 

On  fabrique  quatre  espèces  d’objectifs  anastigmatiques. 
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1°  Les  systèmes  pour  instantanés,  à  grande  lumière,  dont  l’ouver¬ 
ture  relative  est  1  :  6,3;  ils  sont  formés  de  cinq  lentilles  et  em¬ 
brassent  un  champ  de  vision  de  plus  de  80°  ; 

2°  Lessystèmes,  grands  angulaires,  pour  instantanés,  à  ouverture 
1:10  qui  embrassent  un  champ  d’environ  100®  et  qui  sont  des 
doublets  formés  de  quatre  lentilles; 

3°  Les  systèmes  lumineux  à  grand  angle,  pour  reproductions  et 
pour  groupes,  dont  l’ouverture  est  de  1:12,5  et  le  champ  de  vision 
de  plus  de  85°  ; 

4°  Les  systèmes  à  grand  angle,  pour  paysages  et  monuments. 

Nous  avons  ici  trois  anastigmatiques  à  ouverture  1:6,3  ;  leurs 
foyers  respectifs  sont  de  120,  151  et  195mm  ;  ils  peuvent  donner 
une  image  nette  de  tout  ce  qui  rentre  dans  un  cercle  de  20,  25  et 
33  centimètres  de  diamètre. 

Comme  on  le  voit  par  l’un  des  photogrammes  ci-joints,  repré¬ 
sentant  le  marché  d'Iéna  et  fait  avec  le  195mm,  les  images  sont 
d’une  excessive  netteté  sur  tous  les  plans. 

Les  objectifs  de  cette  classe  sont  accompagnés  d’une  série  de 
diaphragmes,  reliés  entre  eux  par  une  charnière,  à  la  façon  des 
feuillets  d’un  album,  disposition  très  heureuse,  qui  prévient  les 
pertes  qui  n’arrivent  que  trop  souvent.  Chacun  de  ces  diaphragmes 
porte  en  outre  l’indication  de  la  luminosité  relative  et  l’ouverture 
relative,  ce  qui  permet  d’apprécier  immédiatement  les  temps  de 
pose  que  demande  chacun  d’eux. 

Le  petit  tableau  suivant  rend  compte  de  la  façon  rationnelle 
dont  les  ouvertures  de  ces  diaphragmes  ont  été  calculées  : 


Luminosité  relative. 

Ouverture  relative. 

256 

1:6,3 

128 

1:9 

64 

1:12.5 

32 

1:18 

8 

1:36 

4 

1:50 

Nous  avons  également  ici 
ouverture  relative  de  1:10. 

un  anastigmatique  à  grand  angle,  à 
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C’est  un  objectif  à  lentilles  très  rapprochées,  d’un  foyer  de 
0m15  et  embrassant  un  angle  d’environ  100°.  L’objectif  peut 
rendre  avec  netteté  tout  ce  qui  vient  sur  une  plaque  circulaire  de 
0m34  de  diamètre.  Les  images  sont  absolument  dépourvues  de 
toute  déformation. 

Pour  clichés  instantanés,  l’objectif  est  de  qualité  hors  ligne  ;  à 
pleine  ouverture,  il  reproduit  les  scènes  animées  avec  une  netteté 
excessive;  avec  l'avant-dernier  diaphragme  on  peut  reproduire 
les  monuments  avec  toute  la  netteté  désirable,  jusqu’à  grandeur 
demi-plaque. 

Quand  on  emploie  le  dernier  diaphragme,  on  peut  sans  incon¬ 
vénient  remployer  pour  paysage  dépassant  la  grandeur  de  la 
plaque  normale. 

Enfin,  le  même  objectif  peut  s’employer  également  pour  les 
reproductions. 

Les  diaphragmes  de  cet  objectif  sont  formés  par  une  plaque 
rotative.  Chacune  des  ouvertures  porte  un  chiffre  qui  en  indique 
la  luminosité  relative. 


Profondeur  de  loyer  et  ûiîîusion  de  loyer 

Par  W.  K.  BURTON. 

Les  sujets  qui  fournissent  le  titre  à  la  présente  communication 
ont  donné  lieu  à  tant  de  discussion,  que  je  crois  que  quelques 
mots  supplémentaires  à  ce  que  j’ai  écrit  récemment  sur  l’optique, 
dans  les  Photographie  Neios,  ne  viendront  pas  hors  de  propos. 

Dans  une  de  ces  communications,  j’ai  défini,  ou  plutôt  essayé 
de  décrire  ce  que  l’on  entend  par  «  profondeur  de  foyer  »;  je 
crois  donc  inutile  de  répéter  ici  la  définition 

J’ai  dit  ailleurs  que  la  profondeur  de  foyer  est  inversement 
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proportionnelle  au  diamètre  de  l’ouverture  et  à  la  longueur 
focale  de  l’objectif.  De  ces  faits,  on  peut  en  déduire  d’autres  dont 
la  connaissance  aura  sans  doute  quelque  utilité  pratique  pour  le 
photographe.  Ainsi,  si  l’on  admet  qu’une  certaine  quantité 
maximum  de  manque  de  définition  soit  permise  ou  pas  nuisible 
dans  une  photographie,  nous  pouvons  trouver  une  règle  très 
simple  qui  nous  dira  la  distance  de  l’objet  le  plus  rapproché  qui 
sera  au  point  au  même  temps  qu’un  objet  indéfiniment  distant, 
avec  une  longueur  focale  et  une  ouverture  données.  Or,  d’un 
autre  côté,  si  nous  connaissons  la  distance  de  l’objet  le  plus  rap¬ 
proché  ainsi  que  la  longueur  focale  de  l’objectif,  nous  pouvons 
savoir  la  grandeur  du  diaphragme  dont  il  faut  faire  usage  pour 
avoir  les  lointains  convenablement  définis,  en  faisant  la  mise  au 
point  pour  un  objet  rapproché  ou  vice  versa. 

Il  y  a  toujours  un  peu  de  manque  de  précision  dans  l’appli¬ 
cation  de  ces  règles,  car  nous  devons  présumer  qu’une  certaine 
quantité  donnée  de  manque  de  définition  soit  permise,  et  pas  plus; 
tandis  que  c’est  là,  en  réalité,  une  question  d’appréciation  artis¬ 
tique  que  de  savoir,  dans  le  cas  de  chaque  sujet  spécial,  combien 
les  parties  les  moins  importantes  du  tableau  devront  être  subor¬ 
données  au  sujet  principal  par  leur  mise  hors  du  point.  En  plus, 
ainsi  que  M.  W.  E.  Debenham  l’a  indiqué,  la  courbure  du  champ 
de  l’objectif  empêche,  quelle  que  soit  la  règle  que  l’on  puisse  for¬ 
muler,  d’être  applicable  aux  objets  pris  du  bord  de  la  plaque,  à 
moins  que  Fangle  embrassé  par  1  objectif  ne  soit  très  étroit  et 
son  champ,  par  conséquent,  pratiquement  plan. 

L’effet  de  la  courbure  du  champ  est  que  des  objets  près  du 
bord  de  la  plaque,  bien  plus  près  que  ne  l'indiquerait  une  règle 
quelconque,  peuvent  se  trouver  au  point  au  même  temps  que  les 
lointains  projetés  au  centre  de  la  plaque.  Toutefois,  il  est  souvent 
utile  de  connaître  quel  est  l’objet  le  plus  rapproché  qui  se  trou¬ 
vant,  non  pas  trop  loin  du  centre  de  la  plaque,  sera  au  point  au 
même  temps  que  le  lointain,  ou  encore  de  connaître  quel  est  le 
plus  grand  diamètre  du  diaphragme  qui  pourra  être  employé 
lorsqu’on  fait  la  mise  au  point  pour  un  objet  de  l’avant-plan  un 
peu  éloigné  et  que  l’on  ne  désire  pas  avoir  les  lointains  trop  fious. 
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En  mesurant  le  manque  de  définition,  qu’il  soit  dû  au  manque 
de  profondeur  de  foyer  ou  à  l’aberration  sphérique,  on  se  sert  du 
terme  «disque  de  confusion  »  de  tel  ou  tel  diamètre.  Ceci  veut  dire 
que,  si  l'on  met  au  point  un  point  mathématique  du  sujet,  l’image 
de  ce  point  sera  un  disque  flou  d’un  certain  diamètre. 

Une  étoile  fixe,  par  exemple,  peut  être  considérée  pratiquement 
comme  un  point.  Si  l’on  nous  dit  qu’un  certain  objectif  a  assez 
d’aberration  sphérique  pour  «  donner  un  disque  de  confusion 
de  1/100  de  pouce  de  diamètre  »,  cela  signifie  que,  quelle  que  soit 
la  manière  de  faire  la  mise  au  point,  l’image  de  cette  étoile  sur 
le  verre  dépoli  ne  sera  pas  un  point,  mais  bien  un  disque  n’ayant 
pas  moins  de  1/100  de  pouce  de  diamètre. 

On  admet  généralement  qu’il  est  permis,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  «  le  lointain  »  dans  une  photographie,  de  permettre 
qu’un  point  soit  représenté  par  un  disque  de  1/100  de  pouce  de 
diamètre,  la  raison  étant  que,  lorsqu'on  vuit  ce  disque  à  la  distance 
ordinaire  généralement  choisie  inconsciemmeut  par  les  gens  à 
vue  normale,  le  manque  de  définition  ne  produit  pas  l’impression 
du  flou,  mais  celle  d'une  certaine  douceur  de  l’image,  à  peine 
appréciable.  4 

En  fait,  bien  des  personnes  n’aiment  pas  la  douceur  ainsi 
donnée  aux  lointains  des  paysages  et  encore  moins  aux  sujets 
avec  personnes  ou  aux  portraits. 

M.  Debenham  a,  en  outre,  fait  observer  que  l’on  ne  peut  pas 
dépendre  d’une  règle  qui  donne  la  même  somme  de  manque  de 
définition  due  au  manque  de  profondeur  de  foyer,  aux  images  de 
toutes  dimensions,  car  nous  regardons  —  ou  devrions  regarder  — 
les  grandes  images  à  une  plus  grande  distance  que  les  petites. 

Cela  est  exact  sans  doute,  mais  je  ne  puis  me  convaincre  qu’une 
règle  telle  que  celle  que  j’indique  n’ait  pas  d’utilité,  car  —  avec 
certaines  restrictions  —  je  l’ai  employée  pratiquement  pendant 
des  années,  et  je  m’en  suis  très  bien  trouvé. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  les  photographies  très  petites,  il 
faut  les  regarder,  dans  la  plupart  des  cas,  de  très  près,  et  entre 
différentes  personnes  il  existe  des  différences  notables  quant  à 
la  proximité  à  laquelle  elles  regardent  les  petites  images.  Ainsi, 
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l’auteur  —  bien  que  doué  d’une  bonne  vue  pour  les  objets  éloignés, 
sans  aide  artificiel  —  trouve  qu'il  peut,  sans  trop  d’effort,  exa¬ 
miner  des  photographies  placées  à  six  pouces  des  yeux;  mais  il 
croit  être  dans  le  vrai  en  supposant  ceci  une  exception  et  en 
croyant  que  fort  peu  de  personnes  tiendront,  même  une  petite 
photographie,  plus  près  qu’à  six  pouces  des  yeux. 

D’un  autre  côté,  il  faut  immédiatement  reconnaître  que  la 
règle  est  inapplicable  quand  il  s’agit  de  négatifs  destinés  à  être 
agrandis,  et  que  son  application  aux  images  à  grandes  dimen¬ 
sions  laisse  à  désirer,  vu  que,  dans  ce  cas,  un  flou  bien  plus  con¬ 
sidérable  que  celui  que  donne  un  disque  de  confusion  de  1/100  de 
pouce  est  toujours  permis  et  même  désirable  au  point  de  vue  de 
l’effet  artistique. 

En  pratique,  je  considère  qu’une  règle  qui  prend  un  disque  de 
confusion  de  1/100  de  pouce  comme  base,  peut  convenablement 
être  appliquée  à  toute  œuvre  photographique  qui  ne  doit  pas 
subir  d’agrandissement  et  dont  la  dimension  n’excède  pas 
15  pouces  sur  12  pouces. 

La  règle  fut  publiée  par  l’auteur  de  la  présente  communication 
dans  le  Photographie  News,  il  y  a  quelques  années,  sous  une 
forme  qui,  sans  être  absolument  correcte,  peut  servir  à  tous  les 
besoins  de  la  pratique  et  qui  a  l’avantage  d’être  d’une  grande 
simplicité. 

Elle  fut  énoncée  à  peu  près  dans  les  termes  suivants  : 

«  Pour  trouver  l’objet  le  plus  rapproché  qui  peut  être  mis 
»  bien  au  point,  tout  en  ne  donnant  aux  lointains  qu’un  flou  à 
»  peine  perceptible  avec  un  diaphragme  donné,  multipliez  le 
»  diamètre  du  diaphragme  en  centième  de  pouce  par  la  longueur 
»  focale  de  l’objectif.  » 

Exemple  :  Un  objectif  de  12  pouces  de  longueur  focale  est 
employé  avec  un  diaphragme  de  1  1/2  pouce  de  diamètre  (/’/ 8). 
Le  diamètre  du  diaphragme  en  centième  de  pouce  est  150  ;  donc 
150  X  1  pied  =  150  pieds. 

Ce  qui  signifie  que  les  lointains  seront  presqu’au  point  si  nous 
faisons  la  mise  au  point  pour  un  objet  se  trouvant  à  une  distance 
de  150  pieds  de  l’appareil,  et  pas  trop  près  du  bord  de  la  plaque, 
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et  aussi  que,  si  nous  mettons  au  point  un  objet  plus  rapproché, 
les  lointains,  en  employant  un  diaphragme  de  1  1/2  pouces  de 
diamètre,  seront  très  perceptiblement  flous  —  ce  qui  peut,  ou  ne 
peut  pas,  être  désirable. 

Si  nous  connaissons  la  distance  de  l’objet  à  mettre  au  point,  et 
voulons  connaître  le  diaphragme  à  employer  de  façon  à  ce  que 
les  lointains  aient  une  netteté  presque  parfaite,  la  règle  sera  la 
suivante  :  —  Divisez  la  distance  de  l’objet  par  la  longueur  focale 
de  l’objectif,  et  le  résultat  sera  —  en  centièmes  de  pouce  —  la 
dimension  du  plus  grand  diaphragme  qui  ne  jettera  pas  les  loin¬ 
tains  trop  perceptiblement  hors  de  mise  au  point. 

Exemple  :  —  On  fait  usage  d’un  objectif  de  16  pouces  de  longueur 
focale,  et  le  sujet  principal  se  trouve  à  une  distance  de  100  pieds. 
On  veut  savoir  quel  sera  le  plus  grand  diaphragme  qu’on  peut 
employer,  en  faisant  la  mise  au  point  pour  l’objet  principal,  de 
façon  à  ne  donner  qu’un  peu  de  flou  aux  lointains.  Divisez 
100  pieds  par  1  1/3  pieds  (16  pouces);  le  résultat  75  ou  0.75  de 
pouce,  ou  3/4  de  pouce,  est  le  plus  grand  diaphragme  que  l’on 
pourra  employer,  à  moins  qu’on  ne  désire  donner  un  flou  très 
apparent  aux  lointains. 

Ces  deux  règles  peuvent  s’exprimer  par  des  formules,  abstrac¬ 
tion  faite  de  la  petite  erreur  —  égale  à  une  fois  la  longueur  focale 
—  qu’elles  renferment,  de  la  façon  suivante  : 

D  =  (100  d  X  H  +  f 


100  /•  +  /' 
ou 

D  =  la  distance  en  pieds  de  l’objet  le  plus  rapproché  qui  peut 
être  mis  au  point  sans  jeter  les  lointains  visiblement  hors  du 
point. 

d  —  le  diamètre  du  diaphragme  en  pouces. 

f  =  la  longueur  focale  de  l’objectif  en  pieds  (ou  en  fraction  de 
pieds). 

Ce  qui  précède  fera  aisément  comprendre  la  table  ci-jointe. 
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Au  lieu  de  désigner  les  colonnes  des  chiffres  par  les  mots  «nombre 
»  de  pieds  et  pouces  au  delà  desquels  tout  est  au  point  »,  j’aurais 
préféré  de  les  désigner  par  les  mots  «  distance  de  l’objet  le  plus 
»  rapproché  que  l’on  peut  mettre  au  point,  tout  en  ne  donnant 
»  qu’un  flou  à  peine  perceptible  aux  lointains  ». 

Lorsqu’on  se  sert  d’une  «  détective  »  pour  le  genre  de  travail 
qui  lui  est  propre,  et  que  l’on  ne  peut  pas  mettre  au  point  pour 
chaque  sujet  séparément,  il  faut  régler  la  chambre,  avant  de  se 
mettre  en  campagne,  en  {'allongeant  jusqu a  ce  qu’un  objet  loin¬ 
tain  soit  à  peine  hors  du  point  avec  le  diaphragme  employé  le 
plus  souvent. 

En  procédant  ainsi,  les  distances  de  la  table  seront,  approxima¬ 
tivement  celles  des  objets  le  plus  rigoureusement  au  point,  et 
tous  les  objets  compris  dans  la  moitié  de  ces  distances  de  l’appa¬ 
reil  se  trouveront  endéans  les  limites  d’une  mise  au  point  presque 
parfaite. 

La  table  a  été  construite  sur  la  base  d’un  «  disque  de  confusion 
de  1/100 de  pouce  ». 

Si  l'on  veut  se  servir  de  la  table  pour  des  objectifs  d’une  lon¬ 
gueur  focale  plus  forte  que  celles  y  mentionnées,  en  conservant 
la  base  d'un  «  disque  de  confusion  de  1/100  de  pouce  »,  il  faut 
accroître  les  distances  dans  la  proportion  du  carré  des  longueurs 
focales. 

Ainsi,  pour  des  longueurs  focales  deux,  trois  ou  quatre  fois 
plus  grandes,  il  faudrait  multiplier  les  distances  par  quatre,  neuf 
ou  seize.  Si,  au  contraire,  dans  le  cas  des  objectifs  à  long  foyer, 
on  augmentait  les  chiffres  dans  le  rapport  direct  des  longueurs 
focales  des  objectifs  —  deux,  trois  ou  quatre  fois  la  longueur 
focale,  deux,  trois  ou  quatre  fois  les  chiffres  indiqués  —  et  si 
l’on  faisait  la  mise  au  point  pour  les  distances  ainsi  obtenues,  on 
trouverait  que  «  le  lointain  »  est,  dans  tous  les  cas,  perceptible- 
ment  hors  du  point,  mais  non  pas  à  un  degré  capable  de  gâter  en 
général  l’image. 

Il  est  vrai  que,  en  adoptant  cette  règle,  de  très  petites  photo¬ 
graphies,  vues  à  la  distance  de  la  vision  la  plus  agréable,  paraîtront 
«  nettes  partout  »,  chose  que  quelques  photographes  considèrent 
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comme  très  peu  artistique;  mais  aussi,  il  faut  se  rappeler  que  des 
photographies  prises  avec  des  objectifs  à  longueur  locale  plus 
courte  que  la  plus  courte  distance  à  laquelle  on  peut  regarder, 
sans  fatigue,  ces  photographies,  ne  peuvent  donner  une  impres¬ 
sion  vraie  que  lorsqu’elles  sont  agrandies  ou  vues  à  travers  une 
loupe. 

Mais,  si  l’on  a  recours  à  l’agrandissement,  le  manque  de  défi¬ 
nition  dans  ces  petites  photographies  produira,  dans  l’image 
agrandie,  le  même  flou  que  si  ces  dernières  avaient  été  faites 
directement. 

Le  principe  qui  nous  permet  de  déduire  des  règles  qui  nous 
indiqueront  le  diamètre  du  diaphragme  à  employer  pour  avoir 
du  flou  proportionnel  à  la  longueur  focale  de  l’objectif  dont  nous 
faisons  usage,  est  le  suivant  : 

Avec  un  objet  comparativement  rapproché,  mis  au  point,  le 
disque  de  confusion,  représentant  un  point  d’un  objet  éloigné,  sera 
proportionnel  à  la  longueur  focale  des  différents  objectifs,  si  le 
diamètre  actuel  des  diaphragmes  est  le  même  pour  tous  les  objec¬ 
tifs.  En  d’autres  termes,  pour  obtenir  une  perte  de  définition 
dans  les  lointains,  proportionnée  aux  longueurs  focales  des  ob¬ 
jectifs  (et  par  conséquent  proportionnée  à  la  grandeur  de  l’image, 
si  l’on  fait  abstraction  des  grands  augulaires),  le  diaphragme  doit 
avoir  le  même  diamètre,  quelle  que  soit  la  longueur  focale  de 
l’objectif.  ' 

De  ce  principe,  on  peut  déduire  les  règles  simples  suivantes  : 

Si  1  on  désire  que  «  les  lointains  »  paraissent  nettement  définis 
lorsqu’on  regarde  l’image  à  la  distance  de  la  longueur  focale  de 
1  objectif  —  c’est-à-dire  à  la  distance  que  toute  personne  intelli¬ 
gente  choisirait  pour  la  regarder  —  le  diamètre  du  diaphragme 
ne  doit  pas  dépasser  le  1  '2000  de  la  distance  de  l’objet  que  l’on  a 
mis  au  point. 

Si  le  diamètre  atteint  1/1000  de  cette  distance,  «  les  lointains  » 
auront  un  flou  perceptible. 

Si  le  diaphragme  va  jusqu’à  1/500  de  la  distance  de  l’objet  mis 
au  point,  «  les  lointains  »  seront  très  flous. 

Il  doit  être  entendu  que,  en  parlant  des  «  lointains  »  comme 
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ci-dessus,  nous  voulons  dire  tout  objet  dont  la  distance  est  suffi¬ 
sante  pour  envoyer  des  rayons  pratiquement  parallèles  d’un 
point,  dans  toute  l’aire  d’ouverture  de  l’objectif.  Cette  distance, 
avec  tous  les  objectifs  photographiques  ordinaires,  équivaut  à 
quelques  centaines  de  fois  la  longueur  focale  de  l’objectif,  ou 
plus. 

D  après  les  règles  susdites  adoptées  en  pratique,  j’ai  déduit 
approximativement  un  ou  deux  diamètres  d’ouverture  maximum 
admissibles  dans  la  pratique.  Ainsi,  je  trouve  que,  quelle  que  soit 
la  longueur  focale  d’un  objectif  employé  pour  le  paysage,  il  est 
fort  rare  qu  on  puisse  se  servir  d’une  ouverture  plus  grande  que 
deux  pouces,  à  cause  de  la  décroissance  de  la  netteté  due  au 
manque  de  profondeur,  et  que  dans  la  plupart  des  cas  il  est  même 
difficile  de  faire  usage  d  une  ouverture  dépassant  1/2  pouce. 

Dans  le  portrait  aussi,  je  trouve  qu’il  est  difficile,  quelle  que 
soit  la  longueur  focale  de  1  objectif,  ou  la  grandeur  de  l’image,  de 
faire  usage  d’une  ouverture  sensiblement  supérieure  à  3  pouces, 
et  ce  en  vertu  du  manque  de  profondeur  dû  uniquement  à  la 
grandeur  de  l’ouverture. 

Avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  je  crois  devoir  mentionner 
encore  un  point  accessoire  relatif  à  la  profondeur  de  foyer.  Si  nous 
faisons  la  mise  au  point  pour  un  objet  comparativement  rapproché, 
et  si  nous  employons  un  diaphragme  capable  de  donner  «  aux  loin¬ 
tains  »  une  définition  presque  nette,  nous  aurons  le  même  degré 
de  netteté  (ou  de  manque  de  netteté)  à  une  distance  de  l’appareil 
égale,  à  peu  près, à  la  moitié  de  la  distance  de  l’objet  mis  au  point. 
Si,  par  exemple,  nous  mettons  au  point  un  objet  à  deux  cents 
pieds  de  1  appareil, quel  que  soit  le  diaphragme  employé,  il  y  aura 
le  même  degré  de  netteté  dans  «  les  lointains  »  qu’il  y  a  dans  un 
objet  situé  a  100  pieds  de  l’appareil.  Si,  par  conséquent,  nous 
désirons  distribuer  également  la  netteté,  ou  le  flou,  entre  l’avant- 
plan  et  les  lointains,  il  faut  que  nous  fassions  la  mise  au  point 
pour  un  point  deux  fois  aussi  éloigné  de  l’appareil  que  la  partie 
de  l’avant-plan  la  plus  rapprochée. 

Ces  dernières  données  ne  sont  vraies  que  lorsqu’on  fait  abstrac¬ 
tion  de  la  courbure  du  champ  et  de  l'emploi  du  dos  à  bascule. 
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Diffusion  du  foyer.  —  Voici  un  sujet  qui  a  toujours  beaucoup 
intéressé  les  photographes,  et  dont  l’intérêt  s’est  accru  dans  ces 
derniers  temps,  par  suite  d’opinions  mises  en  avant  par  un  clan 
de  photographes  se  disant  «  Naturalistes  ».  Ces  photographes  — 
parmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs  de  ceux  qui  sans  conteste 
excellent  dans  la  production  de  vrais  tableaux  photographiques, 
et  qui  doivent,  par  conséquent,  si  possible,  être  écoutés  avec 
respect  —  ces  photographes,  dis-je,  prétendent  qu’il  ne  faut  pas 
laisser,  à  aucune  partie  de  la  photographie,  toute  la  netteté  qu’un 
bon  objectif  peut  lui  donner.  On  a  prétendu  que  la  netteté  donnée 
par  l’objectif  photographique  de  bonne  qualité  est  trop  considé¬ 
rable  pour  être  permise  dans  une  photographie,  si  l’on  considère 
la  question  simplement  au  point  de  vue  optique. 

Voilà  une  assertion  que  je  ne  puis  admettre  d’aucune  façon,  et 
je  crois  avoir  amplement  prouvé,  dans  un  mémoire  lu  devant 
le  Caméra  Club,  que  cette  opinion  ne  résiste  pas  à  un  examen 
rigoureux.  D’un  autre  côté,  comme  simple  question  de  goût 
artistique,  de  «  sentiment  »  ou  de  quel  que  soit  le  nom  que  vous 
voulez  lui  donner,  plusieurs  des  photographes  artistes  modernes 
les  plus  marquants  ont  affirmé  qu’aucune  partie  d’une  photo¬ 
graphie  ne  doit  avoir  toute  l’acuité  que  peut  lui  donner  un  des 
objectifs  photographiques  modernes.  Sous  cette  forme,  l’opinion 
doit  être  respectée,  même  par  ceux  qui  ne  l’admettent  pas. 

Mais  à  côté  de  cela,  il  y  a  un  autre  motif  qui  semble  conseiller, 
dans  certains  cas  au  moins,  le  sacrifice  d’une  partie  de  la  plus 
grande  netteté  d'image  qu’il  soit  possible  d’obtenir.  Je  veux 
parler  des  cas  où,  en  vertu  des  grandeurs  comparativement  con¬ 
sidérables  des  ouvertures  à  employer,  pour  tenir  les  temps  de 
pose  dans  des  limites  raisonnables,  il  faut  jeter  une  partie  du 
sujet  sensiblement  hors  de  la  mise  au  point.  Nous  avons  de  ces 
cas  dans  les  portraits,  surtout  dans  ceux  de  grandes  dimensions, 
et  alors,  le  fait  qu’une  partie  du  sujet  se  trouve  définie  d’une 
façon  parfaite,  rend  par  contraste  les  parties  hors  du  point  d’un 
flou  désespérant.  Pour  empêcher  ce  contraste,  on  sacrifie  la 
définition  absolue  par  l’introduction  de  ce  qu’on  appelle  géné¬ 
ralement  «  l’arrangement  par  la  diffusion  du  foyer  ».  Cet  arran- 
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gement  empêche  une  définition  trop  parfaite,  même  de  la  partie 
mise  au  point,  tandis  qu  il  n'augmente  pas,  ou  n  augmente  que 
légèrement  le  tlou  des  autres  parties  du  sujet,  et  en  tout  cas 
diminue  considérablement  le  contraste  entre  les  parties  d’une 
acuité  parfaite  et  d’une  acuité  moindre. 

L  introduction  de  la  «  diffusion  du  foyer  »  fut  suggérée  en 
premier  lieu  par  J.  Traill  Taylor,  et  mise  en  pratique  par 
leu  Dallmeyer.  Eû  pratique,  on  obtient  la  «  diffusion  du  foyer  » 
en  laissant  subsister  une  certaine  quantité  d’aberration  sphé¬ 
rique  positive,  et,  dans  le  cas  des  objectifs  à  «  diffusion  du  foyer  » 
construits  par  Dallmeyer,  cette  aberration  sphérique  peut  être 
produite  à  volonté  en  dévissant  la  lentille  extérieure  de  l’élément 
postérieur  de  1  objectif,  dont  nous  avons  déjà  donné  la  gravure 
dans  le  courant  de  ces  communications. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  l’introduc¬ 
tion  de  1  aberration  sphérique  peut  effectivement  améliorer  la 
définition  dans  les  différents  plans  ou  non,  mais  il  n’entre  pas 
dans  mes  vues  de  reprendre  ici  cette  question,  si  souvent  débat¬ 
tue.  Il  est  certain  que,  dans  plusieurs  cas,  le  résultat  pratique 
est  une  image  plus  harmonieuse  que  celle  résultant  d’un  objectif 
parfaitement  corrigé,  et  tout  ce  que  je  me  propose  de  faire, 
cest  d  essayer  d  expliquer  le  résultat  du  travail  avec  un  objectif 
incomplètement  corrigé  pour  l’aberration  sphérique,  et  de  tou¬ 
cher  à  un  point  se  rattachant  à  cette  question  que,  je  crois, 
l’on  a  perdu  de  vue  jusqu'ici. 

Je  me  sers,  pour  illustrer  cette  question,  d’une  couple  de 
figures  empruntées  au  Photographie  News  du  6  avril  1888,  et 
qui  illustraient  un  travail  lu  par  F.  R.  Dallmeyer  devant  la 
Photographie  Society  of  Great  Britain,  sur  les  «  soi-disant 
profondeur  de  foyer  et  diffusion  de  foyer  ». 

La  figure  1  est  supposée  représenter  les  rayons  lumineux  pas¬ 
sant  d  un  point  O  à  travers  d’un  objectif,  dépourvu  de  toute 
aberration  sphérique,  et  venant  au  foyer  en  I.  Un  point  en  O 
est  donc  représenté  par  un  point  en  I.  Des  points  en  0\  et  ot 
seront,  par  contre,  représentés  par  des  disques  lumineux  ayant  le 
diamètre  des  cônes  de  lumière  en  i,  et  U.  Or,  puisque  le  dia- 
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mètre  d’un  point  est  zéro,  les  disques  lumineux  représentant  des 
points  plus  rapprochés  ou  plus  éloignés  du  plan  de  la  mise  au  point, 
seront,  dans  ce  cas,  indéfiniment  plus  grands  que  le  point  repré¬ 
sentant  un  point  dans  le  plan  de  la  mise  au  point  et  le  contraste 
est,  par  conséquent,  indéfiniment  grand. 


La  figure  2  représente  le  même  état  de  choses  que  la  figure  1, 
sauf  qu’il  y  a  ici  introduction  d’une  certaine  quantité  d’aberra¬ 
tion  sphérique.  On  verra  que,  dans  ce  cas,  un  point  en  O  n'est 
plus  représenté  par  un  point  en  I,  mais  bien  par  un  disque  d’un 
diamètre  très  appréciable;  tandis  que,  par  contre,  le  disque  vu 
en  U  n’est  point  plus  grand  que  là  où  il  n’y  a  pas  d’aberration 
sphérique;  que  en  iK  la  dimension  n’est  guère  bien  plus  grande. 
he  contraste  est,  par  conséquent,  bien  moindre. 


Fig.  2. 


Un  point  qui  peut  ne  pas  avoir  une  grande  importance  en 
pratique,  mais  qui,  je  crois,  a  été  oublié  dans  toutes  les  dimen¬ 
sions  au  sujet  de  la  question  sur  la  «  diffusion  du  foyer  »,  est  le 
suivant  : 

En  employant  un  objectif  à  diffusion  de  foyer,  pour  autant  que 
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je  le  sache,  on  a  toujours  présumé  que,  si  un  point  doit  être  mis 
au  foyer,  il  faut  que  le  verre  dépoli  soit  disposé  de  façon  à  couper 
le  cône  de  lumière  à  la- place  de  son  plus  petit  diamètre,  c’est-à 
dire,  en  I  dans  les  figures  ci-dessus.  Je  crois,  cependant,  qu’en 
pi  atique  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  et  que  la  mise  au  point 
se  fait  plutôt  pour  la  place  du  cône  où  la  lumière  des  bords  de 
1  objectif  est  au  point,  et  ce  parce  qu’une  certaine  augmentation 
de  diamètre  correspond  à  une  bien  plus  grande  augmentation 
d’aire  vers  les  bords  que  vers  le  centre  de  l’objectif,  de  sorte  que 
la  luminosité  du  cône,  a  1  endroit  où  les  rayons  marginaux  de 
1  objectif  se  réunissent,  sera  beaucoup  plus  grande  que  partout 
ailleurs  et  que,  par  conséquent,  c’est  cette  partie  du  cône  qu’il 
faut  mettre  au  point;  là  où  un  point  dans  l  image  sera  repré¬ 
senté  par  un  très  petit  disque  lumineux  entouré  d’un  halo,  les 
points  plus  proches  et  plus  éloignés  étant  représentés  par  des 
anneaux  brillants  remplis  d  une  lumière  plus  va(rue. 


Fig.  3. 


La  mise  au  point,  je  le  crois,  ne  se  fera  pas  pour  le  plan  I. 
mais  bien  un  peu  vers  celui  de  it.  J’ai  essayé  —  non  pas  avec 
beaucoup  de  succès,  je  le  crains  —  de  montrer  ce  que  je  veux 
dire  par  la  figure  3.  J’ai  refait  la  figure  2,  mais  en  montrant  les 
lignes  qui  sont  supposées  représenter  de  la  lumière,  épaissies 
pi  oportionnellement  à  la  quantité  de  lumière  qui  passe  à  travers 
l’anneau  qui  est  immédiatement  compris  dans  chaque  paire  de 
lignes.  Cette  lumière,  à  partir  du  centre,  varie  avec  des  accrois¬ 
sements  égaux  de  diamètre,  comme  les  nombres  1,  3,  5,  7,  etc. 
On  \ena  que  la  plus  forte  concentration  de  lumière  se  trouve 
entre  I  et  it.  Il  a  déjà  été  reconnu  que  dans  le  cas  d’un  objectif 
à  diffusion  de  foyer  facultative,  il  faut  procéder  à  la  mise  au 
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point  après  avoir  réglé  l’objectif  pour  la  diffusion  de  foyer.  Je 
crois  que  l’explication  qui  précède  est  en  grande  partie  le  motif 
de  cette  façon  de  procéder. 

Diffusion  de  foyer  dans  les  objectifs  à  paysage.  —  L’objectif 
mentionné  plus  haut  comme  une  invention  de  Dallmeyer,  avec 
diffusion  de  foyer  facultative,  est  une  forme  d’objectif  à  portraits 
fort  dispendieuse.  Il  est  fort  simple,  cependant,  avec  les  formes 
d’objectifs  les  moins  coûteuses  —  savoir,  l’objectif  à  paysage 
simple  —  de  produire  tous  les  effets  de  la  diffusion  de  foyer,  en 
élargissant  tout  simplement  l’ouverture  d’une  certaine  quantité. 
Ainsi,  un  objectif  simple  avec  élargissement  d’ouverture  compris 
entre  f\ 6  et  f\ 8  environ,  suivant  la  forme  et  la  nature  du  verre 
employé,  donnera  une  image  très  douce,  et  les  ouvertures  men¬ 
tionnées  sont  amplement  suffisantes  pour  le  portrait  avec  les 
plaques  sèches  modernes.  En  fait,  pour  les  photographies  à  très 
grandes  dimensions,  il  y  a  des  motifs  pour  préférer  les  objectifs 
simples  à  ouvertures  élargies  dans  les  limites  mentionnées  plus 
haut,  à  toute  autre  forme  d’objectif. 

La  seule  objection  qu’on  puisse  faire  à  l’usage  de  l’objectif 
simple,  tel  que  nous  l’avons  décrit,  c’est  que,  si  nous  voulons  de 
la  diffusion,  nous  sommes  pratiquement  restreints  à  l'usage  d’une 
ouverture  fixe,  car  une  ouverture  légèrement  plus  grande  que 
celle  qui  donnera  une  image  douce  agréable,  en  donnera  une 
d’un  flou  intolérable;  par  contre,  une  ouverture  légèrement  plus 
petite  donnera  une  image  plus  nette  dans  un  plan. 

Encore  une  objection,  c’est  que,  en  bien  des  cas,  surtout  si 
l’objectif  est  de  qualité  inférieure,  le  fait  d’élargir  l’ouverture 
donne  lieu,  non  seulement  à  une  certaine  quantité  d’aberration 
sphérique  —  ce  qui  est  désirable  —  mais  aussi  à  de  l’aberration 
chromatique,  ce  qui  est  très  désagréable. 

Tout  ce  qui  précède  se  rapporte  aux  objectifs  simples,  em¬ 
ployés  pour  le  portrait.  Jusqu’à  ces  derniers  temps  on  a  cru  que 
la  diffusion  de  foyer  n  était  utile  que  pour  le  portrait.  J’ai  cepen¬ 
dant  mentionné  que  récemment  quelques  photographes,  dont  les 
opinions  doivent  être  respectées  en  raison  du  travail  qu’ils  ont 
produit,  ont  dit  qu’ils  pensent  qu’aucune  partie  d’une  photogra- 
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phie,  ^t-  elle  un  paysage,  ne  doit  être  tout  à  fait  nette.  Le 
meilleur  moyen  d’éviter  cette  netteté,  étant  admis  quelle  doit  être 
évitée,  serait  de  faire  usage  d’un  objectif  à  diffusion  de  foyer. 
Malheureusement,  aucun  objectif  à  diffusion  de  foyer  propre  au 
paysage  n’a  été  inventé  jusqu’ici.  L’objectif  de  Dallmeyer  à 
«  portraits  »  ou  à  «  portraits  et  groupes  »  ne  s’y  prête  qu’en  tant 
qu’il  s’agit  de  photographies  de  petite  dimension;  car,  employés 
à  pleine  ouverture  ou  à  peu  près,  quelques  parties  du  paysage 
sont  susceptibles  de  montrer  un  flou  considérable;  avec  un  dia¬ 
phragme  même  modérément  petit,  toutefois  l’aberration  sphérique 
introduite  intentionnellement  par  l’arrangement  à  diffusion  du 
loyer  est  corrigée,  et  quelque  plan  du  sujet  sera  rendu  avec  une 
netteté  parfaite.  Les  objectifs  simples  eux-mêmes,  si  l’on  élargit 
1  ouverture  jusqu’à  obtention  d  une  diffusion  perceptible,  ren¬ 
dront,  avec  la  plupart  des  sujets,  sauf  dans  le  cas  de  petites 
dimensions,  quelque  partie  de  1  image  avec  un  ffou  trop  considé¬ 
rable.  Il  y  a,  à  l’heure  actuelle,  une  certaine  demande  pour  un 
objectif  à  paysage  permettant  l’introduction  volontaire  d'une 
quantité  sensible  de  diffusion,  avec  des  ouvertures  allant  au 
moins  jusqu  à  f/20.  L  invention  d  un  tel  objectif  ne  parait  pas  un 
problème  bien  difficile  pour  les  opticiens,  et  sans  doute  que, 
avant  peu,  nous  aurons  un  objectif  de  ce  genre. 

(La  table  de  nombres  publiée  dans  cet  article,  fut  calculée  et 
compilée  par  sir  David  Salomons  —  ce  que  nous  avons  omis  de 
mentionner  par  suite  d’une  erreur  d  impression.) 

(P hoto’  News) 


IL  S. 
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LES  EXERCICES  PHYSIQUES 

LA  VITESSE  D’UN  COUP  D’ÉPÉE 


Mesure  de  la  vitesse  d’un  coup  d’épée  au  moyen  de  la  photochronographie.  Images  successives  d’un  tireur  pendant  le  coup  droi 
(50  images  à  la  seconde).  Reproduction  directe  du  cliché  photographique  par  l’héliogravure. 

Les  sociétés  de  gymnastique  organisées  depuis  plus  de  vingt 
années,  les  écoles  spéciales,  les  gens  de  sport,  avaient  déjà  mon¬ 
tré  la  supériorité  de  l’homme  éduqué  physiquement  et  la  somme 
considérable  de  travail  utile  qu’on  pouvait  attendre  de  lui  sans 
fatigue  ;  plus  récemment,  d’actifs  initiateurs  s’attachent  à  faire 


Il  est  un  axiome  indiscuté,  c’est  que  l’éducation  physique  doit 
être  menée  de  front  avec  l’éducation  intellectuelle.  Le  bon  sens  a 
eu  raison  du  préjugé  qui  consistait  à  croire  qu’en  exerçant  à 
outrance  et  exclusivement  les  facultés  cérébrales  on  augmenterait 
indéfiniment  le  rendement  de  l’homme  On  semblait  ignorer  que 
tout  se  tient, "que  les  rapports  du  physique  et  du  moral  sont  intimes 
et  que  souvent  la  statue  tombe  parce  que  le  piédestal  est  pourri. 
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revivre  le  goût  des  jeux  nationaux  et  des  sports  athlétiques  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  ont,  avec  l’escrime,  fait  le  fond  de  toute 
notre  éducation  physique. 

De  tous  ces  efforts  doivent  sortir  d’intéressants  résultats  et,  pour 
en  estimer  la  valeur  comparative,  il  faut  rester  en  dehors  des 
opinions  et  des  théo  ries.  Il  faut  observer  les  faits,  pousser  le  plus 
loin  possible  ses  observations  et  se  servir  pour  cela  de  moyens  pré¬ 
cis,  car  les  différences  entre  des  sujets  élevés  à  divers  écoles  et 
soumis  à  divers  entraînements,  sont  extrêmement  délicates.  Ces 
différences  échappent  à  l’œil  le  plus  exercé,  mais  elles  n’en  consti¬ 
tuent  pas  moins  la  supériorité  dans  un  sport.  On  serait  donc  porté 
à  les  négliger  ou  à  les  nier  si  elles  ne  devenaient  accessibles  heu¬ 
reusement  aux  procédés  nouveaux  de  la  physiologie,  L’étude  des 
mouvements  au  moyen  des  appareils  enregistreurs  et  de  la  photo¬ 
graphie  nous  permet,  en  ces  matières,  d’acquérir  des  notions  nou¬ 
velles  auquelles  nous  serions  restés  totalement  étrangers.  Nous 
pouvons  donc  aujourdhui,  grâce  aux  méthodes  précises,  étudier 
les  sujets  d’élite  qui,  instinctivement,  sont  arrivés  à  exceller,  sans 
dicter  à  leur  organisme  d’autres  lois  que  celles  de  la  nature.  Nous 
pouvons  donc  comparer  ces  sujets  à  ceux  des  écoles,  voir  en  quoi 
ils  diffèrent  et  reconnaître  les  qualités  qu’ils  tiennent  de  leur 
structure  ou  de  leur  éducation. 

On  conçoit  très  bien  que  le  résultat  de  ces  études  peut  indiquer 
ensuite  le  secret  de  bien  faire  à  ceux  qui  veulent  apprendre  ou 
enseigner  les  différents  exercices  du  corps.  On  voit  aussi  que  par 
simple  imitation  on  pourra  perfectionner  plus  vite  les  élèves  et 
mettre  d'accord  le  but  et  les  méthodes  d'éducation  physique.  Il  est 
bien  entendu  que  notre  dessein  n’est  pas  de  donner  ici  une  doc¬ 
trine  d’éducation,  ce  n’est  pas  non  plus  de  décrire  les  progrès  de 
la  technique  en  méthode  graphique.  Nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  publications  spéciales  où  ces  développements  ont  été  donnés. 
Nous  croyons  seulement  assez  intéressant  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  moyens  que  nous  employons  depuis  longtemps  à  la 
Station  physiologique  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Marey, 
notre  maître,  pour  nous  rendre  compte  de  la  façon  dont  les  sujets 
d’élite  procèdent  dans  leurs  mouvements. 


Prenons  un  exemple  :  en  escrime,  le  coup  droit  est  le  plus  im¬ 
portant  de  tous  ;  l’art  consiste  à  le  donner  le  plus  rapidement 
possible  dès  que  l’on  a  trouvé  un  passage  à  la  pointe  de  l’épée. 

Une  pointe  d’épée  va  toujours  trop  vite  pour  que  celui  qui  la 
reçoit  ou  celui  qui  la  regarde  puisse  en  définir  la  trajectoire  et  en 
estimer  la  vitesse. 

Mais,  pla  çons  le  tireur  devant  l’écran  noir  et  l’appareil  photo¬ 
graphique  de  la  Station  physiologique,  blanchissons  le  fer  avec  de 
la  craie  et  mouchetons  la  pointe  avec  de  la  cire  et  un  petit  point 
brillant.  L’appareil  avec  son  disque  rotatif  est  en  mouvement,  le 
tireur  se  fend  et,  sur  la  plaque  sensible  vient  se  peindre  avec  toute 
la  netteté  désirable  la  trajectoire  ponctuée  de  la  pointe  de  l’épée. 
Comme  deux  images  successives  de  cette  pointe  sont  séparées  par 
un  espace  de  temps  d’un  cinquantième  de  seconde,  autant  de 
points,  autant  de  cinquantièmes  de  seconde.  Dans  le  cliché  repro¬ 
duit  page  927,  en  en  compte  19  depuis  le  départ  de  la  pointe  jus¬ 
qu'à  son  arrivée,  le  coup  d’épée  a  donc  duré  19/50  de  seconde, 
c’est-à-dire  un  peu  moins  de  quatre  dixièmes  de  seconde. 

La  figure  précédente  indique  avec  la  vitesse  la  sinuosité  de  la 
trajectoire  décrite  par  la  pointe,  elle  montre  aussi  comment  cette 
trajectoire  résulte  des  mouvements  simultanés  de  l’extension  du 
bras  droit  et  de  l’extension  de  la  jambe  gauche. 

On  peut  aussi  comparer  deux  tireurs  sous  le  rapport  de  leur 
vitesse  et  donner,  sans  discussion  possible,  la  palme  au  plus 
habile. 

Nous  passerons  ainsi  en  revue,  sans  nous  astreindre  à  un  ordre 
méthodique,  quelques  cas  curieux  que  nous  avons  rencontrés  dans 
nos  études  expérimentales  sur  les  mouvements  gymnastiques. 

{La  Nature.) 


Georges  Demeny, 

Préparateur  de  la  Station  physiologique. 
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LA  LOCOMOTION  DANS  L’EAU 

v 

ETUDIEE  PAR  LA  PHOTOCHRONOGRAPHIE 


L’analyse  des  mouvements  au  moyen  de  photographies  succes¬ 
sives  et  instantanées  est  déjà  connue  de  nos  lecteurs.  Ils  ont 
vu  qu’en  admettant  la  lumière  d’une  manière  intermittente  dans 
un  appareil  photographique,  on  peut  recueillir,  sur  une  plaque 
immobile,  une  série  d  images  d’un  animal  ou  d’un  objet  en  mou¬ 
vement.  Mais  il  faut,  pour  cela,  opérer  devant  un  fond  obscur, 
sur  un  objet  très  lumineux,  de  petites  dimensions  et  se  déplaçant 
assez  vite  pour  que  les  images  ne  se  recouvrent  pas  entre  elles. 
Ces  conditions  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  remplir,  de  sorte  que, 
sous  cette  première  forme,  la  photochronographie  était  restreinte 
dans  ses  applications.  Aussi  a-t-il  fallu  modifier  cette  méthode 
pour  l’appliquer  à  certaines  études,  par  exemple  à  l'analyse  des 
différents  types  de  la  locomotion  aquatique 

Les  animaux  en  expérience  nageaient  dans  un  aquarium  à  deux 
parois  de  glaces  encastrées  dans  l’ouverture  d’une  muraille  (fig.  4). 
Directement  éclairé  par  la  lumière  de  l’horizon,  l’aquarium  formait 
un  champ  très  clair  sur  lequel  les  divers  animaux  se  profilaient 
en  silhouettes.  D’autres  fois,  on  recouvrait  la  glace  extérieure  de 
l’aquarium  en  abattant  un  volet  opaque;  puis,  en  ouvrant  un  autre 
volet  placé  au  dessus  de  l’eau,  on  voyait  les  animaux  vivement 
éclairés  se  détacher  sur  un  champ  noir. 

Dans  la  plupart  des  cas,  il  faut  opérer  devant  le  fond  lumineux; 
aussi  n’est  il  pas  possible  de  recevoir  sur  une  plaque  immobile 
plusieurs  images  successives;  mais  il  faut  imprimer  à  la  surface 
sensible  des  déplacements  saccadés,  de  façon  à  amener  au  devant 
de  l’objectif  des  points  toujours  nouveaux  pour  chaque  image  nou¬ 
velle  qui  doit  se  former.  Je  me  sers  à  cet  effet  de  plaque  souple  de 
Balagny,  au  gélatino  bromure  d’argent.  Cette  pellicule,  à  la  fois 
solide  et  flexible,  se  taille  en  une  bande  longue  et  étroite  qui  défile 


dans  la  chambre  noire,  au  foyer  de  l’objectif,  en  passant  d’une 
bobine-magasin  sur  une  bobine  réceptrice  autour  de  laquelle 
elle  s’enroule.  Le  mécanisme  qui  produit  ce  déplacement  de  la 
bande  est  assez  compliqué  et  a  besoin  d’une  description  spéciale. 

La  figure  5  montre  la  disposition  de  l’appareil .  L’objectif,  tourné 
vers  la  droite,  est  coupé  dans  sa  partie  moyenne  pour  le  passage 
de  disques  fenêtrés  qui  tournent  en  laissant  passer  la  lumière 
d'une  manière  intermittente.  Quand  le  petit  disque  fait  un  tour, 


Fig.  I.  —  Mouvements  de  l’ombrelle  de  la  Méduse.  La  première  image  est  à  gauche 
de  la  ligne  supérieure  ;  la  dernière  à  droite  de  la  ligne  inférieure. 


le  grand  disque  en  fait  cinq,  et  c’est  alors  seulement  que  se  fait  la 
rencontre  des  ouvertures  des  disques  et  le  passage  de  la  lumière. 
Derrière  l’objectif,  un  soufflet  laisse  parvenir  la  lumière  sur  la 
pellicule  sensible;  celle-ci  et  les  cylindres  qui  la  conduisent  sont 
enfermés  dans  un  compartiment  hermétiquement  clos.  Sur  la 
figure  5,  l’intérieur  de  ce  compartiment  est  rendu  visible  par 
l’enlèvement  du  couvercle  et  par  un  arrachement  des  parois. 
Au-dessous,  dans  une  caisse  fermée,  est  le  rouage  moteur  qui 
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actionne  toutes  les  pièces  de  l’appareil  et  qu'on  remonte  par'une 
manivelle  visible  à  l’extérieur. 

L’image  se  forme  en  arrière  du  soufflet  dans  une  fenêtre  munie 
d’un  verre  dépoli.  La  mise  au  point  se  fait  au  moyen  d’une  loupe 
dont  l’oculaire  se  voit  au-dessus  de  la  manivelle.  Enfin,  le  tout 
est  posé  sur  un  trépied  qui  se  transforme,  quand  on  le  retourne, 
en  une  sorte  de  crochet  de  commissionnaire  et  sert  au  transport 
de  l’appareil. 

La  partie  la  plus  importante  à  décrire  est  relative  à  la  pellicule, 
à  son  introduction  dans  l’appareil  et  à  la  façon  dont  elle  se  déplace. 


i 


I 


ijj.  2.  —  Hip  ocampc  avec  les  phases  successives  de  l’ondulation  ascendante  de  sa  nageoire  dorsale. 


Chaque  analyse  d’un  mouvement  par  la  photochronographie  donne 
lieu  à  une  longue  série  d’images  et  consomme  une  bande  de  pelli¬ 
cules;  il  faut  donc,  à  chaque  expérience  nouvelle,  retirer  la  bande 
impressionnée  et  la  remplacer  par  une  autre.  Cette  substitution 
peut  se  faire  en  pleine  lumière  au  moyen  des  bobines  à  couver¬ 
tures  dont  voici  la  description. 

Aux  extrémités  de  chaque  bande  pelliculaire  (fîg.  6),  on  colle 
des  bandes  de  papier  de  même  largeur.  L’un  de  ces  prolongements 
est  rouge,  l’autre  noir;  chacun  d’eux  a  0’"50  de  longueur  environ. 
Dans  le  laboratoire,  à  la  lumière  rouge,  on  enroule  la  bande  ainsi 
formée  sur  une  bobine  de  métal  dont  elle  remplit  exactement  la 
gorge.  Après  enroulement,  la  bobine  présente  à  l’extérieur  des 
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couches  superposées  de  papier  noir  dont  l’opacité  garantit  la  pelli¬ 
cule  sensible  de  toute  impression  lumineuse. 

Ainsi  préparée,  la  bobine-magasin  peut  être  maniée  en  pleine 
lumière.  Pour  l’introduire  dans  l’appareil,  on  déroule  plusieurs 
tours  de  la  couverture  noire  dont  on  fixe  l’extrémité  sur  une 
bobine  vide  que  nous  appellerons  réceptrice  et  sur  laquelle  se  fera 
un  nouvel  enroulement  de  la  bande  à  mesure  que  celle-ci  aura 
défilé  au  foyer  de  l’objectif  photographique.  Des  rouleaux  com¬ 
presseurs  assurent  l’application  régulière  des  tours  de  la  bande 
sur  les  bobines.  Quand  une  expérience  est  terminée,  toute  la 


Fig.  3.  —  Mouvement  de  la  Comatule:  la  série  commence  en  haut  et  à  gauche, 
elle  finit  en  bas  et  à  droite.  (Fac-simi  és  de  photographie-'.) 


bande  a  passé  de  la  bobine-magasin  M  (fig.  5)  sur  la  bobine  récep¬ 
trice;  celle-ci  présente  alors,  à  l’extérieur,  la  couleur  rouge  de  la 
couverture  qui,  à  son  tour,  préservera  la  pellicule  de  l’action  de 
la  lumière  et  permet  de  la  retirer  sans  danger  de  l'appareil  Grâce 
à  ces  deux  couleurs  différentes,  on  ne  peut  confondre  une  bobine 
impressionnée  avec  celle  qui  n’a  pas  servi. 

Pour  que  les  images  soient  nettes,  il  faut  que  la  surface  sur 
laquelle  elles  se  forment  soit  parfaitement  immobile  pendant  la 
durée  de  la  pose.  Or,  quand  on  prend  une  série  de  photographies 
à  de  courts  intervalles  (30,  40  et  même  50  fois  par  seconde),  la 
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pellicule  et  le  rouage  qui  l’entraîne  ont  nécessairement  une  grande 
vitesse.  Pour  produire  les  phases  d’immobilité  de  la  bande  sen¬ 
sible,  il  ne  fallait  pas  songer  à  arrêter  les  pièces  massives  du 
rouage,  cela  eût  entraîné  des  chocs  destructeurs.  D’autre  part, 
arrêter  entièrement  la  pellicule  pendant  que  le  rouage  continue¬ 
rait  à  l'entraîner,  c’était  en  produire  la  rupture.  Voici  comment 
j’ai  concilié  ces  deux  exigences. 

A  l’endroit  où  la  pellicule  va  passer  devant  l’objectif,  un  organe 
compresseur  l’applique  un  instant  contre  la  paroi  de  la  chambre 
noire  et  l’immobilise.  Mais,  au  delà  de  ce  point,  la  pellicule  se 
réfléchit  sur  une  lame  flexible  avant  de  s’engager  dans  le  laminoir 
qui  l’entraîne  d’un  mouvement  continu.  Il  suit  de  là  que  pendant 
que  la  pellicule  est  immobilisée  dans  sa  partie  qui  reçoit  l’image, 
la  partie  située  plus  loin  cède  à  l’action  du  laminoir  en  faisant 
courber  le  ressort  sur  lequel  elle  se  réfléchit.  Les  choses  se  passent 
donc  comme  si  la  pellicule  était  extensible.  Après  le  court  arrêt 
qui  correspond  à  une  pose,  le  ressort  fléchi  se  détend  et  la  bande 
repart  avec  une  grande  brusquerie,  puis  continue  à  progresser 
avec  la  vitesse  moyenne  que  lui  imprime  le  laminoir,  soit  environ 
0m80  à  la  seconde. 

Au  delà  du  laminoir,  qui  est  invisible  dans  la  figure  5  et  dont 
on  n’aperçoit  que  le  compresseur  C,  la  pellicule  s’enroule  sur  la 
bobine-magasin  jusqu’à  ce  quelle  ait  défilé  tout  entière.  Il  reste 
encore  une  condition  importante  à  remplir  :  il  faut,  avant  que  la 
pellicule  se  mette  en  marche,  que  le  rouage  moteur  ait  pris  sa 
vitesse  uniforme.  Pour  obtenir  ce  résultat,  la  pellicule  fixée  aux 
deux  bobines  et  engagée  dans  le  laminoir  n’)  est  pas  comprimée 
tout  d’abord  et  ne  subit  pas  d’entraînement.  Ce  laminoir,  en  effet, 
est  formé  d’un  cylindre  moteur  dont  le  périmètre  est  égal  à  la 
largeur  de  l’image  qu’on  veut  obtenir,  et  d’un  cylindre  compres¬ 
seur  C  qui  tourne  passivement.  Ce  dernier  vient,  au  moment  où 
l'on  veut  commencer  l’expérience,  presser  la  pellicule  contre  le 
cylindre  moteur;  à  ce  moment,  l’entraînement  de  la  pellicule 
commence . 

D’autre  part,  la  bobine  réceptrice,  si  elle  tournait  toujours, 
entraînerait  également  la  pellicule;  on  arrête  cette  bobine  au 
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moyen  d’un  cliquet;  alors  l'arbre  moteur  qui  la  traverse  tourne  à 
frottement  dans  son  intérieur.  C  est  par  la  pression  sur  une  même 


Kig.  4.  —  Disptsition  de  l'aquar.um  marin  pour  l’étude  de  la  locomotion  aquatique. 
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détente  qu’on  obtient  ce  double  effet,  de  comprimer  la  bande  dans 
le  laminoir  et  de  désembrayer  la  bobine  réceptrice.  Aussitôt  la 
bande  commence  sa  marche  saccadée,  tirée  par  le  laminoir  et,  à 
mesure  quelle  en  sort,  s’enroule  sur  la  bobine  réceptrice. 

Il  est  inutile  de  décrire  le  rouage  moteur  ;  j'en  ai  construit  de 
plusieurs  types,  les  uns  à  poids,  les  autres  à  ressorts,  d’autres 


l'ig.  ô.  —  Appareil  pliotochronographique  à  bande  pelliculaire. 


enfin  mus  par  l’électricité.  Dans  tous,  l'action  des  mobiles  était 
réglée  de  telle  sorte  que  le  pincement  qui  arrête  la  pellicule  se 
produisit  exactement  au  moment  où  la  pose  avait  lieu. 

L’appareil  qui  vient  d’être  décrit  se  prête  à  toutes  sortes  d’études, 
car  l’objet  dont  il  prend  les  images  peut  être  placé  à  toutes 
distances  et  dans  toutes  sortes  de  conditions  d’éclairage.  Il  m’a 
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semblé  qu’un  des  champs  les  plus  nouveaux  à  explorer  était  la 
locomotion  aquatique.  En  effet,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que 
l’emploi  de  l'aquarium  a  permis  de  voir  avec  quelle  variété  de 
moyens  de  locomotion  se  propulsent  les  differents  genres  d'ani¬ 
maux  aquatiques,  poissons,  mollusques,  crustacés,  rayonnés,  etc. 
Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que,  pour  la  connaissance  de  tous  ces 
mouvements,  l’observation  est  insuffisante  et  qu’elle  n’en  donne 
qu'une  idée  très  imparfaite.  Dans  bien  des  cas,  l’œil  est  incapable 
de  suivre  les  mouvements  des  organes  propulseurs. 

Les  figures  1,  2  et  3  montrent  quelques  types  de  locomotion 
aquatique. 

Mouvements  de  la  Méduse.  On  sait  que  la  propulsion  de  ce 
mollusque  se  fait  par  les  alternatives  de  contraction  et  de  dilata- 
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mm 

II 

11 

Pellicule  sensible 


Fig.  6.  —  Aspect  de  la  bande  pelliculaire  et  de  ses  deux  couvertures  opatju  ;s, 
au  moment  où  l’on  fait  l’enroulement  sur  la  bobine  magasin. 


tion  de  son  ombrelle.  Ces  mouvements  sont  lents;  l’œil  peut  en 
reconnaître  sans  peine  les  caractères  généraux  qui  rappellent  ceux 
du  cœur  et  produisent,  eux  aussi  l'expulsion  d’un  liquide.  Il  suffit 
de  dix  images  par  seconde  pour  avoir,  comme  dans  la  figure  1, 
une  série  assez  complète  des  phases  de  ce  mouvement.  Ces  épreuves 
ont  été  obtenues  dans  Ls  conditions  suivantes  :  le  fond  de  l’aqua¬ 
rium  était  obscur  et  l’animal,  vivement  éclairé  d'en  haut,  se 
détachait  en  clair.  Ces  images,  comme  toutes  celles  qui  corres¬ 
pondent  à  des  mouvements  périodiques,  gagnent  beaucoup  à  être 
vues  <lans  le  zootrope  oüi  elles  reproduisent  avec  une  perfection 
absolue  l’aspect  de  l’animal  en  mouvement. 

Mouvement  de l’ Hippocampe.  Cet  animal,  vulgairement  connu 
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sous  le  nom  de  Cheval  marin ,  a  pour  propulseur  principal  une 
nageoire  dorsale  qui  vibre  avec  tant  de  rapidité  qu’elle  est  presque 
invisible  et  prend  une  apparence  analogue  à  celle  des  branches 
d  un  diapason  en  mouvement.  Avec  vingt  images  par  seconde,  on 
voit  (ffg.  2)  que  cette  vibration  est  ondulatoire  et  l’on  assiste  aux 
déviations  successives  des  rayons  inférieurs,  moyens,  puis  supé¬ 
rieurs  de  la  nageoire.  Dans  le  cas  présent,  l’ondulation  se  fait  de 
bas  en  haut.  Ces  images  sont  trop  petites  et  trop  peu  nombreuses 
pour  permettre  de  saisir  tout  le  détail  des  mouvements,  mais  il 
sera  facile  d  en  augmenter  le  nombre,  et  de  les  faire  plus  grandes 
en  les  prenant  de  plus  près. 

La  Comatule  (fig.  3)  est  habituellement  fixée  au  fond  de  l'aqua¬ 
rium,  comme  un  végétal  tient  au  sol  par  l’implantation  de  ses 
racines  ;  elle  n’exécute  alors  que  de  vagues  mouvements  des  bras 
qu  elle  enroule  et  déroule  en  tenant  ses  cirres  écartées.  Mais  si 
Ion  excite  l’animal  au  moyen  d’une  baguette,  on  le  voit,  au  bout 
de  quelques  instants,  s’agiter  d’un  mouvement  étrange  qui  le 
transporte  à  une  assez  grande  distance. 

Dans  ce  genre  de  locomotion,  les  dix  bras  se  meuvent  d’une 
façon  alternative  :  cinq  d’entre  eux  s’élèvent,  en  se  tenant  serrés 
contre  le  calice,  tandis  que  les  cinq  autres  s'abaissent  en  s’en 
éloignant;  en  outre,  sur  les  bras  qui  s’élèvent,  les  cirres  sont 
invisibles,  car  ils  leur  sont  accolés,  tandis  que  sur  les  bras  qui 
s'abaissent,  ils  s’écartent  en  divergeant,  de  manière  à  trouver  sur 
l’eau  un  point  d’appui  efficace.  Ces  mouvements  des  cirres  sem¬ 
blent  passifs  comme  ceux  d’une  soupape  qui  obéit  à  la  poussée  d’un 
liquide. 

J’ai  obtenu  les  images  d’un  certain  nombre  d’autres  espèces 
aquatiques  :  la  natation  de  l’anguille  et  de  la  raie,  la  locomotion 
du  poulpe,  etc.  Ces  types  de  locomotion  devront  être  étudiés 
méthodiquement,  comparés  entre  eux  et  considérés  dans  leurs 
rapports  avec  la  conformation  des  différentes  espèces  animales. 
Ce  sera,  j’espère,  un  élément  nouveau  pour  l’interprétation  des 
lois  si  obscures  encore  de  la  morphologie  animale. 

E.-J.  Marey,  de  l’Institut. 


(La  Nature.) 
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Appareil  instantané  automatique 

SYSTÈME  A.  DOM 

Présentation  faite  à  la  séance  du  1er  août  1800  de  la  Société  française  de  photographie 

Par  M.  H.  MARTIN 


Les  exigences,  sans  cesse  croissantes,  des  amateurs  obligent 
les  constructeurs  à  imaginer  des  appareils  photographiques  dits 
détectives ,  destinés  à  faire  des  instantanéités. 

Les  petites  dimensions  6  X  9,  8  X  9,  9  X  12  ont  jusqu'ici 
très  bien  réussi,  et  l’on  en  trouve  aujourd’hui  de  très  ingénieux; 
mais,  tlès  qu’on  désire  un  de  ces  appareils  en  13  X  18,  on  se 
heurte  à  des  dimensions  un  peu  trop  grandes,  qui  ne  répondent 
plus  aux  désirs  des  amateurs. 


Fig.  1. 


Il  s’agissait  donc,  non  pas  de  diminuer  beaucoup  ces  dimensions 
au  moment  de  la  pose,  la  chose  étant  impossible  jusqu’à  un  certain 
point,  à  cause  des  longueurs  focales  des  objectifs  que  l’on  ne  peut 
réduire  à  volonté,  tout  en  restant  dans  les  limites  de  la  surface  à 
couvrir,  mais  de  restreindre  le  volume  de  ces  appareils  au  repos, 
au  moyen  d'une  fermeture  destinée  à  les  rendre  très  portatifs  et 
à  leur  enlever  l’aspect  d'un  appareil  photographique.  D’après  les 
données  de  M.  A.  Dom,  je  suis  arrivé  à  construire  un  appareil  de 
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ce  genre  en  13  x  18.  Il  se  compose  d’une  boîte  de  25cq  sur  8  d’é¬ 
paisseur;  telles  sont  les  dimensions  de  l’appareil  fermé. 

Cette  boite,  soigneusement  gainée,  renferme  et  dissimule  com¬ 
plètement,  sans  aucun  relief,  un  objectif  rectiligne  extra-rapide, 
un  obturateur  pneumatique  avec  son  tube  et  sa  poire  en  caout¬ 
chouc,  et  deux  viseurs  permettant  de  poser  dans  les  deux  sens  de 
la  plaque.  Elle  n’a  absolument  rien  de  l’apparence  d’un  appareil 
photographique,  mais  ressemblerait  plutôt  à  une  boite  d’artiste 
peintre.  Elle  est  très  légère,  et  peut  être  portée  en  sautoir  au 
moyen  d’une  petite  courroie  ou  à  la  main  au  moyen  d’une  poignée. 
Cette  dernière  est  solidaire  d'une  armature  métallique  intérieure 
qui,  en  tournant,  chasse  les  deux  fonds  de  la  boîte  et  agrandit 
celle-ci  de  façon  à  permettre  aux  rayons  de  l’objectif  de  couvrir 
la  plaque  13  X  18  (fig.  1).  Le  châssis  qui  est  introduit  par  une 
ouverture  pratiquée  sur  un  des  fonds  mérite  une  attention  toute 
spéciale. 

C  est  un  châssis  double  dont  les  portes  s’ouvrent  à  charnières 
dans  1  intérieur  même  de  la  chambre  noire  (fig.  2);  ces  portes  sont 


Fig.  2. 

à  recouvrement  et  sont  maintenues  fermées  hermétiquement  à 
l’aide  de  petits  verrous. 

Par  l’effet  seul  de  l’introduction  du  châssis  dans  la  chambre, 
la  porte  qui  regarde  l’objectif  s’ouvre  automatiquement,  et  cela 
grâce  à  un  dispositif  spécial. 

En  retirant  le  châssis,  les  effets  inverses  se  produisent,  la 
porte  se  referme  automatiquement,  les  verrous  de  même,  et  une 
petite  plaque  mobile,  disposée  convenablement,  s’est  déplacée, 
laissant  apparaître  le  mot  :  posé. 
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NECROLOGIE 

Une  nouvelle  perte  vient  de  frapper  notre  Association, 

M.  E.  Français 

o 

l’opticien-constructeur  bien  connu ,  de  Paris,  a  succombé  le 
7  novembre  dernier  à  une  attaque  d’apoplexie. 

M.  Français  était  un  homme  de  grand  mérite,  à  qui  la  science 
photographique  doit  une  série  d  objectifs  très  appréciés.  Il  avait 
su  se  placer  au  premier  rang  parmi  les  constructeurs  de  son  pays. 
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BIBLIOGRAPHIE 

Les  Récréations  photographiques,  par  A.  Bergeret  et 
F.  Drouin.  —  Cet  ouvrage,  édité  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Ch.  Mendel,  à  Paris,  présente  un  caractère  beaucoup  plus 
sérieux  que  son  titre  pourrait  le  laisser  supposer.  Toute  photo¬ 
graphie  est  une  récréation  pour  l’amateur  passionné,  se  sont  dit 
les  auteurs.  Aussi,  à  côté  de  quelques  applications  amusantes  de 
la  photographie,  trouvons-nous  des  chapitres  consacrés,  par 
exemple,  à  la  photographie  astronomique  d’amateurs,  aux  appli¬ 
cations  de  la  photographie  instantanée,  à  la  photomicrographie, 
aux  projections,  etc. 

Un  bon  ouvrage,  rempli  d’illustrations  et  que  tous  les  ama¬ 
teurs  voudront  posséder. 


Deutscher  Photographen-Kalender,  1891.  — M. K  Schwier, 
rédacteur  du  Deutschen  photographen  Zeitung ,  vient  de  faire 
paraître  la  10e  année  de  son  annuaire.  Un  joli  volume  rempli 
de  renseignements  intéressants  :  tables,  formules  et  recettes 
diverses,  liste  des  sociétés  et  journaux  photographiques  du  monde 
entier,  etc. 

Il  est  illustré  d’un  portrait  d’enfant,  belle  photogravure  de 
R.  Schuster,  de  Berlin,  et  d’une  jolie  épreuve  de  M.  Obernetter, 
de  Munich. 


NOTRE  ILLUSTRATION 

L’épreuve  en  phototypie,  sortie  des  ateliers  de  M.  Jos.  Maes, 
à  Anvers,  est  la  reproduction  d’un  cliché  de  M.  Goderus,  de 
Gand,  qui  a  remporté  au  Concours  de  Négatifs  une  médaille 
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d’argent.  Sujet  :  L’atelier  de  feu  M.  Ed.  Beernaert,  le  fabricant 
bien  connu.  Au  fond,  l’on  remarque  la  grande  diapositive  si 
admirée  à  l’Exposition  de  Paris. 

M.  Goderus  a  obtenu  son  remarquable  cliché  avec  un  objectif 
grand  angulaire  de  Dallmeyer  sur  plaque  Beernaert. 

Ch.  P. 
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